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LES  CONFESSEURS 


DE  LA  FOI 


L'ÉGLISE  GALLICANE, 

A  LA  FIN  DU  DIX-HUITIÈME  SIÈCLE  : 

OUVRAGE  RÉDIGÉ  SVK  DES  MEMOIRES  AUTHENTIQUES; 

Par  l'abbé'^CARRON. 


Cruciale,  lorquete,  «Jamnate,  alterile  nos  

Plures  efficimur,  quolies  metioiur  à  vobis: 
semeo  est  sanguis  christianorum. 

Tertullien.  Apologétique,  ch.  t. 


TOME  TROISIEME. 


A  PARIS, 

Chet  Ad8.  le  CLERE,  Imprimeur  de  N.  S.  P.  le  Pap«  et  dg 
S.  £m.  MS'.  ie  Cardinal  Archevêque  de  Parif,  quai  des 
Auguttiios,  35. 


1820. 


LES  CONFESSEURS 


DE  LA  FOL 

Monsieur  Servais-François  ANDROUET,  né  dans  la 
paroisse  de  Plumaugat ,  diocèse  de  Saint-Malo,  vi- 
caire successivement  des  paroisses  de  Méncac,  même 
diocèse,  et  de  Plumaugat;  guillotiaé  à  Saint-Brieuc, 
en  1794. 


Servais-François,  fils  de  Guy  Androuet  et  de 
Mathurine  Bedel,  laboureurs  du  village  de 
Boudellan,  paroisse  de  Plumaugat,  diocèse  de 
Saliit-Malo,  naquit  le  28  avril  1743.  Il  fît  la 
première  partie  de  ses  humanités  sous  les 
pères  de  la  compagnie  de  Jésus,  que  la  France 
avoit  alors  le  bonheur  de  posséder  encore ,  et 
la  seconde  ainsi  que  sa  philosophie  à  Dinan, 
et  ses  études  théologiques  au  séminaire  de 
Saint- Meen.  D'abord  vicaire  de  Ménéac,  ea 
1774  et  1775,  puis  quelque  temps  de  Plu- 
maugat, son  lieu  natal,  il  y  deraeuroit  sur 
iii.  I 


son  patrimoine,  au  commencement  de  la  ré- 
volution. Le  recteur  de  celte  paroisse  avoit 
fait  le  serment  décrète  par  l'assemblée  consti- 
tuante, et  lisoit  au  prône  de  la  messe  parois- 
siale un  mandement  du  sieur  Jacob ,  évêque 
constitufioimel  de  Saiut-Rrieuc.  M.  Audrouet, 
après  avoir  écouté  le  pasteur  égaré,  lui  lit  pu- 
bliquement ses  observations  sur  la  lecUue 
qu'il  venoit  d'adresser  à  son  peuple;  et  sans 
doute  qu'elles  étoient  fortes  et  pressantes, 
puisqu'il  fut  aussitôt  dénoncé.  Peu  de  jours 
étant  écoulés,  les  soldats  aux  ordres  des  au- 
torités constituées  se  saisirent  de  sa  personne, 
et  le  conduisirent  à  la  prison  de  Broons,  où  il 
demeura  quelque  temps.  De  là,  transféré  dans 
celle  de  Lamballe ,  il  y  subit  une  détention 
de  six  mois.  Notre  vertueux  Louis  XVI,  à 
qui  restoii  à  peine  une  ombre  d'autorité  dans 
ces  jours  déplorables,  ordonna  la  mise  en  li- 
berté de  toutes  les  personnes  renfermées  pour 
causes  relatives  à  la  révolution. 

Cette  mesure  rendit  au  juste  que  ques  jours 
de  repos.  11  ne  fut  point  oisif.  Mais ,  auimé 
du  désir  de  servir  les  fidèles,  il  usoit  aussi  de 
sages  précautions  pour  échapper  aux  persécu- 
teurs de  la  foi.  EJles  ne  lui  suffirent  pas  long- 
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temps,  et,  le  i6mai  1794?  se  vit  arrêté  chez 
mie  pauvre  femme  de  la  paroisse  de  Plumau- 
gat,  conduit  au  bourg  de  ce  lieu,  de  là  dans 
la  paroisse  de  Saiiit-Jouan-de-l'Isle,  puis  à 
Saint-Meen.  Il  y  comparut,  dit-on,  devant  un 
chef  militaire,  qualifié  du  titre  absurde  de  gé- 
néral sans-culotte ,  essuya  dans  cette  audience 
les  plus  sanglaas  outrages,  et  qui  n'étoient 
qu'une  suite  de  ceux  dont  on  l'avoit  assailli 
avec  fureur  depuis  l'instant  où  le  confesseur 
de  la  foi  s'étoit  mis  en  marche.  On  ajoute  que 
l'on  avoit  furtivement  introduit  dans  sa  poche 
une  confession  générale  présentant  une  lisfo 
des  forfaits  les  plus  atroces  ;  qu'ensuite  on  le 
fouilla;  qu'on  s'empara  de  cette  pièce  ordurière, 
et  qu'on  en  fit  publiquement  la  lecture.  De  res- 
pectables personnages  déclarent  qu'à  Monfort 
on  le  revêtit  des  habits  sacerdotaux,  et  que 
dans  cet  état  on  le  promena  par  toute  la  ville 
pour  le  donner  en  spectacle  à  une  populace 
ameutée;  qu'à  Plumaugat  on  l'avoit  traité  de 
la  manière  la  plus  inhumaine;  qu'on  l'y  fît 
asseoir  à  une  porte  pour  lui  assener  des^  coups, 
d'un  bréviaire  sur  la  bouche;  que,  pour  se  ren- 
dre de  Rennes  à  Saint-Brieuc,  il  étoit  attaché 
à  la  queue  d'un  cheval,  et  que,  aveuglé  par  la 
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poussière,  il  demanda  un  peu  d'eau ,  unique 
soulagement  qui  lui  fut  accordé. 

Quelque  confiance  que  nousaient  inspirée  les 
respectables  narrateurs  de  ces  affreux  détails, 
nous  .n'osons  les  présenter  comme  absolument 
authentiques  II  n'en  est  pas  ainsi  des  faits  que 
dépose  en  nos  mains  le  respectable  recteur  de 
Plumaugat,  M.  R.  P.  Fleurj,  qui,  de  la  même 
paroisse,  à  peu  près  du  même  âge  que  le  pri- 
sonnier de  Jésus-Christ,  avec  lequel  il  ayoit 
commencé,  poursuivi  et  fini  ses  études,  nous 
offre  ainsi  de  précieux  renseignemens;  c'est  un 
ami  qiii  parle  d'un  ami ,  qui  rend  hommage 
à  la  conduite  toujours  édifiante,  à  la  con- 
science pure  et  quelquefois  ti'op  timcu"ée  de 
l'ancien  vicaire  de  sa  paroisse.  C'est  ce  témoin , 
d'un  caractère  si  hautemeiit  et  si  parfaitement 
respectable ,  c[ui  nous  assure  que  toute  la  route 
qu'eut  à  traverser  la  sainte  victime ,  fut  témoin 
d'abominables  outrages  qu'on  lui  fit  essuyer  ; 
c'est  lui  qui  nous  dit  en  montrant  à  M.  An- 
drouet  un  crucifix,  qu'en  lui  disant  :  «  Em- 
)i  brasse-le  donc  ,  ton  bon  Dieu  » ,  on  lui  en 
assenoit  sur  la  figure  des  coups  si  violens, 
que  les  éclats  de  la  ci'oix  en  sautoient  ;  qu'on 
l'accabloit  de  coups  de  plat  de  sabre  et  de 
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coups  de  pied;  qu'àMontfort  il  reçut  un  souf- 
flet d'une  femme;  que^  renvoyé  du  tribunal 
de  Rennes  à  celui  de  Saint-Brieuc ,  on  lui  avoit 
lié  les  bras,  mais  avec  tant  de  cruauté,  que  la 
chair  surmontolt  les  cordes  et  les  couvroit. 
C'est  ainsi  qu'il  traversa  cette  autre  route  de 
Cédron  ,  pour  gravir  sur  un  nouveau  Cal- 
vaire. Comparoîtré  devant  les  juges  de  sang, 
y  recevoir  avec  calme  l'arrêt  de  sa  mort,  ce 
fut  l'ouvrage  d'un  moment,  mais  qui  laissa 
d'admirables  et  délicieuses  espérances  dans 
l'ame  du  généreux  confesseur.  Parvenu  au 
terme  de  ses  terribles  combats,  il  distribua 
aux  prisonniers  tout  ce  que  ses  bourreaux 
ne  lui  avoient  pas  arraché;  puis,  avec  des 
sentimens  de  joie,  disons  tout,  d'une  gaité 
céleste  ,  il  s'arracha  à  ces  derniers  témoins  de 
ses  souffrances,  et,  les  laissant  profondément 
édifiés,  l'intrépide  Androuct  monta  sur  le 
théâtre  de  sa  gloire,  sa  tête  tomba  sous  le  fer 
homicide ,  et  son  ame  s'envoJa  ,  sans  doute  , 
dans  les  cieux. 

Slaniei  anle  ihronum  in  coiispeclu  Agni,  et  palmœ  in 
mivtibus  eonmi.  Apoc.  yn. 
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JosEPH-M AiUE  MOREL,  fils  de  Guiliaume,  et  de  He'- 
iène  Panelle;  né  et  baptisé  le  9  octobre  1768,  dans 
l'église  paroissiale  tie  Carfantain  ,  au  diocèse  de  Dol  j 
curé  d'office  de  la  par;)isse  de  Trébévan  ,  et  puis  vi- 
caire de  la  Fresuaye  ;  massacré  sur  la  paroisse  de 
Baguier-Piquant,  même  diocrse  ,  ea  i;94- 


Issu  d'une  famille  très-recommandable  par 
son  dévouement  constant  à  la  foi  de  ses  pères, 
Joseph -Marie  ne  reçut  que  d'excellens  prin- 
cipes ,  et  ne  vit  que  de  bons  exemples  dans  la 
maison  paternelle.  Aussi,  dès  sa  plus  tendre  jeu- 
nesse, manifesta-t-il^  pour  en  conserver  tou- 
jours l'ijeurcuse  impression,  ces  beaux  senti- 
mens  que  la  vertu  seule  inspire.  Les  personnes 
respectables  qui  l'ont  le  mieux  connu,  nous  as- 
surent que,  doué  d'une  pieté  fervente  dans  tous 
les  temps,  il  étoit  mûr  dès  son  enfance.  Ses  étu- 
des furent  sans  doute  bonnes,  puisqu'elles  lui  mé- 
ritèrent de  si  bonne  heure  une  marque  fort  ho- 
norable de  confiance.  Le  vénérable  M .  de  Hercé, 
évèque  de  Dol ,  étoit  juste  appréciateur  du  mé- 
rlte-f  et,  connoissant  depuis  long-temps  le  jeune 
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Joseph-Marie  Morel ,  ayant  même  des  rela- 
tions particulières  îivec  sa  pieuse  famille ,  à 
peine  avoit-il  imposé  les  mains  à  ce  pieux  or- 
dinand,  qu'il  le  jugea  capable  d'occuper  la 
place  de  curé  d'office  de  la  paroisse  de  Tré- 
bévan.  J/année  suivante,  placé  vicaire  de  la 
Fresnaye,  il  soutint,  dans  cette  seconde  place, 
la  réputation  qu'il  s'étoit  acquise  dans  la  pre- 
mière, d'un  prêtre  éclairé,  zélé,  et  assidu 
à  toutes  les  foiictions  éniinentes  du  sacer- 
doce. A  l'époque  de  la  révolution ,  sa  foi  fut 
exposée  à  de  terribles  assauts;  un  exemple 
bien  séduisant ,  et  surtout  à  son  âge ,  l'ardeur 
qui  l'enflammoit  pour  travailler  au  salut  des 
araes ,  la  douceur  de  son  caractère ,  l'amour 
qu'il  portoit  à  sa  patrie,  tout,  s'il  eût  eu  moins 
d'instruction,  eût  été  propre  à  l'entraîner  dans 
le  schisme;  mais,  trop  vertueux  et  trop  hum- 
ble pour  oser  compter  sur  ses  foibles  lumiè- 
res, entouré  de  celles  de  ses  supérieurs  et  de 
ses  plus  recommandables  confrères,  il  rejeta 
constamment  le  criminel  serment  qui  lui  étoit 
proposé. 

Obligé  de  se  soustraire  à  la  persécution ,  il 
passa  en  1792  à  l'île  de  Jersey,  mais  sans  pou- 
voir se  déterminer  à  demeurer  oi*»if  dans  le 
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champ  du  divin  père  de  famille  ;  il  revint 
donc  en  France,  au  mois  de  novembre  de 
la  même  année,  avec  le  vénérable  Charles 
Saint-Pez,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite, 
et  qui,  depuis,  eut  aussi  la  gloire  de  périr 
pour  la  foi.  11  signala  son  retour  par  d  émi- 
nens  services  l  endus  au  troupeau  de  Jésus- 
Christ.  Ses  vertus  avoient  rehaussé  d'un  nou- 
vel éclat  sa  constante  application ,  pendant 
sa  jeunesse,  au  collège  et  au  séminaire  de 
Dol ;  mais  depuis  son  élévation  au  sacerdoce, 
depuis  même  son  court  exil  sur  un  sol  étran- 
ger, sa  tendre  ferveur,  son  zèle  inexprimable, 
l'avoient  offert  sous  un  aspect  plus  intéressant 
encore;  le  juste  redoubloit  d'ardeur,  à  me- 
sure qu'il  approchoit  dé  son  hiidi.  L'année  qui 
suivit  celle  de  sou  retour  au  pays  de  ses  pères, 
il  revenoit  d'une  course  apostolique  dans  les 
contrées  de  Saint  -  Marcen ,  Saint  -  Brolade 
et  autres  lieux  circonvoisins,  il  fut  rencon- 
tré et  massacré  à  Baguier- Piquant,  par  de 
furibonds  patriotes  :  les  circonstances  de  son 
immolation  nous  sont  inconnues ,  mais  la  tra- 
dition du  pays  porte  qu'avant  de  le  mettre  à 
mort,  ses  bourreaux  lui  firent  souffrir  tout  ce 
que  la  rage  et  l'impiété  peuvent  inventer  de 
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plus  cruel.  11  touchoît  à  sa  trente -deuxième 
année  ^  lorsque  la  mort  priva  l'Eglise  d'un  de 
ses  plus  dignes  serviteurs.  Le  juste  a  laissé  une 
famille  digne  de  lui  sous  tous  les  rapports , 
extrêmement  recommandable  par  ses  vertus; 
et  le  bon  laboureur  Guillaume  Morel  nous  re- 
trace son  bienheureux  frère,  dans  son  inex- 
primable ferveur,  quand  il  conduit  sa  char- 
rue avec  de  continuelles  fatigues ,  sans  man- 
quer à  fêter  chaque  jour  du  carême  par  le 
jeûne  le  plus  rigoureux.  Cher  compatriote, 
modèle  généreux  de  tes  proches  et  de  ta  con- 
trée ,  ce  n'est  pas  pour  toi  seul ,  c'est  à  la 
gloire  des  vertus  simples  et  modestes,  que  je 
voudrois  raconter  ici  les  traitemens  cruels , 
l'exil ,  la  prison  ,  tant  d'autres  maux  que  t'ap- 
porta cette  révolution  funeste  qui  ne  put 
ni  abattre  ton  courage  ni  déconcerter  ta  foi 
magnanime. 

Sunt  ante  ihronum  Dei ,  et  senniml  ei  die  ac  nocte 
in  lemplo  ejiis  ;  et  cjui  sedtt  in  throno ,  habilabil  Siiper 
illos.  Apoc.  vu. 


(  ) 


Monsieur  Jean-Philippe  AVRIL,  prêlre  de  la  pa- 
roisse de  Pleslifi ,  au  diocèse  de  Saint-Bi  ieuc  j  giiillo- 
liné  à  Saint-Drieuc,  en  1794. 


J  EA^-PiuLiPPE  etoit  fils  de  Pliilippe  Avril  et 
»le  Perrine  Conseil,  pauvres  cultivateurs  aux- 
quels la  Providence  avoit  accordé  un  petit 
bien,  trop  insulîisaiit  à  leur  subsistance.  Ils 
l'assuroient  en  travaillant,  et  en  bénissant  l'au- 
teur de  tous  biens,  par  une  humble  résigna- 
tion, il  naquit  à  Pleslin,  le  28  novembre  1754, 
et  dut  satts  doute  à  ses  bons  parens  des  goûts 
innocens  et  simples.  Appelé  du  ciel  au  mitns- 
tère  des  autels,  il  suivit  fidèlement  l'inspiration 
de  la  grâce,  fit  ses  études  à  Dinan  ,  et ,  promu 
au  sacerdoce,  vit  arriver  avec  une  foi  vive  et 
les  seulimens  d'un  zèle  apostolique,  cette  ré- 
volution cruelle  qui  couvrit  le  sol  francois  de 
tant  de  nobles  victimes  d'un  dévoueinewt  sans 
bornes  à  l'autel  et  au  trône.  Aussitôt  que  I  ho- 
rizon  annonça  la  tempête,  et  que  le  sanctuaire 
fut  attaqué,  ]M.  Avril  se  relira  dans  les  envi- 
rons de  Dinau  ,  pour  y  répandre  et  pour  y 


(  ^'  ) 

multiplier  les  actes  de  sou  zele  en  différentes 
paroisses;  il  rendit  secrètement  de  très-grands 
services  à  un  nombre  considérable  de  fidèles, 
(jui  se  trouvoient  dans  un  dénuement  absolu  de 
secours  spirituels.  Nourri  comme  les  plus  in- 
digens  habitans  des  campagnes ,  ne  demandant 
rien  de  plus,  et  se  réjouissant  même  de  n'a- 
voir pour  se  soutenir,  au  retour  de  fatigues 
continuelles,  qu'une  petite  portion  d'alimens 
grossiers,  il  recommençoit  de  nouveaux  tra- 
vaux avec  un  nouveao  zèle  :  qruelques  risques 
qu'il  eût  à  courir  dans  ces  jours  affreux ,  et 
pour  sa  propre  vie,  jamais  il  ne  manquoit  de 
voler  auprès  de  tout  malade  qui  récîamoit  les 
secours  spirituels.  Animé  d'une  chanté  sans 
bornes,  il  conservoit  une  paix  inaltérable 
au  milieu  des  plus  gi-ands  dangers,  connois- 
sant  le  prix  d'une  ame  qui  n'a  rien  moins 
coûté  que  le  sang  d'un  Dieu.  Qui  croiroitqtie, 
dans  son  humble  situation  ,  il  pût  encore  sou- 
lager l'infortune?  jamais  le  pauvre  ne  l'im- 
plora sans  succès.  Quelque  discrétion  qu  il  mit 
dans  l'exercice  de  ses  bonnes  œuvres ,  son  dé- 
nuement lé  déccloit,  et  il  en  vint  à  un  tel  de- 
gré ,  que  ses  frères  déclaroient  qu'il  n'avoit 
plus  absolument  de  linge.  Il  avoit  tout  donné. 
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Le  saint  homme  évaiigélisa  les  lieux  voi- 
sins de  sa  chétive  demeure,  répandit  de  tous 
côtes  la  bonne  odeur  de  Jësus-Christ,  répéta 
ses  visites  dans  les  mêmes  endroits ,  pour  y 
laisser  de  nouveau  la  semence  de  la  divine 
parole ,  elles  grâces  abondantes  dessacremens; 
il  venoit  de  retourner  chez  sa  mère ,  à  Pleslin  , 
pour  y  changer  de  linge  ,  lorsque  la  chaumière 
de  cette  mère  de  douleurs  fut  cernée  par  une 
colonne  de  patriotes  sortis  de  Dinan;  ils  en- 
ti'ent  précipitamment ,  et  cherchent  avec  fu- 
reur la  victime  :  d'aboi'd,  elle  leur  échappe, 
et  ils  s'éloignent;  mais  ensuite,  un  de  ces  for- 
cenés rentre,  aperçoit  les  souliers  de  M.  Avril, 
qui  s'étoit  caché  derrière  une  porte,  s'écrie, 
avec  d'affreux  juremens ,  qu'il  le  voit,  le  saisit 
aussitôt;  tous  les  bandits  reviennent ,  assail- 
lent des  plus  horribles  injures,  des  plus  af- 
freux traitemens,  le  confesseur  de  Jésus-Christ; 
ce  qui  lui  rend  le  supplice  plus  accablant ,  c'est 
que  les  misérables  le  font  partager  à  sa  véné- 
rable mère.  Après  avoir  comme  assouvi  leur 
rape  ,  ils  renferment  l'honmie  de  Dieu  dans 
une  maison  ,  pour  qu'il  y  passe  la  nuit,  mais 
sans  y  recevoir  aucune  nourriture.  Les  dé- 
fenses ont  été  si  rigoureuses,  et  les  mesures 
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du  crime  si  bien  prises ,  que  des  personnes 
charitables  essaient  en  vain  de  lui  pi'êter  quel- 
que assistance;  sourds  aux  premiers  sentimens 
de  la  nature,  ils  reprochent  à  l'infortunée 
mère  d'avoir  donné  retraite  à  son  fils  :  «  Eh  î 
»  comment  voulez-vous ,  leur  répond-elle  avec 
»  l'accent  de  la  désolation  maternelle,  que  je 
w  refuse  de  cacher  mon  enfant,  qui  ne  sait  où 
)r  se  réfugier  »  ?  Pour  réponse ,  la  bande  démo- 
niaque entraîne  et  le  (ils  et  la  mère  dans  les 
prisons  deDinan,  les  3oou  5i  janvier  1794- 
Le  lendemain,  le  prisonnier  fut  conduit 
au  tribunal  de  sang  à  Saint-Brieuc;  et  com- 
bien ses  chaînes  supportées  par  sa  foi  avec  tant 
de  courage ,  furent-elles  pesantes  à  son  cœur! 
Le  bon  fils  voyoit  marcher  à  ses  côtés,  et  Rac- 
compagnant jusqu'au  théâtre  de  ses  dernières 
souflrances,  celle  qui  lui  donna  le  jour.  Ren- 
fermé dans  les  réduits  du  crime,  il  compa- 
rut devant  les  autorités  constituées,  et  en- 
tendit, sans  rien  perdre  de  la  paix  qui  régnoit 
dans  son  ame ,  et  dont  sa  physionomie  calme 
et  sereine  portoit  l'heureuse  empreinte,  l'ar- 
rêt de  sa  condamnation  ;  on  l'avoit  déjà  sé- 
paré de  sa  mère.  Il  demanda  la  faveur  de  la 
revoir  et  de  l'entretenir  un  moment,  (c  Adieu, 
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«ma  mère,  lui  ilit-il,  jusqu'au  revoir!  — 
»  Mais  où  vas-tu  donc,  mon  fils»?  répon- 
dit avec  anxiété  la  mère  accablée  par  tout 
ce  que  son  fils  avoit  souffert,  et  dans  sa  sim- 
plicité n'imaginant  pas  que  la  mort  pût  être 
la  récompense  de  l'innocence,  a  Ma  mère,  ré- 
»  partit  avec  une  grande  paix  le  confesseur, 
»  je  vais  rejoindre  mes  confrères  :  soyez  tran- 
»  quille,  je  serai  toujours  bien,  n'ay.ez  point 
«  d'inquiétude  ».  II  pria  qu'on  remît,  à  celle 
qu'il  avoit  tant  aimée,  le  peu  d'efl'ets  qu'il 
laissoit.  Hélas!  ces  tristes  restes  ne  pouvoient 
charmer  sa  douleiu\  Pour  l'adoucir,  le  ten- 
dre Gis  ne  crut  pouvoir  mieux  se  disposer  a 
sa  dernière  heure,  qu'en  composant,  pour 
l'instruire  du  sort  qu'il  éprouvoit,  une  com- 
plainte sur  les  paroles  mêmes  de  la  sentence 
homicide.  L'air  en  étoit  ; 

Vierge  sainte,  du  haut  des  cieux  , 
Daignez  sur  nous  jeter  les  yeux. 

11  seroit  trop  dur  ici  d'exiger  et  les  règles  et 
le  mode  de  la  versification.  Sacrifions  l'art, 
et  donnons. tout  au  sentiment.  Dans  sa  ter- 
rible agonie  ,  l'homme  de  Dieu  se  chante  lui- 
même,  comme  s'élancant  des  prisons  à  la 
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gloire ,  «comme  l'aguean  conduit  au  sacrifice 
avec  pompe;  il  relit  son  arrêt,  et  c'est  avec 
délices;  il  salue  la  guillotine  comme  litis- 
trument  de  son  bonheur;  il  bénit  ses  bour- 
reaux et  les  presse  de  frapper.  Vile  poussière 
à  ses  yeux,  il  tressaille  de  marcher  sur  les 
traces  de  Jésus  à  ce  nouveau  calvaire  ;  enfin, 
s'adressant  à  son  ame ,  il  la  convie  de  voler 
dans  les  cieux  pour  y  chanter  à  jamais  les 
louanges  du  rémunérateur  suprême. 

L'homme  de  Dieu  ne  démentit  point  ce 
langage  des  beaux  jours  de  l'Eglise.  Il  montsi 
sur  le  théâtre  de  la  mort,  comme  s'il  fût  entré 
dans  la  salle  du  festin. 

Non  esurient,  ncque  si  tient  ampli  lis;  nec  cadet  svper 
illos  sol,  neque  idhts  œstijs.  Apoc.  vu. 
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Monsieur  Charles  SAINÏ-PEZ  ,  né  à  Roslandrieux , 
près  Dol  en  Bretagne,  recteur  de  la  paroisse  de  Lan- 
caleu  au  même  diocèse  j  guillotiné  à  Saint-Malo,  au 
mois  de  mai  l 'jg^. 


(chaules,  fils  de  Jacques  -  Alexis  Saint  -  Pez 
et  de  Françoise  Péan,  -naquit  à  Roslandrieux, 
près  Dol  en  Bretagne,  le  ig  juin  1749-  Ses 
vertueux  parens  se  livroient  à  l'agriculture, 
et  re'pandirent  dans  le  cœur  de  leur  enfant 
les  principes  du  christianisme  et  l'amom^  des 
bonnes  mœurs.  Son  cœur  cu'tivé  avec  de  si 
grands  soins,  porta  bientôt  d'heureux  fruits. 
Dès  ses  premières  années  le  jeune  Saint-Pez 
se  montra,  par  la  douceur  et  la  bonté  de  son 
caractère,  et  par  ses  vertus  naissantes,  digne 
de  ceux  qui  lui  donnèrent  le  jour.  Il  fit  ses 
éludes  au  collège  de  Dol,  où  il  ne  cessa  d'être 
un  modèle  d'édification  à  tous  ses  condisciples. 
Sa  piété  se  manifesta  dans  chacune  de  ses  dé- 
marches, et  sa  physionomie  portoit  l'em- 
preinte de  la  modestie  et  de  l'humilité.  Au 
séminaire  où  il  fut  conduit  par  le  désir  de 

se 


se  consacrer  à  Dieu  pour  jamais;  il  réunit, 
au  suffrage  de  ses  supérieurs,  le  tendre  at- 
tachement et  la  vénération  même  de  tous 
les  élèves  du  sanctuaire.  Ordonné  prêtre  le 
i".  avril  1775,  d'abord  il  desservit  utie  cha- 
pelle dite  la  chapelle  de  Langle,  devint  suc- 
cessivement curé  d'oftice  à  Saint  -  Uriet  et  à 
Lislemer,  puis  vicaire  de  la  paroisse  ^  Vi- 
vier. Ces  places  étant  peu  considérables,  il 
eut  du  temps  pour  se  livrer  à  l'étude ,  et 
donna  avec  beaucoup  de  succès  des  stations, 
des  missions  et  des  retraites.  11  faut  en  con- 
venir, tout  prêchoit  merveilleusement  dans 
la  personne  du  jeune  orateur  chrétien  ;  on 
peut  dire  même  qu'il  avoit  commencé  son 
apostolat  dès  le  berceau  de  sa  vie  ;  il  afïligeoit 
sa  chair  innocente  par  des  instrumens  de 
pénitence,  couchoit  habituellement  sur  le 
plancher  de  sa  chambre,  ou  seulement  sur 
un  peu  de  paille  ;  il  rejetoit  tout  ce  que  les 
mets  les  plus  communs  auroient  pu  laisser 
de  flatteur  à  son  goût  ;  des  viandes  grossiè- 
res, le  pain  de  ménage,  lui  offroient  encore, 
dans  leur  quantité  légère ,  l'occasion  de  se 
mortifier.  Quatre  heures  du  matin  en  hiver, 
et  trois  heures  dans  la  belle  saison,  étoient 
ni.  2 
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lîxées  pour  son  lever.  Si  constamment  aus- 
tère envers  lui-même,  il  ne  s'en  montroit  pas 
moins  aimable  envers  les  autres,  par  la  dou- 
ceur de  son  humeur,  par  la  gaîté  de  son 
caractère.  Doué  d'un  religieux  attachement 
pour  sa  famille,  il  donnoit  tous  ses  soins  à 
rèducalion  chrétienne  de  ses  neveux ,  et  à 
celle  d'autres  petits  orphelins.  Dès  son  entance 
il  avoit  eu  le  goût  d'instruire,  et  son  zèle  pour 
la  religion  étoit  aussi  élevé  qu'affectueux.  Les 
fêtes  et  les  dimanches,  et  même  les  autres  jours, 
dès  qu'il  pouvoit  disposer  d'un  moment ,  il  ras- 
sembloit  autour  de  lui  les  enfans  de  son  âge, 
leur  enseignoit  les  premiers  élémens  du  chris- 
tianisme, leur  apprenoit  à  prier  et  à  lire. 
D'un  extérieur  extrêmement  tin.ide,  au  point 
qu'il  étoit  difficile  de  le  regarder  sans  lui 
faire  baisser  les  yeux  ;  plein  d'attrait  pour 
la  solitude,  tel  avoit  été  le  jeune  Saint-Pez, 
tel  il  continua  d'être  dans  son  sacerdoce.  Il 
sembloit  posséder  toutes  les  vertus  dans  un 
éminent  degré,  et  si,  pour  en  augmenter  le 
mérite,  on  se  permettoit  de  le  railler  sur 
ses  austérités  et  sur  sa  piété,  que  l'on  en 
vînt  même  jusqu'au  persiflage,  jamais  on  ne 
le  vit  le  plus  légèrement  molesté  de  ces  con- 
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tradiclions  ;  il  fàut  le  dire,  la  charité  naquit 
avec  lui  :  sa  main  connue  sou  cœur  ne  cessa 
de  s'ouvrir  pour  soulager  tous  les  genres 
d'infortunes  j  celle  de  l  ame  coupable  fut  sur- 
tout la  misère  qui  le  désoloit  davantage.  Les 
dimanches  et  fêtes,  pour  être  tout  à  tous,  de- 
puis cinq  heures  du  matin  jusqu'à  huit  heu- 
res du  soir,  il  se  trouvoit  tellement  occupé 
de  ses  frères ,  que,  dans  tout  le  jour,  il  ne 
prenoit  d'autre  nourriture  qu'un  peu  de  pain 
que  l'on  bènissoit  à  l'église  pour  le  distri- 
buer aux  fidèles.  Si ,  donnant  tout  aux  pau- 
vres, il  ne  se  réserva  pas  même  l'absolu  né- 
cessaire s'il  se  montra  dans  tous  les  temps 
le  plus  tendre  anil,  comme  le  modèle  ac- 
compli de  ses  confrères,  n'avons-nous  pas 
raison  d'avancer  qu'il  prêcha  long-temps  avant 
de  monter  dans  la  chaire;,  et  que  cette  pre- 
mière prédication  fut  élo<]uente  et  pleine  de 
fruits  ? 

11  ny  eut  pas  de  fonction  du  ministère 
où  M.  Saint-Pez  ne  se  montrât  excellent  ora-* 
leur,  si  par  ce  mot  on  entend  le  juste  qui 
enseigne  à  bien  vivre.  Après  avoir  lui  même, 
chaque  semaine,  purifié  son  ame  des  moin- 
dres tâches,  dans  le  tribunal  de  la  péniten* 
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ce  ;  après  avoir  édifié  par  son  extrême  régu- 
larité sur  sa  propre  personne,  quel  zèle  ne 
nietloit-il  pas  à  l'instruction  de  ceux  qui  se 
trouvoient  confiés  à  ses  soins.  Les  personnes 
qui  s'adressoient  à  lui  pour  la  confession, 
ne  quitloient  point  son  tribunal  sans  répan- 
dre des  larmes.  Jamais  directeur  des  con- 
sciences ne  sut  mieux  que  lui  mettre  en  mou- 
vement les  ressorts  du  cœur  humain.  Pendant 
douze  ans  qu'il  fut  vicaire  de  la  paroisse  du 
Vivier,  sur  la  digue  de  Dol,  il  songeoit 
jour  et  nuit  à  ses  frères;  souvent  il  se  trans- 
portoit  dans  les  champs  pour  surveiller  les 
cultivateurs,  et  les  enfans  mêmes  qui  gardoient 
les  troupeaux  n'échappoient  pas  à  sa  vigi- 
lance. Combien  il  se  plaisoit  à  visiter  les 
malades!  étoient-ils  pauvres,  il  leur  remet- 
toit  tout  ce  qu'il  avoit  d'argent  sur  lui. 
Lorsque  personne  ne  l'appeloit,  immédiate- 
ment après  le  dhier,  11  se  rendoit  à  l'église, 
et  là ,  seul  avec  Dieu ,  il  passoit  des  heures 
qui  lui  sembloient  délicieuses.  11  évangé- 
lisa  pendant  le  carême  presque  toutes  les 
paroisses  circonvoisines  de  Dol  ;  l'ardeur  et 
l'onction  de  ses  discours  lui  gagnoient  tous 
les  cœurs,  et  il  ramenoit  les  impies  les  plus 
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endurcis  au  goût  de  la  vertu ,  aux  principes 
de  la  religion.  Lorsqu'il  faisoit  la  quête  d'u- 
sage à  la  lin  de  la  quarantaine ,  s'il  entroit 
dans  une  pauvre  maison,  il  distribuoit  ce 
qu'il  avoit  l'eçu ,  soit  en  blé ,  soit  en  ar- 
gent. 

Avoit-il  le  don  de  la  parole,  dëveloppoit-il 
de  grands  talens  dans  la  chaire?  Non,  c'ëtoit 
seulement  un  vëiitablc  homme  de  Dieu,  un 
pauvre  missionnaire  aux  yeux  du  monde  :  ses 
discours  ëtoient  nourris  par  l'esprit  habituel  de 
la  méditation,  par  la  lecture  assidue  des  meil- 
leurs auteurs  ascétiques,  surtout  de  l'inimitable 
Thomas  à  Kempis.  M.  Saint-Pez  parloit  d'abon- 
dance de  cœur,  intéi'essoit  d'abord,  louchoif, 
frappoit  ensuite  tout  son  auditoire,  et  les  effets 
de  ce  subit  attendrissement  étoienl  merveil- 
leux. Travaillant  auprès  de  son  évêque  ,  rem- 
pli d'estime  et  d'affection  pour  lui ,  dans  les 
missions  et  retraites  des  laïques  à  Dol,  il  ne 
manqua  pas  de  fixer,  sur  l'usage  qu'on  pou- 
voit  faire  de  son  méiite,  le  vénérable  pon- 
tife ;  il  le  nomma  d'abord  à  la  cure  de  Saint- 
Coulomb  :  en  refusant  cette  place ,  le  servi- 
teur de  Dieu  représenta  qu'il  n'étoit  nullement 
propre  à  occuper  un  poste  brillant,  ajou-^ 
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tant  que  si  son  premier  pasteur  le  forçoît 
jamais  d'accepter  le  gouvernement  d'une  pa-f 
roisse,  il  le  conjuroit  que  c'en  fût  une  pla-» 
cce  dans  le  fond  des  terres,  loin  des  villes, 
et  qui  ne  lui  donnât  que  des  simples  et  des 
petits  à  évangeliser.  Il  préféra  donc  la  pa- 
roisse de  Lancaleu  qui  lui  fut  présentée ,  et 
ne  tarda  pas  d'y  conquérir  l'estime,  non-seu- 
lement de  ses  enfans  spirituels,  mais  encore 
des  fidèles  de  tous  les  lieux  voisins.  11  fît 
naitre  au  sein  de  son  troupeau  le  goût  des 
choses  saintes,  une  piété  fei^vente  ;  établit  la 
dévotion  si  touchante  au  sacré  Cœur  de  Jé-r 
sus,  rendit  la  jeunesse  édifiante,  les  ménages 
unis  et  vertueux  ;  tout  son  peuple  se  renou- 
vela :  rempli  de  l'esprit  du  Seigneur,  il  le  ré- 
-pandoit  autour  de  lui,  et  la  surtout  ses  au^ 
ailleurs  ne  sortoientde  ses  instructions  quç  le 
plus  profondément  attendris. 

Cependant  ce  bien  si  consolant,  si  précieux, 
TIC  fut  pas  de  longue  durée;  l'esprit  d'innova- 
tion produisit  de  grands  ravages,  et  la  senti- 
nelle fidèle  à  son  poste,  le  bon  pasteur,  au  sein 
de  ses  brebis  qui  fai soient  ses  délices,  ne  vou- 
loit  pas  s'éloigner.  Comment  ce  séjour  lui  au-^ 
roit-il  déplu?  son  inépuisable  charité  s'aug?- 
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mentoit  chaque  jour  sous  uu  nouvel  aspect. 
Une  famille  pauvre  etoit ,  par  un  inceridie , 
chassée  de  son  humble  réduit.  M.  Saint-Pez  Ht 
une  quèie  pour  rétablir  sa  chaumière,  pré- 
sida lui-même  du  cœur  et  de  la  main  à  la 
réédification.  Un  jour  où  l'on  venoit  de  lui  an- 
noncer qu'il  n'y  avoit  plus  aucun  argent  au 
presbytère,  une  personne  charitable  lui  ap- 
porta six  francs  pour  des  intentions  de  mes- 
ses; et,  un  moment  après,  un  malheureux  aux 
abois  se  présente,  le  bon  curé  lui  donne  aus- 
sitôt les  six  francs.  S  il  se  consoloit  en  faisant 
du  bien ,  il  ne  pouvoit  éloigner  sa  pensée  des 
désastres  publics.  Eprouvant  déjà  comme  un 
pressentiment  de  tous  les  maux  qui  dévoient 
bientôt  inonder  sa  malheureuse  patrie,  il  lui 
échappoit  d'ouvrir  son  cœur  oppressé  de  la 
douleur  la  plus  vive.  Un  dimanche  qu'il  fai- 
soit  le  catéchisme  dans  l'église  du  Vivier,  il 
aperçut  quelques  personnes  qui  sembloienl  mé- 
priser ses  paroles ,  parce  qu'elles  ne  formoient 
qu'un  discours  familier.  Il  les  regarde  avec  le 
plus  vif  intérêt,  mais  leur  dit  en  pleurant  : 
«  Mes  amis,  vous  faites  peu  de  cas  de  la  reli- 
»  gion;  elle  vous  sera  enlevée,  vous  la  cher- 
»  cherez  sans  pouvoir  la  retrouver  ».  L'i- 
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dée  du  martyre  frappoit  souvent  son  esprit, 
et  jusqu'à  table  même  avec  ses  confrères,  au 
lieu  de  continuer  un  entretien  commencé,  ou 
de  prendre  quelque  nourriture ,  il  lui  arrivoit 
de  s'ëcrier  par  un  mouvement  indélibe'ré  :  «  Je 
})  suis  chrétien  !  je  suis  chrétien  »  !  comme  s'il 
confcssoit  déjà  la  foi  devant  les  impitoyables 
tyrans.  Cependant  l'orage  menaçoit  chaque 
jour  davantage,  et  enfin,  arraché  par  la  force 
à  sa  nombreuse  et  si  chère  famille,  il  rentra 
chez  ses  parens,  auprès  d'une  vénérable  mère 
languissante  sur  le  lit  de  la  douleur.  Quoi- 
qu'elle eût  constamment  auprès  d'elle  une 
fidèle  servante,  son  fils  ne  put  refuser  à  son 
■<rj]eur  de  lui  donner  lui-même  ses  soins,  et, 
plusieurs  fois  chaque  nuit,  il  venoit  au  chevet 
de  la  malade  pour  essayer  d'adoucir  ses  souf- 
fi^ances.  Bientôt  l'accroissement  rapide  de  la 
persécution  le  força  de  s'expatrier.  Parti  pour 
l'île  de  Jersey,  il  y  arriva  le  1 5  septembre  1 792. 
Mais  pouvoit-il  y  goûter  du  repos?  Eloigné 
d'une  mère  qui  menaçoit  d'une  fin  prochaine, 
s'il  pleuroit  comme  fils  tendre,  il  pleuroit  en- 
core plus  comme  excellent  père;  et  l'idée  de 
son  troupeau  exposé  à  des  loups  rugissans  lui 
faisoit  verser  bien  des  larmes.  A  peine  un  mois 
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de  son  exil  s'e'toit  écoulé,  qu'il  demanda  la 
liberté  de  repasser  en  France  à  son  évèque, 
réfugié  alors  dans  cette  île,  et  depuis  immolé 
lui-même  pour  la  foi,  «  Mon  cher  Saint-Pez, 
j)  lui  dit  le  bon  vieillard,  en  retournant  dans 
»  ta  patrie,  sais -tu  bien  que  tu  voles  à  la 
))  mort? — Cela  est  très -probable,  Monsei- 
))  gneur,  répondit  le  saint  prêtre;  mais  qu  im- 
»  porte  )).  Il  insista  sur  les  besoins  urgens  de 
son  troupeau,  sur  ceux  aussi  de  ses  nombreux 
parens  qu'il  désiroit  fortifier  dans  la  croyance 
de  ses  pères.  Après  lui  avoir  retracé  les  dan- 
gers imminens  auxquels  il  exposoit  sa  vie,  te 
pontife  le  laissa  libre,  et,  dans  le  recteur  de 
Lancaleu,  l'amour  du  salut  des  ames  1  eq|r» 
porta  sur  toute  autre  considération,  * 

A  son  retour  de  la  terre  hospitalière,  il  re- 
parut à  Roslandrieux  et  dans  d'autres  paroisses 
voisines,  oia  son  ministère  fut  précieux  aux 
fidèles  restés  attachés  aux  bons  principes.  Ce- 
pendant la  vie  errante  et  cachée  à  laquelle 
M.  Saint-Pez  se  dévouoit,  fut  pour  lui  l'occa- 
sion heureuse  d'appliquer  l'efficacité  de  sou 
ministère  à  une  ame  égarée  des  voies  du  sa- 
lut, et  très-empressée  d'y  rentrer.  Laissons 
le  jeutie  Pierre -François  de  *^*^*  ^  originaire 
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de  Roslandrieux ,  et  fuyant  la  réquisition , 
nous  exposer  lui-même  la  rencontre  qu'il  fil 
de  1  homme  de  Dieu  :  «  Ce  fut  dans  une  mai- 
son du  bourg  de  Baguer-Morvan ,  où  je  restai 
caché  six  jours,  que  je  me  livrai  à  des  re- 
flexions très-sérieuses  ;  je  n'étois  occupé  que 
des  pensées  de  la  mort  à  laquelle  je  me  voyois 
exposé  jour  et  nuit.  Je  me  dis  à  moi-même  : 
C'en  est  fait,  je  veux  chercher  un  prêtre  ca- 
tholique, et  faire  une  confession  générale.  Je 
retournai  donc  au  bourg  de  Roslandrieux ,  chez 
maman  ,  dont  la  maison  éloit  considérée  com- 
me l'asile  des  prêtres,  des  nobles  et  autres 
royalistes.  Je  lui  parlai  de  ma  résolution. 
«  L'occasion  est  pour  toi  très- favorable ,  me 
»  répondit-elle;  il  y  a  ici,  dans  la  chambre 
»  destinée  aux  personnes  que  nous  cachons, 
>)  M.  Saint-Pez,  qui  est  bien  digne  d'inspirer 
»  la  confiance,  et  qui ,  te  connoissant  depuis 
))  ta  première  jeunesse,  sei'a  charmé  de  te  voir 
»  dans  de  pareils  sentimens;  jene  doute  pas  qu'il 
»  ne  te  reçoive  à  bras  ouverts  ».  Maman  m'an- 
nonça; il  me  manda  aussitôt,  accourut  à  moi, 
m'embrassa  tendrement,  et  me  pria  de  m'as- 
seoir.  Api'ès  une  longue  conversation,  il  me 
demanda  si  je  voulois  l'accompagner  pendant 
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la  persécution.  Je  lui  répondis  que  je  m'en 
trouverois  fort  honore,  et  que  je  le  suivi^ois 
partout.  Il  me  fit  observer  que  si  j  etois  pris 
avec  lui,  je  risquerois  d'avoir  le  même  sort. 
Qu'importe,  monsieur,  lui  repartis-je !....  Je 
commençai  donc  dès  ce  moment  à  l'accompa- 
gner. Nous  partîmes  de  chez  maman  le  len- 
demain soir;  il  n  etoit  point  long-temps  dans 
chaque  maison ,  parce  qu'il  aimoit  beaucoup 
à  visiter  les  ames  pieuses,  et  à  faire  de  nou- 
velles conquêtes».  Le  bon  jeune  homme  ra- 
conte fidèlement  leurs  courses  furtives,  et  nous 
donne  une  idée  de  leurs  immenses  fatigues; 
le  zèle  de  l'homme  de  Dieu  les  aut^mentoit  en- 
core.  Cette  mission  continua  jusqu'au  28  avril 
1794  ;  ce  jour ,  vers  les  onze  heures  du  soir,  le 
vertueux  prêtre  fut  appelé  pour  administrer  un 
malade,  à  l'Âbbaye,  près  Dol;  son  assistant  et 
bii  prenoient  ensuite  la  roule  de  Carfenlain , 
lorsque  ,  dans  le  bourg ,  des  soldats  de  la  garde 
nationale  et  du  régiment  de  Salm-Salm  ar- 
rêtèrent les  deux  voyageurs.  M.  Saint- Pez 
s'étant  enfui,  de  concert  avec  son  ami,  en- 
tendit un  cri  qui  lui  fit  croire  qu'on  1  égor- 
geoit,  et  tomba  sans  connoissance.  Les  sol- 
dats s'emparèrent  des  deux  victimes;  mais  le 
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ministre  sacre  çut  le  bonheur  de  consommer 
les  saillies  hosties  qu'il  port  oit  sur  lui.  Le 
procès-verbal  ayant  été  achevé  à  une  heure 
après  minuit,  on  partit  pour  Dol,  et,  le  long 
de  la  route,  les  prisonniers  ne  cessèrent  de 
recevoir  les  insultes  et  les  cruelles  ironies  de 
la  bande  soldatesque.  Le  compagnon  du  curé 
continue  son  récit  dans  ces  termes  :  «  Nous 
restâmes  dix -sept  jours  en  prison;  pendant 
ce  temps  je  me  confessai  plusieurs  fois,  et  je 
ternnnai  ma  confession  générale.  11  me  disoit 
souvent  :  a  Eh  bien!  mon  fils,  mon  fidèle  con»- 
»  pagnon,  te  sens-tu  assez  de  courage  pour 
»  aller  au  martyre?  Es-tu  bien  résigné  à  souf- 
«  frir  innocemment  la  mort  ?  Jésus-Christ  qui 
))  n'avoit  jamais  péché,  ne  l'a-t-il  pas  souf- 
»  ferte  pour  nous,  misérables  pécheurs!  Qu'en 
»  dis-tu?  —  Oui,  sans  doute,  répondois-je , 
j)  je  suis  résigné  ».  Il  me  recommandoit  de 
prier  Dieu  pour  lui.  «  Mais,  Monsieur,  lui 
»  dis-je,  vous  qu\  êtes  plus  dans  la  grâce  de 
))  Dieu ,  priez  plutôt  pour  moi.  — ^  Ah  !  certes, 
))  je  le  ferai,  prions  sans  cesse  ».  Il  me  dit 
bien  d'autres  choses  dont  j'ai  perdu  le  sou- 
venir. 

»  La  veille  de  son  départ  pour  Saint-Mala, 
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où  nous  devions  être  traduits  à  la  commission 
militaire,  il  écrivit  dos  lettres  à  ses  parens , 
et  conjuroit  les  personnes  pieuses  qui  venoient 
le  visiter,  de  ne  pas  l'oublier  dans  leurs  prières; 
il  recommanda  surtout  à  maman ,  qui  vint 
nous  voir,  de  dire  à  ses  parens  qu'il  n'avoit 
plus  besoin  que  de  leurs  instances  auprès  du 
Père  des  miséricordes.  Le  23  floréal,  le  geô- 
lier, qui  n'avoit  cessé  de  le  charger  d'ou- 
trages pendant  sa  détention,  ouvrit  la  porte, 
et  lui  cria  :  «  Sors,  calotin,  ainsi  qtie  ton 
»  camarade  ».  On  nous  attacha  par  le  bras 
droit,  au-dessus  du  coude,  avec  une  grosse 
corde;  mais  ensuite  les  administrateurs  vien- 
nent abroger  ma  sentence,  et  me  font  délier. 
Au  moment  du  départ,  le  saint  prêtre  m'em- 
brassa en  versant  des  larmes;  ce  n'étoit  pas  la 
crainte  de  mourir  qui  le  faisoit  pleurer,  mais 
il  s'afïligeoit  sachant  que  j'allois  rejoindre  mon 
corps,  et  craignant  que  je  ne  perdisse  la  foi. 
Quoiqu'il  fût  toujours  d'une  humeur  égale  et 
naturellement  gaie,  il  y  avoit  des  momensoù 
il  me  paroissoit  un  peu  triste,  et  il  m'avoit 
dit  alors  :  «  Ce  qui  me  chagrine ,  c'est  que  je 
»  crains  que  mes  parens  ne  chancellent  dans 
w  la  fol;  et  toi,  si  tu  avois  été  soldat,  ne  te 
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«  seroîs-tii  pas  laissé  séduire  par  les  mauvaises 
»  compagnies,  taudis  que  la  guillotine,  sup- 
»  plice  d'une  minute,  te  fera  jouir  de  la  ré- 
»  compense  que  Dieu  destine  à  ses  fidèles 
})  serviteurs?  Si  cependant  on  vouloit  te  faire 
»  grâce,  medisoit-il  un  jour,  et  te  faire  rejoin- 
»  dre,  tu  ne  devrois  pas  balancer  un  instant  à 
«  partir;  car  il  n'est  permis  à  personne  de  vou- 
»  loir  sa  mort  ».  Après  avoir  donné  ses  meil- 
leurs habits  aux  pauvres,  il  me  dit  :  «  Adieu  , 
»  mon  fils,  pense  à  moi  ».  Il  monte  dans  la 
charrette  avec  Tessier,  de  l'Abbaye ,  près  Dol , 
qui  y  fut  lié  à  ma  place.  Le  surlendemain  ,  ou 
me  fit  conduire  de  brigade  en  brigade,  à  mon 
grand  regret;  car  j'élois  vraiment  resigné  à 
mourir,  dans  l'espérance  de  moissonner,  com- 
me Ta  fait  le  plus  saint  prêtre  que  j'aie  connu  j 

la  palme  du  martyre  Je  puis  assurer  que 

pendant  les  quarante  jours  que  je  l'ai  accom- 
pagné,  je  ne  l'ai  point  vu  boire  de  vin,  ni 
manger  un  mets  recherché.  11  couchoit  tout 
habillé  sur  une  paillasse,  après  avoir  tiré  du 
lit  la  couverture ,  et  souvent  il  dormoit  sur  le 
plancher.  11  reposoit  très-peu,  et  prioit  le  reste 
du  temps.  En  m'éveillant,  je  l'apercevois  à 
genoux,  ou  prosterné  la  face  contre  terre.  U 


-    (  3i  ) 

me  disoit,  car  nous  avons  couclii;  ensemble  ô 
«  A  quoi  bon  dresser  si  bien  notre  lit?  Ces 
»  bonnes  personnes  ne  pensent  pas  que  dans 
»  un  lit  aussi  délicat,  nous  dormirions  au  point 
»  d'être  surpris  avant  d'être  eveille's».  Après 
que  nous  étions  couches ,  il  me  demandolt  : 
(f  Es-tu  bien?  Je  te  souhaite  une  bonne  nuit  ». 
Gardant  d'abord  le  silence,  bientôt  après  il 
récitoit  ces  paroles  :  In  mnniis  tuas ,  Domine , 
commendo  spiriium  meum;  redeniisti  me ,  Do- 
mine, Deus  'veritatis.  Trois  fois  il  répétoit  : 
j4  subitaneâ  et  improvisâ  morte,  libéra  nos , 
Domine. 

n  Fait  par  moi,  Pierre-François  de 
témoin  oculaire  et  auriculaire. 

w  A  Dol,  22  novembre  1816». 

Déposé,  après  mille  huées  et  mille  outrages, 
dans  les  prisons  de  Saint-IMalo,  l'homme  de 
la  droite  du  Très -Haut  confessa  les  prison- 
niers, et  en  convertit  plusieurs.  Il  tenolt  à  une 
famille  respectable  par  ses  nobles  et  pieux  sen- 
timens  ;  elle  a  rendu  d'immenses  services  pen- 
dant le  cours  de  la  révolution,  et  a  caché  et 
fait  échapper  à  la  mort,  des  prêtres  et  autres 
fidèles  persécutés.  Sa  propre  nièce,  simple 
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villageoise,  mais  fort  instruite,  et  d'une  pie'té 
touchante ,  a  donné ,  sur  la  mort  de  sou 
saint  oncle ,  des  détails  que  nous  transcri- 
rons ici  comme  un  texte  en  quelque  sorte 
sacré.  Un  prêtre  assermenté,  l'ayant  trouvée 
saisie  d'un  catéchisme ,  l'avoit  dénoncée  et  fait 
mettre  en  prison,  u  Aussitôt,  nous  dit  cette 
»  vertueuse  femme,  que  j'appris  qu'on  ame- 
»  uoit  en  prison  des  habitans  de  Dol,  je  me 
»  présentai  au  guichet  ;  mais  quel  coup  ressen- 
»  tis-je  quand  j'aperçus  mon  oncle  attaché 
»  avec  de  grosses  cordes  à  d'autres  prisou- 
))  niers,  tout  meurtri  de  coups,  et  ses  ha- 
»  bits  entièrement  déchirés  !  A  cet  aspect  ef- 
»  frayant ,  je  tombe  évanouie  ;  revenue  de  cette 
>)  sorte  de  léthargie,  je  fus  demander  au  por- 
))  tier  la  permission  de  passer  dans  l'apparte- 
)rment  où  se  trouvoit  mon  oncle.  Aussitôt 
»  qu'il  m'aperçut,  il  vint  à  moi  d'un  air  plein 
»  de  gaité ,  me  serra  vivement  la  main ,  et  me 
>)  dit  :  «  Ma  chère  filleule,  nous  voici  donc 
»  enfin  réunis.  Qu'il  me  tardoit  de  te  revoir, 
»  tant  j'étois  inquiet  sur  ton  sort  !  Je  suis  con- 
>)  tent  de  te  trouver  dans  de  tels  sentimens. 
»  Que  Dieu  nous  fait  de  grâces,  ma  chère  amie, 
»  de  souffrir  pour  son  amour  !  Pardonnes-tu 

»  dç 


M  de  bon  cœur  à  tous  tes  ennemis  ?  — Oin  , 
»  lui  répondis- je  en  sanglohuit.  —  Eh  hieii  ! 
»  ma  chère  nièce,  du  courage;  notre  tristesse 
»  ne  sera  peut-être  pas  longue.  Mais  dis-moi 
»  donc  où  est  mon  cousin  Poidevin  et  sa  sœur; 
))  sont -ils  encore  ici?  —  Oui,  à  la  maison 
w  d'arrêt.  —  Le  pauvre  vieillard  !  répond 
»  M.  Saint-Pez,  quelle  douleur  il  va  éprouver 
))  s'il  apprend  que  je  suis  en  prison!  Connois- 
))  tu  ses  sentimens?  sais-tu  s'il  est  bien  résolu 
w  à  accepter  la  mort.  —  Il  m'écrivit  ces  jours 
»  derniers,  répondit  sa  nièce;  j'ai  reconnu, 
>)  dans  sa  lettre,  sa  résolution,  ainsi  que  celle 
w  de  sa  sœur;  tous  deux  me  parurent  bien 
«  décidés.  —  Que  je  suis  content  de  le  savoir! 
w  Vous  contribuez  à  m'adoucir  les  horreurs  de 
»  la  mort.  Courage,  ma  chère  nièce,  bannis- 
>)  sons  toute  crainte;  la  guillotine  n'est  rien, 
n  c'est  un  mal  d'une  minute,  minute  qui  sera 
w  si  bien  récompensée  »  ! 

L'humble  servante  de  Dieu  continue  :  u  Dans 
»  ce  long  entretien  avec  mon  oncle  j  je  rc- 
»  marquai  sur  sa  figure  une  gaîté  si  parfaite, 
»  que  je  ne  pourrois  la  dépeindre.  A  vant  de 
))  le  quitter,  je  lui  proposai  plusieurs  objets 
»  nécessaires.  Il  ne  voulut  rien  accepter,  et  me 
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w  dit  :  «  11  y  a  ici  du  pain  ;  si  j'ai  besoin,  j'en 
>j  mangei'ai  w.  Le  voyant  couché  sur  la  paille, 
»  je  lui  fis  passer  un  lit;  il  n'en  usa  point, 
»  ne  se  coucha  même  pas,  et,  après  avoir  con- 
«  tessé  tous  les  prisonniers,  les  exhorta  gé- 
»  néreusement  à  la  mort.  Il  consacra  le  reste 
))  de  ia  nuit  à  la  prière  ». 

Depuis  le  commencement  de  la  persécu- 
tion^ le  confesseur  de  Jésus-Christ  avoit  dit 
souvent  aux  amis  qui  le  visitoient  :  «  Priez 
))  pour  moi,  afin  que  j'obtienne,  si  je  suis 
j)  arrêté,  de  ne  l'être  chez  personne.  Je  crois 
»  que  je  ne  serai  pas  long  -  temps  sur  la 
M  terre;  mais,  je  vous  en  prie,  demandez 
»  donc  à  Dieu  que  je  ne  compromette  per- 
»  sonne  ». 

Enfin  arriva  le  jour  de  son  triomphe, 
c'est-à-dire,  le  jour  de  son  supplice.  Depuis 
le  lever  de  l'aurore,  il  resserabloit  plus  que  ja- 
mais à  un  prédestiné;  sa  figure  étoil  angélique; 
il  auiionçoit  ne  plus  tenir  à  la  terre.  Ce  fut 
à  Saint-Malo  ,  sur  la  place  de  Saint-Thomas , 
qu'il  termina  son  apostolat  et  son  admirable 
vie.  Des  personnes  vertueuses  nous  ont  fait 
des  récits  fort  honorables  à  M.  Saint-Pez,  sur 
d'affreuses  souffrances  qui  durent  commencer 
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plusieurs  heures  avant  sa  mort ,  et  sans  lasser 
sa  patience  ;  mais  nous  nous  abstiendrons  de 
les  répéter  ici,  attendu  que  ces  récits  n'ont 
point  le  degré  d'authenticité  parfaite  de  ceux 
qui  vont  suivre,  et  que  nous  gaiantissons.  La 
victime  sortoit  de  la  prison,  et,  sous  prétexte 
de  lui  couper  les  cheveux,  les  monstres  lui 
coupèrent  les  oreilles.  Le  prêtre,  tout  couvert 
de  sang,  ne  poussa  pas  une  plainte.  Voyant 
deux  gendarmes  le  serrer  de  fort  près,  il  leur 
dit  avec  bonté,  mais  avec  force  ;  h  Croyez- 
»  vous  donc  que  je  voudrois  m'évader?  Non, 
j)  marchons,  je  ne  crains  point  la  guillotine  ». 
Aussitôt  qu'il  amis  le  pied  dans  la  rue  pour  se 
rendre  au  supplice,  il  ne  prend  plus  de  con- 
noissance  de  ce  qui  l'environne  ;  insen  ible  aux 
cris  de  la  multitude  qui  le  presse ,  il  ne  voit  que 
le  ciel,  il  ne  contemple,  il  n'invoque  que  son 
Dieu;  il  marche  d'un  pas  assuré;  je  dirois 
mieux,  il  vole  à  la  patrie.  Quand  il  arrive  au 
pied  de  l'échafaud,  quelqu'un  veut  lui  aider  à 
monter  la  fatale  échelle ,  et  il  dit  avec  une  paix 
ineffable  :  u  Je  n'ai  pas  besoin  que  l'on  m'aide, 
»  je  monte  seul  à  l'autel  ».  Prêt  à  périr,  il  se 
présente  au  bourreau  ,  qui ,  en  le  liant  sur  la 
planche,  lui  fait  souffrir  de  nouvelles  tortu- 
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res,  lui  porte  de  grands  coups  de  genoux,  en 
disant  avec  fureur  :  «  Calotiu,  tu  ne  t  echap- 
>)  peras  pas  ».  Quelques-uns  dirent  que  le 
bourreau  le  serrant  iidiumainemeut  encore 
avec  une  courroie  de  cuir,  la  victime  poussa 
un  léger  cri  ;  à  l'instant  il  est  suivi  de  ces 
mots  :  P'ivc  Jésus!  vU'e  Marie!  vwe  le  Roi! 
Mais,  6  scène  atroce!  et  comment  ma  plume 
ne  se  refuse-t-elle  pas  à  la  rappeler  ici  !  L'exé- 
cuteur, ëtolt-ce  un  homme?  étoit-ce  un  ti- 
gre ?  lait  tomber  trois  fois  la  guillotine  sur 
l'homme  de  Dieu.  Le  premier  coup  du  cou- 
teau fatal  enlève  une  partie  du  visage,  un  se- 
cond coup  lui  abat  une  portion  de  la  tète  ; 
on  a  entendu  ces  mots  du  patient  :  /7ce 
Jésus!  vive  la  religion!  vive  le  Roi!  Mais  il 
se  répand  un  bruit  de  violentes  imprécations 
contre  Ihomme  sans  entrailles.  Un  militaire 
s'élance  le  sabre  à  la  main ,  et  lui  crie  : 
«  Scélérat,  si  tu  n'achèves,  je  le  plonge  mou 
M  sabre  dans  le  corps  ».  Enfin,  pour  ia  troi- 
sième fois,  le  couteau  tombe,  et  sans  doute 
que  l'ame  du  prêtre  de  l'Agneau  s'envole,  aux 
cieux. 

Dans  ces  jours  d'opprobre  pour  la  na- 
ture humaine,  la  justice  étoit  plaintive  et  si- 
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Icncieuse,  on  ne  l'ecoutoit  pins.  A  sa  pince, 
le  crime,  oui,  le  crime  lui-même  devint 
humain  à  sa  manière.  On  condamna  cet 
atroce  bourreau  à  vingt-quatre  heures  de  pri- 
son ,  et  on  lui  dit  :  a  II  faut  sans  doute  guillo- 
»  liner  les  prêtres,  mais  non  de  cette  manière». 
La  nouvelle  de  cette  horrible  exécution  par- 
vint de  bonne  hein-e  aux  oreilles  de  ce  ver- 
tueux parent  que  M.  Saiot-Pez  laissoit  dans 
les  fers.  11  s'écria  douloureusement  :  «  Dieu 
»  vient  de  m'enlever  ce  que  j'avois  de  plus 
»  cher;  mais  que  sa  volonté  soit  faite  ».  Le 
sang  tourne  à  cet  infortune;  peu  de  jours 
après  il  êtoit  dans  la  tombe.  On  dit  que  qua- 
tre ecclésiastiques  retirés  dans  la  même  mai- 
son ,  mais  qui  n'avoient  point  d'asile  assuré, 
se  disoient  les  uns  aux  autres  :  «  Nous  allons 
»  être  pi'is  ;  vouons- nous  au  prêtre  qu'on  vient 
»  de  supplicier  ».  On  ajoute  qu'ils  s'y  vouè- 
rent, que  la  fouille  se  fit  avec  rigueur  dans  la 
maison,  sans  que  les  visiteurs  aperçussent  les 
victimes ,  quoiqu'elles  fussent  à  peine  cou- 
vertes. Mais  il  est  dem:  faits  plus  dignes  de 
remarque,  parre  qu'ils  soîit  niieux  attestés. 
Le  respectable  curé  de  Montdol ,  dont  l'éloge 
est  accompli,  lorsqu'on   l'annonce  comme 
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l  aini  (]«  Saint -Pez,  nous  raconte  :  w  Un 
))  matin,  entré  dans  un  cabinet  de  la  maison 
})  où  j'habitois,  Je  trouvai  une  petite  partie  de 
»  sang  bien  vermeil,  au  milieu  de  ce  cabinet, 
»  et  rejailli  sur  les  barreaux  d'une  chaise.  Je 
»  m'assurai  que  personne  n'ëtoit  auteur  de  ce 
))  fait,  et  j'en  conclus  qu'il  m'étoit  un  signe 
»  de  la  mort  de  M.  Saint -Pcz,  événement 
)}  qu'on  avoit  toujours  grand  soin  de  me  ca- 
»  cher,  et  qui  et  oit  efFectivement  arrivé  à 
»  cette  époque.  Huit  à  quinze  jours  après,  j'eus 
))  la  même  apj^arition,  et  au  même  endroit  ». 
Un  dernier  fait  plus  intéressant  que  tous  les 
autres,  est  la  conversion  d'un  de  ceux  qui  sai- 
sirent le  saint  homme  au  bourg  de  Carfan- 
tain  ,  et  qui  fut  ainsi  l'un  des  premiers  au- 
teurs de  sa  mort.  Ce  malheureux  s'étoit  plon- 
gé dans  tous  les  excès,  et  il  est  mort  en  pré-* 
destiné,  (c  Je  me  rappelle,  nous  dit  un  res- 
))  pectable  témoin,  je  me  rappelle  l'avoir  vu, 
»  lorsque  j'étois  au  collège  de  Dol,  tout  le 
»  temps  des  matinées,  prosterné  dans  l'église; 
»  il  donnoit  l'exemple  d'une  piété  rare.  Ce 
y  pénitent  est  mort  après  avoir  distribué  son 
»  bien  aux  pauvres,  et  sa  fin  précieuse  excita 
w  l'étonnemcnt  de  tout  le  monde,  qui  étoit 
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»  bien  loin  d'espërer  une  semblable  con- 
»  version  » . 

Si  exprobramini  in  nomine  Chrisli ,  beali  eritis ; 
quoniam  quod  est  honoris ,  gloriœ  et  nirtulis  Dei ,  et 
<]ui  est  ejus  Spirilus ,  super  vos  requiescit.  I.  Pclr.  iv. 

Monsieur  ROYER ,  recteur  de  la  paroisse  de  Dompierre- 
du-Cliemin  ,  à  deux  lieues  de  Fougères,  diocèse  de 
Rennes;  massacré  en  haine  de  la  foi ,  aux  environs  de 
la  première  de  ces  deux  villes ,  au  commencement  d* 
»79i 


M  ONSiEuR  ROYER,  né  dans  la  ville  de 
Rennes  en  1746,  fut  appelé'  par  le  Sei- 
gneur aux  fonctions  sublimes  du  sacerdoce, 
et  remplit  d'abord  la  place  de  vicaire  de  la 
paroisse  de  Luitré,  au  même  diocèse.  Ses  su- 
perieui's  lui  donnèrent  ensuite  une  preuve 
sensible  de  leur  estime  et  de  leur  confiance , 
en  le  nommant  à  la  cure  de  Dompierre-du- 
Chemin.  La  vie  de  cet  ecclésiastique  avoit  été 
remplie  d'actes  d'un  zèle  ardent  pour  la  sanc- 
tification de  ses  frères;  et  les  arracher  au  crime 
oa  les  affermir  dans  la  pratiq^ue  des  vertus^. 
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tel  ëtoit  l'objet  continuel  de  ses  pensées  et  de 
ses  dcsirs.  Au  berceau  de  la  révolution,  son 
ame  fut  inaccessible  aux  prestiges  de  l'ambi- 
tion comme  aux  promesses  perfides  des  no- 
vateurs, 11  se  livra  tout  entier  au  soin  d'éclai- 
rer les  fidèles,  de  les  prémunir  contre  les  sé- 
ductions de  l'erreur  j  contre  les  artifices  et  les 
mensonges  des  impies.  La  lutte  généreusç 
qu'il  soutint  contre  leurs  menées,  leurs  intri- 
gues ou  leurs  menaces  furibondes ,  développa 
dans  cet  homme  de  bien  le  caractère  d'un 
V        apolre.  Entré  dans  l'arène,  ii  s'y  soutint  avec 
tant  d'intrépidité,  que  bientôt,  signalé  à  la  fu- 
reur des  ennemis  de  la  foi ,  il  devint  leur  vic- 
time. Au  commencement  de  1794?  il  remplis- 
soit  les  pénibles  et  dangereuses  fonctions  de 
son  ministère,  lorsqu'il  fut  rencontré,  sans 
doute  dans  les  environs,  ou  sur  la  roule  de 
Fougères,  par  un  détachement  de  troupes 
républicaines.  Elles  voulurent  le  forcer  de 
ciier  :  P  ive  la  république  !  et  il  ne  trouva 
point  d'autres  mots  sur  ses  lèvres,  que  ceux'!- 
ci  :  F^ive  la  religiou!  vive  le  roi  !  Furieux  d'une 
obstination  pareille,  ces  impies  s'élancent  sur 
Ihomme  de  Dieu  à  coups  de  baïonnettes,  et 
fie  cessent  de  l'en  percer,  ju^^qu'à  ce  qu'il 
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expire.  Avant  de  rendre  le  dernier  soupir, 
il  repéta  plusieurs  fois  ces  paroles  ;  ((  Je  vous 
»  pardonne  ma  mort  ». 

On  lui  coupa  la  tête,  et  quelques  jours 
après  elle  fut  attachée  au  clocher  de  son  église 
de  Dompierre,  avec  six  autres  têtes  de  ses 
paroissiens. 

Comphbiinlitr  dies  htctûs  tut,  Sion:  non  occidel  ul- 
tra sol  luus.  Popidus  ttius  omnes  justi.  Is.  lx. 
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Monsieur  Julien  GAUTIER,  né  dans  la  paroisse  du 
Ferré ,  vicaire  de  celle  de  Bruz ,  au  diocèse  de  Ren- 
nes; guillotiné  dans  celle  ville,  le  i4  juillet  i794- 


JuLiETC,  fils  de  Georges  Gautier  et  d'Anne 
Paulmier,  laboureurs,  naquit  au  village  de 
Culais,  sur  la  paroisse  du  Ferre,  le  24  mars 
1764.  M.  Morazain,  respectable  prêtre  atta- 
ché à  cette  église,  éleva  le  jeune  Gautier,  et  lui 
fît  faire  un  cours  d'humanités;  ensuite,  il 
remplit  ceux  de  la  philosophie  et  de  la  théo- 
logie au  collège  de  Rennes.  Tous  ceux  qui 
l'ont  connu  dans  ces  premières  années  s'ac- 
cordent à  rendre  un  excellent  témoigiiage  à 
ses  moeurs ,  à  sa  piété  et  à  son  application  ; 
ils  déclarent  unanimement  qu'il  se  distingua 
par  la  conduite  la  plus  régulière  et  la  plus 
vertueuse.  Promu  au  sacerdoce  à  l'âge  de  vingt- 
quatre  ans  trois  mois,  et  placé  vicaire  dans  la 
paroisse  de  Bruz,  il  y  exerça  pendant  cinq 
ans  les  fonctions  de  son  ministère  avec  un  zèle 
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aussi  éclairé  qu'infatigable.  La  bonté  de  son 
cœur,  l'amabilité  de  son  caractère,  le  firent 
chérir  et  bénir  de  tous  les  paroissiens.  Au- 
jourd'hui même  ils  ne  parlent  qu'avec  un  at- 
tendrissement sensible  de  leur  ancien  vicaire, 
et  sa  mémoire  y  est  en  vénération. 

Aux  jours  désastreux  de  la  révolution, 
M.  Gautier  ne  put  se  résoudre  à  quitter  le  théâ- 
tre de  son  zèle  et  de  ses  pieux  travaux.  Se  con- 
sacrant tout  entier  à  la  sanctification  des  ha- 
bitans  de  Bruz,  il  voulut  rester  avec  eux  pour 
les  soutenir  dans  la  foi,  les  consoler  dans  ces 
temps  de  deuil  et  de  larmes  ,  et  leur  adminis- 
trer les  sacremens.  Jamais  les  besoins  des  fi- 
dèles ne  le  trouvèrent  insensible.  Le  jour 
comme  la  nuit,  il  s'immoloit  pour  eux ,  quoi- 
que le  temps  des  ténèbres  fiit  spécialement 
consacré  à  ses  courses  évangéliques.  Pour  ren- 
dre un  juste  hommage  à  la  vérité ,  nous  de- 
vons dire  que  ce  jeune  apotre  ne  connut  d'au- 
tres dangers  que  ceux  que  la  prudence  ne  lui 
pei'mettoit  pas  de  braver,  et  rien  ne  compri- 
moit  l'essor  de  son  zèle.  Telle  fut  constam- 
ment sa  conduite,  jusqu'au  24  juin  1794  >  épo- 
que à  laquelle  le  Tout-Puissant  voulut  récom- 
penser de  pénibles  fatigues  soutenues  avec  tant 
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de  courage.  Il  avort  parcouru  les  environs  du 
châleau  de  Cice',  et  entroit  dans  l'avenue, 
lorsqu'il  aperçoit  au  loin  des  gens  armés  qu'il 
reconnoît  pour  des  ennemis;  il  veut  leur 
échapper,  et  tout  à  coup  il  se  voit  cerne  par 
nn  détachement  qui  s'étoit  porté  vers  lui ,  mais 
sur  un  autre  point.  11  franchit  une  haie^  saisit 
une  branche  qui  se  détache  de  l'ai-bre,  tombe 
dans  nn  fossé  où  les  impies  s'élancent  sur  sa 
personne.  On  l'arrête,  on  le  fouille,  on  le  dé- 
pouille avec  une  barbare  indécence.  Un  hon- 
nête jeune  homme  appelé  Robloit,  qui  accora- 
pagnoit  l'homme  de  Dieu ,  va  préluder  à  son 
sort.  On  s'acharne  sur  cette  victime ,  et  d'un 
coup  on  perce  ses  entrailles.  Une  de  ces  per- 
sonnes charitables  dont  il  ne  faut  pas  omettre  le 
nom,  la  pieuse  femme  nommée  Garnier,  se 
trouvant  là  par  un  heureux  hasard,  s'empresse 
de  porter  au  blessé  tous  les  secours  qui  sont  en 
son  pouvoir.  Hclas!  le  danger  imminent  où 
ralfreuse  blessure  l'a  conduit ,  n'adoucit  point 
ces  an»es  féroces.  On  le  place  dans  une  chaz^- 
relte  à  côté  du  saint  homme.  M.  Gautier  s'aper- 
çoit que  la  mort  plane  sur  la  tête  de  son  ami  ; 
dans  ce  douloureux  voyage,  il  ne  cesse  de 
l'exhorter  avec  un  amour  paternel,  1  anime, 
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le  console,  et  le  voit  expirer  dans  ses  bras, 
sur  la  roule,  et  au  lieu  nommé  Petites-Fontai- 
nes. Quel  moment  terrible  pour  celui  qui  sur- 
vit à  un  autre  lui-même!  Cependant  le  confes^- 
scur  de  la  foi,  entraîné  par  ses  cruels  saîelliies, 
arriv  e  à  Rennes,  est  conduit  d'abord  à  laTour-ie* 
Bal,  et  là,  pendant  sept  jours,  y  devient  comme 
un  évangile  vivant  aux  auties  prisonniers,  par 
les  vertus  qu'il  manifeste,  par  le  courage  et 
par  l'allégresse  même  avec  laquelle  il  porte 
ses  chaînes  pour  la  foi.  Plusieurs  fois  il  com- 
paroît  devant  les  juges  bourreaux,  sans  dé- 
mentir un  seul  instant  le  maintien  céleste  d'un 
apotre  et  d'un  martyr.  Un  ami  s'insinue  dans 
son  cachot,  et  a  le  bonheur  de  l'entretenir  un 
moment.  Quoique  tout  entier  à  son  Dieu, 
quoique  triomphant  de  souffiir  pour  sa  cause, 
il  sent  qu'il  est  fils,  et  veut,  mais  ne  peut  faire 
passeï'  à  sa  digne  mère  la  montre  qu'on  ne 
lui  a  pas  saisie,  et  qui ,  dans  les  mains  de  celle 
qui  lui  donna  le  jour,  eût  resté  comnie  un 
gage  de  la  piété  filiale. 

L'hounne  de  Dieu  sent  })ien  que  la  sentence 
homicide  va  sous  peu  de  jours  frapper  sa  vie. 
Il  écrit,  dans  la  prison  des  Portes-Saint-Mi- 
chel ,  où  on  l  a  transféré,  ses  dernières  volon- 
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tes;  et  nous  allons  citer  fidèlement  cet  ëdillanl 
monument  de  sa  foi  et  de  sa  charité. 

«  Au  nom  du  Père,  et  du  Fils,  etduSaint- 
n  Esprit. 

))  Moi,  Julien-Paul-René  Gautier,  détenu 
»  en  la  prison  près  les  Portes-Saint-Michel ,  à 
»  Rennes,  depuis  sept  jours;  voyant  la  fin  de 
»  ma  vie  approcher,  j'ai  cru  à  propos  de  met- 
))  tre  par  écrit  quelques  mots  qui  annoncent 
M  mes  dernières  intentions. 

»  Je  prie  ceux  qui  ont  ou  qui  auroîent  con- 
))  noissance  de  ce  qui  m'appartient ,  d  cn  re- 
»  mettre  une  moitié  à  ma  très-chère  mère, 
»  lorsque  le  temps  le  permettra  ;  et  l'autre  moi- 
»  tié  aux  pauvres  et  à  ceux  qui  voudront  prier 
»  Dieu  pour  moi  et  pour  mes  parens  vivans  et 
»  décédés. 

»  Que  ceux  qui  ont  quelque  chose  qui  m'ap- 
»  partienne  ne  s'inquiètent  pas  :  je  ne  veux 
»  point  charger  leur  conscience  ;  ils  feront  de 
»  leur  mieux,  et  tout  sera  bien  fait.  Je  veux 
»  qu'on  donne  par  préférence  à  la  paroisse 
»  où  j'ai  été  curé,  parce  que  c'est  de  cette 
»  paroisse  que  j'ai  le  plus  reçu  ;  c'est  donc  à 
»  elle  que  je  dois  plus  donner. 

»  Je  pense  dans  ce  moment  à  tous  ceux  qui 


• 
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M  me  sont  attaches ,  et  qui ,  par  cette  raison  j 
»  sont  si  chers  à  mou  cœur.  Je  prie  le  Dieu 
»  des  miséricordes  de  les  conserver  dans  sa 
ij  grâce;  je  les  supplie  de  ne  pas  pleurer  sur 
»  moi,  mais  de  pleurer  sincèrement  sur  leurs 
»  péchés,  de  se  souvenir  de  moi  dans  leurs 
w  prières.  Pour  se  consoler  eux-mêmes,  qu'ils 
»  se  représentent  que  la  vie  de  1  homme  n'est 
»  que  fumée  qui  disparoît  au  même  moment; 
«qu'il  faut  se  quitter  tôt  ou  tard;  qu'enfin  , 
»  bienheureux  sont  ceux  qui  versent  leur 
»  sang  pour  celui  qui  est  mort  pour  nous 
w  tous.  Ah!  quelle  grâce,  quelle  faveur!  Un 
«  pécheur  comme  moi  mérite-t-il  de  soufl'rir 
»  pour  le  nom  de  Jésus-Christ!  O  mon  Dieu, 
))  ô  mon  aimable  Sauveur ,  vos  miséricordes 
»  envers  moi  me  font  verser  un  torrent  de 
»  larmes.  Pourquoi  ne  vous  ai-je  pas  mieux 
»  servi? 

»  Je  prie  qu'on  se  rappelle  ce  que  j'ai  tant 
»  de  fois  répété.  Qu'on  souflVe  avec  plus  de 
w  patience  et  de  résignation  à  la  volonté  de 
»  Dieu  les  malheurs  que  l'on  éprouve!  Que 
»  l'on  cesse  enfin  de  murmurer,  de  s'im- 
»  patienter,  de  blasphémer,  même  dans  les 
»  calamités  que  nos  péchés  seuls  ont  attii  ées 
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w  sur  nous!  Que  l'on  pleure  amèrement  les 
))  crimes  et  les  horreurs  qui  nous  font  tant  gé- 
»  mir  !  chacun  doit  espérer  qu'ils  finiront.  Sur- 
»  tout,  qu'on  n'ait  pas  l'intention  de  se  ven- 
»  ger  dans  un  autre  ordre  de  choses  !  la  ven- 
»  geance  est  indigne  d'un  chrétien;  il  ne  doit 
»  savoir  que  pardonner,  et  prier  pour  ses  per- 
»  sécuteurs.  Qu'on  les  aime  même  !  Ah  !  ils 
»  nous  donnent  une  si  belle  occasion  de  mani- 
»  fester  notre  foi  et  de  confesser  Jésus-Christ. 
»  Heureux  ceux  qui  le  confessent  devant  les 
})  hommes,  parce  qu'il  les  confessera  devant 
»  son  Père  I  Malheur,  au  contraire,  à  ceux  qui 
»  rougiront  de  lui  devant  les  hommes,  parce 
n  qu'il  rougira  d'eux  devant  son  Père  cèlesle  ! 

»  Je  prie  pour  mes  bourreaux:  je  pardonne 
»  de  bon  cœur  à  ceux  qui  m'ont  fait  prendre  ; 
»  je  les  connois,  mais  je  ne  veux  pas  les  nom- 
»  mer.  Si  dans  la  suite  on  vient  à  les  connoi- 
»  tre,  qu'on  ne  leur  veuille  point  de  mal. 
»  Qu'on  se  souvienne  que  je  n'ai  dénoncé  per- 
))  sonne.  Que  ceux  qui  m'ont  fait  du  bien  en 
»  reçoivent  mes  humbles  remercîmens;  que 
»  le  bon  Dieu  soit  leur  récompense! 

»  Je  finis  en  recommandant  à  Dieu  tous  les 
w  paroissiens  qui  nîe  sont  cliers.  Je  lui  recom- 

»  mande 


(  49  ) 

«  maiide  également  ma  très  -  chère  mère  J 
>)  qu'elle  sache  qu'elle  m'avoit  élevé  pour  Dieu, 
>i  et  non  pas  pour  elle  ;  puis  mon  frère,  mes 
»  sœurs,  neveux  et  nièces,  et  en  général  tous 
w  mes  parens.  Je  les  exhorte  à  vivre  dans  la 
»  plus  grande  union  :  que  l'amour  des  biens 
»  terrestres  ne  leur  fasse  pas  perdre  les  biens 
))  de  l'éternité. 

»  J'oubliois  de  recommander  celui  qui  a 
>)  été  massacré  pour  moi.  Que  son  ame  repose,; 
»  en  paix.  Si  l'on  peut  se  rappeler  ceux  chez 
»  qui  j'ai  été  le  plus  long-temps,  qu'ils  gar- 
))  dent  le  peu  d'assignats  qu'ils  ont  à  moi  :  si 
»  j'avois  vécu,  mon  intention  étoit  de  les  ai- 
))  der.  Qu'on  leur  donne,  s'ils  ont  besoin  :  ils 
»  m'ont  rendu  de  grands  services.  Soyez  tous 
»  forts  dans  la  foi.  Je  meurs  innocent;  mais  je 
»  meurs  pour  la  religion  catholique,  apostoli- 
»  que  et  romaine,  dont  j'ai  été  le  ministre, 
»  quoique  j'en  fusse  très-indigne.  J'aurois 
»  mille  choses  à  dire,  mais  je  n'ai  pas  le  temps. 

Julien  Gautier,  curé  de  Bruz. 
»  i4  juillet  1794- 


»  Que  les  jeunes  gens  soient  tranquilles; 
III.  4 
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>)  qu'ils  s'occupent,  et  fuient  l'oisiveté,  qui  est 
»  la  mère  de  tous  les  vices.  Qu'ils  ne  se  mêlent 
»  des  affaires  que  le  moins  qu'ils  pourront.  Je 
))  voudrois  m'être  occupé  à  éloigner  des  pla- 
»  ces  ceux  qui  les  remplissent  :  on  en  sent 
»  bien  la  raison.  Qu'on  passe  saintement  les 
»  dimanches  et  fêtes;  qu'on  s'éloigne  des  lieux 
»  de  plaisirs  qui  font  la  perte  de  l'ame  ;  qu'on 
>)  ne  s'engage  point  à  vendre  des  boissons  :  il 
»  est  si  difficile  de  se  sauver  dans  un  pareil 
»  état.  En  un  mot,  faites  une  sincèi'e péniten- 
»  ce  des  péchés  passés;  prenez  une  ferme  ré- 
»  solution,  et,  soutenus  de  la  grâce  de  Dieu, 
»  qui  ne  vous  manquera  pas  si  vous  lui  restez 
»  fidèles,  de  ne  jamais  retomber.  Fuyez  les 
»  mauvaises  compagnies;  donnez- vous  bon 
»  exemple  les  uns  aux  autres;  récitez  vospriè- 
«  l'es  avec  attention  et  amour;  ajoutez-y  vos 
n  actes  de  foi,  d'espérance,  de  charité  et  de 
M  contrition;  vivez  en  chrétiens,  et  vous  mour- 
»  rez  de  même  ;  ne  différez  pas  votre  conver- 
»  sion  à  la  mort.  Que  le  nom  de  Dieu  soit 
»  béni  ;  que  mes  péchés  soient  lavés  dans  moa 
I)  sang  ». 

Un  des  pasteurs  de  Rennes,  et  qui  par  ses 
vertus  bonora  son  ministère,  que  le  ciel  a  de- 
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puis  couronné,  avoit,  au  bas  de  cette  copie, 
certifie  son  authenticité  : 

((  Rennes,  le  i/f.  décembre  1816. 

«  CviGTur.T'v^y  Cîiré  de  Saint-  Getnïain  ». 

Après  avoir  ainsi  réglé' ses  volontés,  après 
avoir  adressé  les  dernières  paroles  de  son* 
amour  à  ce  cher  peuple  qu'il  avoit  long-temps 
évangélisé,  le  confesseur  de  Jésus-Christ  en- 
tendit avec  paix  prononcer  Fiiijuï^te  arrêt  de 
sa  mort,  fut  transféré  à  la  prison  dite  de  jus- 
tice, et  monta  surTéchafaud,  pour  y  consom- 
mer son  glorieux  sacrifice. 

ServieiU  Deo  servi  ejits  ,  et  vîdehiint  fac^efn  ejvs,  et 
norrien  ejus  in  frontibus  eorum.  Apoc.  xxii. 


(  5.  ) 


Monsieur  CRAN,  natif  du  village  de  Bâtines ,  paroisse 
de  Cambon  ,  diocèse  de  Nantes  ;  vicaire  de  la  paroisse 
de  Boue  :  guillotiné  à  Nantes,  en  171^. 

Ce  pieux  ecclésiastique  avoit  passé  près  d'un 
an  au  monastère  de  la  Trappe.  Malgré  la 
vigueur  de  son  tempérament,  il  n'avoit  pu  sou- 
tenir l'austérité  de  la  règle;  et,  forcé  de  renon- 
cer à  un  genre  de  vie  si  pénible,  étoit  rentré 
dans  la  société  pour  embrasser  les  travaux  du 
saint  ministère.  Au  commencement  de  la  révo- 
lution ,  il  remplissoit  les  fonctions  de  vicaire 
dans  la  paroisse  de  Boué ,  dans  laquelle  il  de- 
meura cachéjusqu'à  l'époque  où  les  royalistes  se 
réunirent,  pour  la  première  fois,  à  Savenay. 
Cédant  à  l'invitation  de  plusieurs  des  chefs ,  il  y 
vintbénir  les  drapeaux  blancs. Tous  les  hommes 
honnêtes  appréhendoient  que  cette  foule  de 
je  unes  volontaires,  pleins  d'ardeur  et  de  fidéli- 
té, mais  sans  discipline,  ne  se  rappelassent  avec 
amertume  les  vexations  qu'ils  avoient  endu- 
rées, soit  dans  leurs  personnes,  soit  dans  ce 
qu'ils  posgédoient  de  plus  cher  au  monde  : 
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tremblant  qu'ils  ne  se  portassent  à  des  excès 
contre  les  jacobins  et  les  autorités  du  jour,  ils 
prièrent  de  concert  le  sage  vicaire  de  haran- 
guer cette  multitude ,  et  d'user  de  l'ascendant 
que,  dans  ces  jours,  encore  si  diffërens  des 
nôtres,  son  caractère  pouvoit  lui  donner  en- 
vers elle,  pour  lui  inspirer  des  sentimens  de 
mode'ration  et  de  charité.  Personne  n'étoit  plus 
capable  de  s'acquitter  convenablement  de  cette 
tâche  honorable,  qui  étoit  si  bien  selon  sort 
cœur  :  aussi  s'empressa-t-il  de  la  remplir  avec 
le  plus  grand  zèle,  et  dans  la  chaire  chrétienne, 
et  partout  où  sa  présence  étoit  jugée  nécessaire. 
Orateur  plein  de  sentiment,  il  conjuroit  ces 
vaillans  défenseurs  de  la  religion  et  de  la  mo- 
narchie, de  ne  pas  souiller  une  si  belle  cause 
par  d'inutiles  et  d'odieux  forfaits,  d'écarter 
avec  le  plus  grand  soin  tout  motif  particulier 
de  vengeance ,  et  de  se  faire  une  douce  habi- 
tude d'oublier  ou  de  pardonner. 

Au  milieu  d'une  confusion  générale,  et  qu'il 
seroit  difficile  de  retracer  au  juste,  le  disciple 
de  l'Evangile  n'eut  pas  toujours  un  succès  par- 
fait ;  mais  nous  avons  droit  d'avancer  que  ses 
exhortations  pathétiques  réussirent  à  calmer  la 
première  effervescence  des  esprits,  qu'elles  çm^ 
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péchèrent  beaucoup  de  mal ,  et  que  sôuvciit 
même  elles  produisirent  un  bien  sensible  :  di- 
sons donc  quelle  délicieuse  jouissance  pour  ce 
digne  ministre  du  Seigneur  !  Que  de  fois  il  eut  à 
s'applaudir  d'.'iyoir  sauvé  la  vie  aux  ennemis  de 
l'ordre,  même  à  de  fougueux  républicains  !  Il  est 
vrai  que  ceux-ci,  se  croyant  dans  la  suite  dégagés 
de  tout  devoir  imposé  par  la  reconnoissance , 
n'eurent  pas  la  délicatesse  de  le  payer  du  plus 
léger  retour.  Mais ,  hélas  !  la  main  de  Dieu 
devoit  s'appesantir  sur  ces  ingrats  d'une  ma- 
nière sensible.  Plusieurs,  à  des  temps  posté- 
rieurs, périrent  dans  les  prisons,  victimes  de 
leur  Jédéralisme ;  et  même,  déclarons-le,  en 
frémissant  par  humanité,  de  la  main  de  leurs 
frères  et  amis.  Après  avoir  accompli  l'œuvre 
de  la  miséricorde,  après  avoir  terminé  sa  pa- 
cifique mission,  M.  Cran,  rendu  à  sa  chère 
solitude ,  y  reprit  les  fonctions  de  son  minis- 
tère, et  y  distj  ihiia  généreusement  les  secours 
spirituels  à  tous  ceux  qui  l'appeloient  ou  qui 
l'alloient  trouver. 

Mais,  daipis  ce  troupeau  fidèle,  pourquoi  se 
ti'ouva-t-il  des  loups  déguisés  sous  la  peau  des 
brebis?  Trahi  malheureusement,  arrêté  dans 
les  environs  de  Bâtincs,  il  fut  conduit  à  Save- 
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nay,  avec  Sâ  éobur  M'"^  Normand.  Sur  toute 
la  route,  cette  femme  sensible  à  la  voix  du  sang 
et  de  l'amitié ,  prévoyant  d'avance  la  funeste 
destinée  d'un  si  bon  frère,  ne  pouvoit  s'em- 
pêcher de  fondre  en  larme».  Mais  les  vues  éle- 
vées du  confesseur  de  la  foi ,  sa  douce  et  pai- 
sible résignation ,  éclatent  dans  les  paroles  qui 
sortoient  de  ses  lèvres.  «  Chère  sœur,  lui  di- 
»  soit-il,  ne  vous  livrez  point  tant  à  la  dou- 
w  leur;  nous  souffrons  bien  injustement,  à  la 
»  vérité  ;  mais  Jésus-Christ  n'a-t-il  donc  pas 
»  souffert  pour  nous  et  de  la  même  manière  ? 
«  C'est  par  les  souffrances  que  nous  lui  de- 
))  venons  semblables,  et  c'est  aussi  par  cette 
»  voie  que  nous  parviendrons  au  ciel.  O  ma 
))  sœur,  heureux  si  nous  pouvons  le  mériter 
M  par  quelques  instans  de  peines  !  Mettons  toute 
»  notre  confiance  en  Dieu,  et  ne  perdons  pas 
»  de  vue  que  sinon  dans  cette  vie^  du  moin^ 
»  dans  l'autre,  il  changera  nos  larmes  en  joie 
u  et  nos  humiliations  en  triomphe  ». 

La  détention  que  le  prisonnier  de  Jésus- 
Christ  subit  à  Savenaj  ne  fut  pas  de  longue 
durée  ;  mais  il  y  fut  rassasié  de  huées ,  d'in- 
jures, d'opprobres,  et  de  mauvais  traitemens^ 
en  tout  genre.  De  là,  conduit  à  Nantes ^  il  y 
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périt  de  la  main  des  impics,  dans  l'année 
^1794- 

Confilebimur  tihi,  Deiis  :  invocabimus  nomcn  tuum , 
narrabimus  mirabilia  ma.  Ps.  lxxiv. 

In  gencrationem  et  generalionem ,  annuntiabimus 
laitdem  litam.  Ps.  lxxviii, 

Susline ,  et  in  humililate  tua  palientiain  habe;  quo- 
niam.  in  igne  probatur  aurum  et  argentum ,  komines 
verb  receptibiles  in  camitto  humiliationis.  Crede  Deo, 
et  recuperabit  te.  Eccl.  ii. 

Monsieur  JUDIC  ,  prêtre  habitué  à  Landeraont,  sur  les 
confins  de  l'Anjou  ;  et  Monsieur  ORAIN,  engagé  dans 
]es  ordres  sacrés  ,  sans  être  encore  parvenu  au  sacer- 
doce :  tous  les  deux  mis  à  mort  k  Savenay,  en  i794- 


M  ONSiEUR  JUDIC,  natif  de  Prinquiau,  prêtre 
habitué  de  Landemont,  ne  put  rester,  pendant - 
les  jours  afFreux  où  le  feu  de  la  révolution  ré- 
pandoit  si  loin  ses  ravages ,  dans  les  lieux  où 
il  avoit  jusque-là  vu  Gouler  sa  paisible  exis- 
tence. Il  vint  à  Prinquiau  se  réfugier  au  sein  de 
sa  malheureuse  famill».  Hélas  !  elle  eut  trop 
tôt  la  douleur  de  pleurer  sa  perte.  Les  ennemis 
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de  la  foi  l'aperçurent  dans  un  champ ,  où  il  te- 
noit  en  main  son  bréviaire  :.  les  misérables 
soupçonnent  que  cet  inconnu  est  sans  doute  un 
prêtre  ;  ils  s'élancent  sur  sa  personne ,  et  l'ar- 
rêtent. 

M.  Orain,  natif  de  Cambon,  déjà  dans  les 
ordres  sacrés,  n'avoit  pas  encorèTiibnté  à  l'autel 
comme  ministre  du  Seigneur,  et  ce  fut  son 
propre  sang  qu'il  offrit  au  ciel  en  sacrifice.  Ar- 
rêté presqu'en  même  temps  que  M.  Junic,  il 
partagea  ses  chaînes.  Tous  les  deux  furent  im- 
médiatement conduits  à  Savenay,  accablés, 
pendant  le  trajet  pour  s'y  rendre,  de  mille  in- 
jures et  de  sanglans  outrages.  Ces  confesseurs 
comparoissent  devant  des  hommes  qui  s'arro- 
gent le  titre  de  leurs  juges,  quand  ils  ne  mé- 
ritent que  celui  de  leurs  bourreaux.  Ces  magi* 
trats  d'iniquité  interrogent  leurs  victimes,  qui 
répondent  avec  un  calme  et  une  présence  d'es- 
prit admirable,  comme  avec  une  héroïque 
fermeté.  «  Qui  êtes-vous  »  ,  demande  l'un  des 
barbares  interrogateurs  ?  «  Nous  sommes  les 
»  disciples  de  celui  que  tu  persécutes.  — 
j)  Oh  !  oh  !  reprend  l'autre ,  en  mêlant  l'im- 
»  piété  à  l'ironie,  vous  appartenez  donc  à  Jé- 
ï)  sus  ?  Hé  bien  !  n'ayez  point  d'inquiétude  ; 
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»  ce  Jésus  que  vous  adorez  a  des  nlîlliers 
»  d'auges  à  sa  disposition.  Priez-le  de  s'inté- 
»  riesser  à  votre  sort  ;  il  en  enverra  quelques- 
))  uns  pour  vous  sauver.  —  Il  le  peut ,  répli- 
»  quèrcnt-ils  ;  mais  nous  n'avons  lu  nulle  part 
»  qu'il  le  doive.  Nous  sommes  contens  d'avoir 
«  e'té  trouvés  dignes  de  souftVir  pour  lui.  Nous 
»  ne  lui  demandons  qu'une  chose,  c'est  qu'il 
»  veuille  bien  soutenir  notre  courage,  et  le 
»  convertir.  Tu  vas  nous  envoyer  à  la  mort, 
»  nous  ne  la  craignons  point  :  tu  nous  juges, 
»  mais  Dieu  aussi  te  jugera  un  jour  ». 

M.  Orain  étoit  jeune,  d'une  stature  noble 
et  grande,  d'une  physionomie  fort  agréable, 
ce  qu'on  appelle  dans  le  monde  un  bel  homme. 
Des  officiers  républicains  ,  soit  pour  lui  tendre 
un  piège ,  soit  aussi  peut-être  dans  l'intention 
de  lui  sauver  la  vie ,  lui  firent ,  et  à  diverses 
reprises,  les  plus  vives  instances,  pour  le  déter- 
rniner  à  accepter  un  grade  dans  l'armée.  Le 
nouveau  I^aurent  regardoit  Xiste ,  et  tut  iné- 
branlable à  rejeter  l'odieuse  proposition.  A 
toutes  leurs  poui'suites,  il  se  contenta  de  ré- 
pondre :  «  Mon  cœur  est  resté  fidèle,  mes  mains 
w  sont  pures,  je  mourrai  pur  ». 

Condamnés  à  perdre  la  vie,  les  deux  con- 
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fessenrs  furent  traînés  au  supplice  au  milieu  de 
barbares  outrages  :  mais  rien  ne  fut  capable,  ni 
de  les  intimider,  ni  d'altérer,  de  comprimer 
même  les  élans  sublimes  de  leur  foi  :  elle  écla- 
ta ,  commç  ils  se  rendoient  au  théâtre  de  leur 
gloire  ;  pendant  la  route^  ils  chantèrent  d'abord 
le  psaume  Miserere,  ensuite  le  Libéra.  Arrivés 
au  champ  fatal,  M.  Judic  le  bénit,  et  reçut 
ensuite  le  coup  mortel,  ainsi  que  le  fidèle 
émule  de  son  courage.  Après  les  avoir  fusillés, 
les  soldats  revenoient  pâles  et  consternés,  et  un 
des  ofliciers  leur  dit  ;  «  Tout  cela  est  à  mer- 
»  veille  ;  mais  cependant,  s'il  y  a  un  Dieu  » 
Les  ossemens  des  deux  confesseurs  ropo- 
soient  près  le  calvaire,  à  côté  de  ceux  d'une 
multitude  de  royalistes  qui  périrent  à  la  de- 
Toute  de  Savenay.  Depuis  l'heureuse  restau- 
ration de  1814,  ils  ont  été  solennellement 
exhumés  et  déposés  dan^  le  cimetière  de  cette 
ville. 

Injecerunt  mamis  in  apostolos ,  et  posuerunt  eos  in 
custodid.  Act.  v. 

Cœsis  denuntiaveruat,  ne  omninà  loquerenlur  in  no- 
mine  Jesu.  Act.  V. 
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Monsieur  Yves  COAT,  né  dans  le  diocèse  de  Saint-Pol- 
de-Léon  ,  placé  successivement ,  comme  vicaire ,  dans 
les  paroisses  de  Mauves  et  de  Saint-Clément,  au  dio- 
cise  de  Nantes;  puis  curé  de  celle  de  Saint-Donatien 
de  cette  ville,  oii  il  fut  noyé,  en  lygS,  avec  environ 
cent  autres  ecclésiastiques. 


X  VES  naquit  à  Saint-Thégonec ,  près  Mor- 
laix,  diocèse  de  Saint-Pol-de-Lèon ,  le  17  oc- 
tobre l'j^'j,  d'une  famiile  d'honnèles  négo- 
cians ,  qui ,  n'ayant  d'autre  fils ,  lui  donnè- 
rent tous  leurs  soins  j  et  surveillèrent  avec  une 
grande  vigilance  son  éducation.  Il  fit  d'une 
manière  très-brillante  ses  humanités  au  col- 
lège de  Quimper^  conduit  alors  par  les  religieux 
de  la  compagnie  de  Jésus.  Jaloux  de  le  former 
de  bonne  heui^e  au  commerce ,  mais  sans  avoir 
consulté  son  attrait,  ses  parens  l'envoyèrent 
chez  un  de  ses  oncles  à  Nantes  ;  et  dans  ce  nou- 
veau séjour  se  développèrent  son  goût  décidé 
pour  les  sciences,  et  surtout  une  vocation  mar- 
quée pour  l'état  ecclésiastique.  Ses  instances, 
long-temps  renouvelées ,  lui  obtinrent  la  per- 
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mission  de  continuer  ses  études.  11  fit  sa  rhéto- 
rique chez  les  pères  de  l'Oratoire  de  cette  ville, 
et  y  montra  de  si  rares  taleus,  qu'il  ne  put  ja- 
mais persuader  à  son  professeur  qu'il  com- 
mençoit  une  première  année  d'un  cours  qu'on 
supposoit  qu'il  avoit  renouvelé  peut-être  plus 
d'une  fois.  Ses  humanités  et  son  cours  de  phi- 
losophie étant  heureusement  terminés,  il  entra 
au  séminaire  de  Nantes ,  dirigé  par  les  prêtres 
de  Saint-Sulpice.  Sous  les  yeux  de  ces  nou- 
veaux maîtres ,  si  dignes  de  toute  leur  renom- 
mée, ses  talens  prirent  un  nouvel  essor,  et  sa 
tendre  piété  s'anima  d'une  ferveur  que  chaque 
jour  vit  s'accroître.  Dès  la  seconde  année  de  sa 
théologie,  il  fut  reçu  bachelier  j  et  dans  la  troi- 
sième, licencié  de  l'université  de  Nantes.  Le 
pontife  de  cette  ville,  alors  M.  Mauclerc  de  la 
Muzanchère,  sut  apprécier  le  mérite  d'un 
sujet  aussi  distingué.  Par  des  instances  réitérées 
auprès  du  premier  pasteur  de  Saint-PoI-de- 
Léon,  il  obtint  la  faveur  de  s'attacher  son  dio- 
césain ,  l'ordonna  prêtre ,  le  plaça  vicaire  dans 
la  paroisse  de  Mauves,  et  deux  ans  api'cs  lui 
confia  le  même  emploi  dans  celle  de  Saint- 
Clément  de  Nantes  ,  où  il  demeura  sept  ans  : 
après  ce  délai,  il  fut  chargé  de  gouverner  la 


(  63  ) 

cure  de  Saint-Donatien.  Il  conserva  ce  poste  im- 
portant l'espace  de  trente  années,  et  la  révo- 
lution fut  seule  capable  de  l'arracher  à  un  trou- 
peau qu'il  combloit  de  bienfaits  et  qu'il  giiidoit' 
acvec  tant  de  succès  dans  les  voies  db  sfalut.  ll^ 
pouvoit  dine  de  lui  comme- un  autre  Job  :  Ah 
infantiâ  niiseintio  crevit  mecwn. 

L'œil  de  l'aveugle^  le  pied  du  boiteux,  le  père 
des  pauvi^s,  le  soutien  de  tous  les  malheureux^, 
1& consolateur  des  affligés,  le  père  ou  plutôt  lâ" 
mère  tendre  des  orphelins  délaissés,  dur  à  lili- 
nième  autant  que  bon  et  compatissant  envers 
les  autres ,  doué  du  coeur  le  plus  charitable ,  il 
trouvoil  toujours  dans  ses  grandes  économies 
des  ressources  pour  la- classe  indigente.  Ge  vé- 
nérable pasteur  faisoit  trois  parts  égales  des 
revenus  de  son  bénéfice  :  il  appliquoit  la  pre- 
mière à  son  église ,  qu'il  avoit  magnifiquement 
ornée  ;  la  seconde  aux  pauvres ,  qui  étoient 
abondamment  assistés;  et  la  troisième  à  ses 
propres  besoins  comme  à  ceux  de  sa  maison. 
Sa  paroisse  consei-ve  et  conservera  long^temps 
sa  mémoire,  qu'elle  couvre  de  toutes  ses  bé- 
nédictions. 

A  l'époque  de  la  déportation  que  dévoient 
subir  les  prèties  fonctionnaires  publics  qiai 
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s'étoieiit  refusés  à  la  pi'estalion  d'un  serniejit; 
sacrilège,  plusicurii  des  amis  de  M.  Coat,  alar- 
més des  dangej  s  qu'il  coui'oit,  le  pressèrejiit; 
de  se  retirer  en  Espagne.  Il  leur  repondit  : 
«,  J'ai  plus  de  soixante  ans  :  ce  décret  me  iaiss<3-i 
»  la  liberté  de  demeurer  ou  de  partir  ;  je  n«> 
«  sais  pasquelle  tournure  prendrpnt  les  affaires, 
»  publiques.  Peut-être  nous,  ouyrira-t-,on  leSj 
«  portes  plus  tôt  que  nous  ne  pensons.  Si  on. 
»  nous  les  ouvre,  je  serai  tout  rendu,  en  atten- 
>j  dant  que  nos  confrères  puissent  se  rejoindrais 
))  à  nous.  Au  reste,  je  descendrois  avec  pein«, 
»  au  tombeau,  si,  pour  conserver  un  misérable-, 
«  reste  de  vie,  j'apprenois,  dans  l'exil  que  j'aii- 
»  rois  adopté,  qu'un  seul  de  mes  paroissiens  f\i|; 
»  mort  sans  avoir  reçu  les  saçremens  :  Boni^- 
»  pasior  dat  animam  suam  pro  ovibus  suis  » . 
Chassé  de  sa  paroisse,  il  s'étoit  retiré  d'abord 
«hez  une  de  ses  parentes. 

Mais  ensuite,  forcé  de  paroitre  à  l'appel  np-t. 
minai ,  qui  se  faisoit  premièrement  une  fois, 
bientôt  après  deux  fois  par  jour  au  départe*» 
ment,  il  fut  arrêté,  comme  la  plupart  des  au- 
tres membres  du  sanctuaire  restés  fidèles,  e^ 
incarcéré  dans  les  prisons  du  château.  C'étoit 
l'époque  de  la  déportation  générale  de  là  poç- 
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tiûJi  du  clergé  françois  insermenté  qui  n'avoît 
pas  atteint  sa  soixantième  année.  Mais  les  vé- 
nérables sexagénaires  furent  enfermés  et  étroi- 
tement gardés  dans  l'ancien  couvent  des  Car- 
mélites :  ils  n'en  sortirent  que  pour  être  tous 
conduits  sur  ces  navires  à  soupape,  infernale 
invention  d'un  proconsul  atroce,  et  de  là  pour 
être  noyés,  au  nombre  d'environ  cent  victi- 
mes, dans  les  eaux  de  la  Loire. 
'  Nous  rappelons  ici  l'une  des  époques  les  plus 
lamentables  de  la  révolution  françoise.  Ces 
ecclésiastiques  noyés  à  INantes,  ne  périrent 
qu'après  avoir  langui  dans  cinq  prisons  dif- 
férentes. La  sixième  fut  un  misérable  navire, 
dans  lequel  ils  eurent  tant  à  souffrir  :  tout  s'y 
réunit,  insectes  malfaisans,  odeur  méphitique,^ 
alimens  si  dégoûtans,  encombrement  des  vic- 
times ,  pour  accroître  leurs  souffrances  et  don- 
ner uïi  nouveau  prix  à  leurs  mérites.  Cependant 
une  circonstance  particulière ,  dirons-nous  un 
reste  de  pitié ,  les  fît  sortir  pour  quelque  temps 
de  cet  affreux  cachot.  L'heui^e  du  martyre 
n'étoit  pas  encore  sonnée;  les  confesseurs  de 
Jésus-Christ  passèrent  environ  deux  mois  au 
couvent  des  Petits-Capucins,  où  ils  éprouvèrent 
quelque  soulagement.  Ce  fut  de  là  qu'on  les 

conduisit 
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conduisit  de  nouveau  sur  ce  navire,  leur  affreux 
tombeau.  Chaque  jour  leur  y  aunonçoit  une  fin 
prochaine  et  désastreuse  :  on  y  renouveloit 
pour  eux  des  privations  successives  de  tous  les 
objets  qui  leur  etoientou  utiles  ou  nécessaires; 
ils  se  voyeient  un  jour  privés  de  leurs  cou- 
teau ;  le  lendemain ,  on  leur  ôtoit  leurs  ciseaux , 
ainsi  que  toutes  les  choses  à  leur  usage. 

Les  hommes  de  la  mort  choisirent  une  soii  ée 
de  la  fin  de  novembre  1793,  pour  exécuter 
leur  affreux  projet.  Ils  attendirent  que  les  té- 
nèbres fussent  l'épandues  sur  la  terre,  afin  que 
personne  ne  pût  secourir  les  pi'isonniers  de 
Jésus-Christ.  Avant  de  les  faire  entrer  dans  les 
bateaux  à  soupape,  leurs  bourreaux  les  obli- 
gèrent à  se  dépouiller  de  leurs  habits ,  ne  leur 
laissèrent  à  chacun  qu'une  chemise  et  un  ca-^ 
leçon,  et  les  attachèrent  par  le  pied  quatre  à 
quatre.  Sans  cette  précaution  diabolique,  plu- 
sieurs auroient  échappé  sans  doute  ,  mais  n'au- 
roient  pu  être  aussi  promptement  couronnés. 
Un  seul  captif  put  se  soustraire  à  ces  traits 
d'une  fureur  sans  exemple,  et  c'est  à  lui  que 
nous  devons  les  particularités  que  nous  consi- 
gnons ici.  Mais  quelle  monstrueuse  indiffé- 
rence! mais  quelle  infâme  et  quelle  horrible 
m.  5 
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cruauté  à  signaler  dans  ces  bateliers  des  bords 
de  la  Loire  !  On  n'en  peut  citer  un  seul  qui 
vint  au  secours  de  ces  saintes  victimes  :  l'oidre 
du  jour  étoit  que  personne  ne  montrât  un  signe 
d'humanité.  Daigne  le  Seigneur  pardonner  à 
lant  de  bourreaux  ! 

Ibant  gaudentes  à  conspeclu  concilii ,  quonîam  digni 
habili  sunt  pro  nomine  Jesu  conlumeliam  pati.  Act.  v. 

Loquebnnlur  verbimi  Dei  cum  fîducîd ,  et  virliile 
magna  reddebanl  leslimontum  resurrectionis  Jesu- 
Chriili.  Act.  IV. 

Tradiderunt  animas  suas  pro  nomine  Domini  noslri 
Jesu- Chris ti.  Act.  xr. 

Monsieur  Gabkiel-Urbain  DOUAND,  natif  de  Tif- 
fange  en  Poitou,  secrétaire  de  M.  IMauclerc  de  Ih 
Muzanchèrc ,  evêque  de  Nantes;  noyé  dans  celle 
ville,  en  novembre  «793. 


{jTABRïEL-tJRBAiN,  né  de  parens  honnêtes  et 
vertueux,  vint  fort  jeune  au  collège  de  Nan- 
tes, y  fît  de  fort  bonnes  études,  soutenues 
d'une  application  constante;   manifesta  de 
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J>onne  heure  de  l'attrait  pour  l'état  ecclésias- 
tique ;  et  la  sagesse  de  sa  conduite,  la  tendresse 
de  sa  piété,  l'y  portoient  comme  naturellement. 
A  peine  étoit  il  élevé  au  sacerdoce,  que  M.  de 
la  Muzanchèrc,  évèque  de  Nantes,  charmé  de 
la.  candeur,  de  la  modestie  du  jeune  ecclésias-, 
tique,  ainsi  que  de  ses  vertus,  le  choisit  pour 
«on  secrétaire.  Pendant  de  longues  années,  il 
s'acquitta  de  cette  charge  avec  iaut  de  discré- 
'  tiou,  de  prudence  et  de  zèle,  que  l'affection 
du  pontife  s'accroissoit  toujours  davantage  ,  et 
il  lui  en  donna  d'éclatans  témoignages. 

M.  Douand  fut  successivement  chanoine  de 
la  collégiale  et  de  la  cathédrale.  Dans  ces  deux 
places,  il  montra  constamment  une  rare  exac- 
titude à  toutes  les  parties  de  l'oftice  canonial. 
Ses  goûts  simples  le  portoient  à  rechercher  une 
vie  solitaire  et  à  s'éloigner  de  visites  inutiles  ; 
il  consacroit  tout  le  temps  dont  il  étoit  maii- 
tre,  à  la  prière,  à  l'étude  et  aux  bonnes  œuvres. 
S'il  avoit  du  plaisir  ;i  rendre  service ,  il  en  avoit 
encore  plus  à  soulager  les  malheureux  :  c'étoit 
pour  eux  surtout  qu'il  mettoit  une  sage  éco- 
nomie à  disposer  de  ses  revenus.  Que  d'actes 
de  la  charité  la  plus  douce  et  la  plus  active  il 
ne  put  dérober  à  ceux  qui  connoissoient  i  inlé- 
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rieur  de  sa  maison  !  Combien,  dans  la  saison 
rigoureuse  de  l'hivei',  il  aimoit  à  partager  et 
sa  chambre  et  l'usage  de  son  feu  avec  de  jeunes 
étudians  qu'il  connoissoit  studieux,  amis  de 
leurs  devoirs^  et  manquant  des  commodités  de 
la  vie!  Charité  précieuse,  et  qui  lui  fournissoit 
l'heureuse  occasion  de  parler  de  Dieu,  de  l'a- 
mabilité de  son  joug,  du  prix  des  vertus  chré- 
tiennes ,  à  des  cœurs  avides  de  l'entendre  et  de 
recueillir  ses  précieux  conseils.  Mais  il  fut  une 
œuvre  plus  chère  encore  à  son  zèle,  que  toutes 
les  autres  :  c'étoit  l'instruction  des  pauvres  filles 
du  bon  Pasteur;  il  y  consacroit  le  reste  du  jour, 
depuis  son  diner.  Rempli,  pour  ces  en  fans  dé- 
laissés, si  méconnus,  si  méprisés  des  hommes, 
après  qu'ils  ont  été  leurs  lâches  corrupteuTrs, 
d'vme  tendresse  vraiment  maternelle,  il  se  ren- 
doit  auprès  de  ces  foibîes  pénitentes,  aux  jours 
mêmes  les  plus  rigoureux  de  l'année,  les  ani- 
moit  toutes  à  la  persévérance  ,  soutenoit  les 
fortes ,  relevoit  les  foibles ,  appuyoit  les  chan- 
celantes, employoit  tous  les  moyens  d'un  zèle 
sag€  et  discret,  pour  leur  inspirer  la  patience, 
la  résignation,  le  courage.  Sans  sa  bienfaisante 
assistance,  que  de  conversions  eussent  été  man- 
quées,  que  d'autres  eussent  misérablement 
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cchouë  !  Combien  n'eussent  fait ,  au  plus ,  que 
quelques  pas  dans  la  carrière  laborieuse,  mais 
si  essentielle  du  repentir  !  Dans  cet  humble 
exercice  de  son  amour  pour  les  ames,  il  trou- 
voit  la  portion  de  la  journée  la  mieux  employée 
selon  lui.  Ainsi  s'écouloient  paisiblement  ses 
jours ,  faisant  le  bonheur  de  tout  ce  qui  pou- 
voit  l'approcher,  lorsque  la  révolution  termina 
trop  vite  une  vie  consacrée  tout  entière  à  la 
sanctification  de  ses  frèies. 

M.  Douand,  aussi  invariablement  soumis  à 
ses  principes ,  qu'il  se  montroit  fidèle  à  rcrii- 
plir  tous  ses  devoirs,  refusa  constamment  le 
serment  schismatique, et  rougit  des  honneurs 
si  pi'ofondément  avilissans  qu'on  eut  le  front 
de  lui  proposer  comme  le  prix  d'une  défection 
qui  lui  faisoit  horreur.  Conduit  par  une  charité 
sublime,  il  lui  obéit,  en  préférant  la  prison, 
et  dans  la  suite  même  la  mort,  à  l'exil.  Un 
frère,  l'émule  de  toutes  ses  vertus,  gouver- 
noit  ime  des  paroisses  les  plus  marquantes  du 
diocèse  de  Nantes.  Sa  foi  n'étoit  pas  moins 
pure,  mais  l'idée  de  la  prison  le  gîacoit  d'une 
terreur  involontaire.  Alors  décidés  à  s'expa-» 
trier  l'un  et  l'autre,  ils  prirent  des  passe-» 
potrts  pour  l'Espagne.  Mais^  la  veille  du  dé- 
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part,  M.  Gabriel-Urbain  eut  le  courage  d'af- 
fliger son  vertueux  frère, en  refusant  de  par- 
tir avec  lui.  Ce  pénible  sacrifice  eut  un  motif 
bien  digne  d'éloges  :  il  préféra  de  demeurer 
au  sein  des  plus  imminens  dangers,  pour  se 
rendre  utile  à  cette  foule  d'ecclésiastiques 
vieux  et  infirmes  dont  il  partageoit  la  capti- 
vité, et  que  l'on  destinoit  à  la  mort.  En  dépit 
d'eux-mêmes,  les  méchans  avoient  conservé, 
chose  étrange,  un  fonds  d'estime  et  de  con- 
fiance envers  l'homme  de  Dieu.  Dans  les  pre- 
miers tenîps,  il  lui  fut  permis  d'aller  chaque 
semaine,  et  seulement  sur  sa  parole  de  reve- 
nir ensuite  dans  les  prisons,  toucher  auprès 
des  hommes  en  place  le  modique  traitement 
en  paj/ier  que  l'on  faisoit  à  chaque  ecclésiasti- 
que insermenté,  pour  l'empêcher  encore  de 
mourir  de  faim.  Plusieurs  fois,  dans  le  cours 
de  cette  mission  charitable,  il  lui  arriva  de  sa- 
luer sa  famille,  où  sou  cœur  éprouvoit  un  nou- 
vel assaut ,  par  les  instances  qu'on  lui  faisoit 
de  s'enfuir  et  d'échapper  à  ses  persécuteurs. 

Il  opposoit,  aux  vives  instances  de  ses  pro- 
ches et  de  ses  amis,  le  langag'e  d'une  résignation 
céleste,  et  déjà  sans  doute  il  liu  éloit  fort  aisé 
de  prévoir  quelle  scroit  l'issue  de  sa  déten- 
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tion.  Elle  devînt  beaucoup  plus  rigoureuse  ^ 
sur  ces  misérables  navires  qui  furent  comme 
les  affreux  tombeaux  de  ces  illustres  confes- 
seurs. La  douleur  de  n'y  pouvoir  plus  célébrer 
les  saints  mystères,  l'étroit  espace  dans  lequel 
tant  de  victimes  étoient  resserrées  et  comme 
amoncelées,  la  fétidité  de  l'air,  la  multitude 
d'insectes  dont  on  y  étoit  dévoré,  tous  les 
maux  comme  réunis  à  la  fols  pour  ne  prolon- 
ger leur  affreuse  existence  qu'en  prolongeant 
lein-  cruelle  agonie,  ne  purent  arracher  la 
plainte  la  plus  légère  à  ses  lèvres.  Jamais,  ni 
le  calme  parfait  de  son  ame,  ni  la  sérénité  de 
son  front  ne  se  démentirent;  il  assistoit,  con- 
soloit,  relevoit,  ranimolt  par  ses  paroles  ses 
compagnons  d'infortunes  j  écrivoit  en  apôtre 
à  ses  parens,  à  ses  amis;  remplissoit,  en  un 
mot,  les  fonctions  d'une  charité  parfaite;  et 
c'est  le  beau  témoignage  que  rendoit  depuis  à 
sa  mémoire  l'ecclésiastique  qui  seul  échappa  à 
celte  épouvantable  noyade,  à  ce  supplice 
inoui ,  dont ,  il  faut  le  dire  à  la  gloire  du  chris- 
tianisme, toutes  les  victimes  rivalisèrent  de 
douceur,  de  patience  et  de  courage  héroïque, 
aveç  M.  Douand,  compagnon  de  leur  mar- 
tyre. 
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Deiis  nos  aposlolos  noi'issimos  oslendït,  ianqiiam 
mord  de.'.linatos ,  quia  spectaculum  factisumus  mundo , 
et  fingelis  et  hominibiis.  I.  Cor.  iv. 

Pro  pairibtts  tuis  nali  sunl  llbi  jilii  :  conslilues  eo9 
principes  super  omnem  tcrram.  Ps.  xliv. 

Monsieur  AUFFRAY,  ancien  vicaire  de  Sainl-Elienne 
de  ÎMonlluc,  diocèse  de  Nantes  ;  fu&illé  à  Saveuay,  en 

1794- 


Ilesté  caché  dans  cette  paroisse,  qu'il  avoit 
gouvernée  sous  les  auspice  du  pasteur,  M.  Auf- 
FRAY,  pour  continuer  d'être  utile  à  ses  frères, 
brava  tous  les  dangers  j  mais  la  foudre  révolu- 
tionnaire atteignit  bientôt  et  frappa  sa  victi- 
me. Le  prêtre  fidèle,  vendu  par  une  lâche 
perfidie,  fut  arrêté  chez  le  nommé  Bernard, 
à  Lavallaie ,  et  de  là  conduit  dans  les  prisons 
de  la  municipalité.  Il  n'y  fit  pas  un  long  sé- 
jour; mais,  pendant  le  peu  de  temps  qu'il  y 
demeura,  on  se  feroit  difficilement  une  pein- 
ture exacte  de  tous  les  maux  qu'il  endura,  des 
propos  infâmes,  des  grossières  injures  dont  il 
y  fut  accueilli, en  un  mot,  de  tous  les  traite- 
înens  barbares  qu'il  y  essuya. 
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Ses  atroces  persécuteurs  en  vinrent  à  ce  de- 
gré de  bai'barie,  qu'ils  lui  refusèient  la  nour- 
riture nécessaire  à  sa  douloureuse  exislence  ; 
et  le  confesseur  de  Jesus-Christ  étoit  au  mo- 
ment de  périr  de  faim.  Un  honnête  habitant 
mort  depuis,  mais  dont  il  faut  conserver  le 
nom,  pour  consoler  l'humanité,  l'aubergiste 
Boucaud,  touché  profondément  de  sa  situa- 
lion  ,  se  hasarda  à  lui  porter  de  la  soupe  :  «  Où 
j)  vas-tu,  lui  dit  un  fougueux  patriote?  —  Tu 
«  le  vois,  je  porte  à  manger  à  mon  ancien 
»  ami. — Sais-tu  bien  ce  qui  va  t'arriver? — 
M  Arrive  ce  qu'il  pourra,  répond  l'homme 
»  sensible  et  charitable  ;  M.  Aufliav  m'a  ren- 
»  du  trop  de  services  pour  que  je  l'oublie  ». 

Après  quelques  jours  de  souffrances  et  de 
tortures  en  tout  genre,  le  cligne  ecclésiastique 
fut,  escorté  de  trois  hommes  armés,  conduit  à 
Savenay,  et  là,  fusillé  par  les  patriotes.  Ses  cha- 
ritables hôtes,  Bernard  et  son  épouse,  qui  l'a» 
voient  recueilli  avec  tant  de  compassion,  et 
chez  lesquels  il  fut  pris ,  reçurent  la  récom- 
pense d'une  action  louable  :  elle  eût  élé  méri- 
toire aux  yeux  de  juges  qui  n'eussent  pas  perdu 
toute  sensibilité.  Traînés  dans  les  prisons,  ils 
y  périrent. 
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Elegi  eimi  ex  omnibus  niihi  in  sacerdolem ,  ul  as- 
ccndcrcl  ad  aliare  ineuni ,  cl  adoleret  mihi  incensurn. 

I.  PlCg.  H. 

yîEdificaho  ei  domim  Jidclem  ;  et  ambulabit  coram 
Chriàto  meo  cunctis  dit  bus.  !.  Reg.  ii. 

Sept  religieuses  iirsulines  de  Nantes  ,  immolées  dans 
celte  ville  en  haine  de  la  foi ,  au  mois  de  mars  lygS. 


T^ES  mémoires  sur  lesquels  nous  préparons  et 
formons  nos  récits ^  nous  laissent  ignorer  la 
plupart  des  noms,  si  dignes  d'être  immortali^ 
ses ,  de  ces  différentes  épouses  du  divin  A  gneau. 
Nous  avons  seulement  appris  que  six  reli- 
gieuses ursulines  de  Nantes  périrent  à  la  mai- 
son du  Sanit3t;quc  dans  ce  nombre  se  trou- 
voit  M""^.  Davaine^  supérieure  de  son  monas- 
tère, fille  d'un  rare  mérite,  et  qui  développa 
le  plus  grapd  courage,  ainsi  que  ses  respectables 
compagnes.  Toutes  endurèrent  avec  un  calme 
parfait,  avec  une  paix,  une  résignation  et  une 
joie  vraiment  céleste,  les  misères  de  la  déten- 
tion, la  privation  des  secours  que  l'humanité 
lîG  refuse  pas  d'ordinaire  aux  criminels  eux- 
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Blêmes,  enfin  les  tourmens  d'une  maladie 
épidemique  causée  par  un  air  méphitique  et 
par  la  mauvaise  qualité  du  peu  d'alimens  qui 
soutenoient  leur  débile  existence.  Elles  suc- 
combèrent à  tant  de  maux,  et  confessèrent 
en  mourant  dans  les  fers  la  pureté  et  la  fer- 
meté de  leur  croyance.  M"""^.  Bertelot ,  autre 
religieuse  du  même  ordre  et  de  la  même  -ville, 
fut  arrêtée  dans  la  Vendée,  conduite  d'aboi'd 
et  retenue  quelques  jours  à  Saint-Charles,  de 
là  transférée  au  Bouffai,  où  elle  fut  immé- 
diatement condamnée  à  la  peine  capitale.  Les, 
autres  religieuses  détenues  dans  les  prisons 
lui  envoyèrent  quelques  secours,  en  l'animant 
à  conserver  l'inestimable  don  de  la  foi.  Elle 
leur  fit  dire  qu'elles  dévoient  bannir  toute  in- 
quiétude; que  jamais  elle  ne  prononceroit  le 
criminel  serment.  L'innocente  accusée  soutint 
avec  le  plus  noble  dévouement  ses  interroga- 
toires, où  le  seul  délit  allégué  contre  elle, 
ctoit  celui  d'avoir  chanté  pendant  la  grand'- 
messe,  et  de  s'être  livrée  à  toutes  les  œuvres 
de  la  piété  et  de  la  miséricoi'de.  Ses  forces 
ctolent  parvenues  à  un  tel  degré  de  dépérisse- 
ment, qu'il  fallut  la  porter  et  la  placer  sous 
le  tranchant  de  la  guillotine.  Mais  toute  la 
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vigueur  qui  avoit  abandonné  son  corps  rési- 
doit  dans  son  anie  :  elle  texuoigna  une  joie 
bien  vive  de  mourir  pour  une  si  belle  cause  , 
et  ce  fut  alors  que  se  vérifia  dans  sa  personne 
une  sorte  de  prédiction  que,  plusieurs  fois,  et 
long-temps  avant  nos  désastres  politiques  et 
religieux,  il  lui  étoit  échappé  de  faire  dan^ 
l'intimité  de  la  confiance  :  «  Oui,  avoit-elle  dit 
«  à  ses  meilleurs  amis,  oui,  j'ai  la  confiance 
»  que  je  mourrai  martyre  ».  Dieu  lui  accorda 
cetle  faveur  au  mois  de  mars  1795. 

El  it  ipst  paclum  sacerdolii  xempilcrninn ,  quia  zela- 
tus  est  pro  Deo  suo ,  et  expiavil  scclus  JiUorum  Israël. 
Num.  XXV. 

Qiiemcumqiie  elegeril  Dominus ,  ipse  crit  sanclus. 
Num.  XVI. 


(  77  ) 


Monsieur  Louis-Antoine  LELOÛP  DE  LA  BILLIAIS, 
conseiller  honoraire  du  parlement  de  Bretagne;  Ma- 
dame Anne-Claire  C0ÏINEAÎJ>  son  épouse;  Mes- 
demoiselles Louise-Claire  etilARiE-CAROLiNjE, leurs 
filles  :  guillotinés  à  Nantes,  eu  1794»  pour  le  crime 
d'une  charitable  hospitalité  4U0  cette  pieuse  famille 
avoit  donnée  aux  confesseurs  de  la  foi. 


Ce  vertueux  magistrat,  dans  sa  soixantième 
année,  vivoit  habituellement  à  sa  terre,  située 
près  de  la  ville  de  Nantes.  Cette  paisible  retraite 
retraçoit  chaque  jour  les  actes  de  la  plus  ac- 
tive bienfaisance,  comme  ceux  d'une  tendre 
et  ingénieuse  charité.  Il  S'-:  plaisoit  à  entre- 
prendre des  travaux  d'utilité  publique,  pour 
occuper  les  malheureux  pcndaiu  l'hiver;  il 
distribuoit  d'abondantes  aumônes,  soit  en  blé, 
soit  en  vêtemens  :  son  cœur  ne  jouissoit  pas 
tout  seul;  son  esprit,  et  la  connoissance  des 
lois  de  son  pays,  qu'il  avoit  cultivées,  lui  pro- 
curoient  l'avantage  d'accommoder  les  procès  : 
on  accouroit  de  plusieurs  lieues  pour  le  con- 
sulter et  profiter  de  ses  lumières. 
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Au  commencement  de  la  révolution ,  fixé 
constamment  à  la  campagne ,  il  rendit  son  ha- 
bitation l'asile  de  tous  ceux  qui  n'en  avoient 
pas ,  et  les  ministres  du  Seigneur  et  les  émi- 
grés furent  sui^tout  l'objet  de  sa  compassion 
généreuse.  Dans  ces  saintes  œuvres,  il  éloit 
secondé  par  une  épouse  et  par  des  cnfans  dignes 
d'un  tel  époux,  d'un  tel  père.  Ses  deux  filles, 
Louise-Glaire  et  Marie-Caroline^  annonçoient, 
par  leur  conduite ,  avoir  été  formées  à  l'école 
de  toutes  les  vertus.  Long-temps  cet  asile  i^esta 
paisible,  malgré  de  fréquentes  visites  de  la 
garde  nationale  de  Savenaj  :  les  ennemis  de 
l'humanité  et  du  christianisme  s'en  retour- 
noient sans  avoir  pu  découvrir  les  innocentes 
victimes  qu'ils  ne  cessoient  de  poursuivre  avec 
acharnement.  Enfin,  le  moment  du  sacrifice 
arriva.  Le  7  décembre  1795,  les  impies  qui 
surveilloient  cette  respectable  famille  pour 
l'immoler  à  leur  fureur,  avertirent  la  garde 
nationale  de  Savenay,  qu'ils  ayoient  vu ,  pen- 
dant les  ténèbres  de  la  nuit,  un  prêtre  s'insi- 
nuer dans  le  château  de  la  Biliiais.  Dociles  au 
fatal  avertissement ,  les  soldats  arrivèrent  en 
grand  nombre  au  lever  de  l'aurore.  A  cet  ins- 
tant^ le  chef  de  la  famille  étoit  avec  des  ou- 
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vriers  qui  travailloient  dans  une  av^enue  :  ils 
l'entourent  et  l'entraînent  au  château,  pour  y 
faire  sous  ses  yeux  les  recherches  conformes  à 
leurs  odieuses  intentions  :  elles  furent  d'abord 
infructueuses  ;  mais ,  ayant  trouvé  dans  un  pa- 
villon séparé  un  porte-feuille  rempli  d'actes  de 
baptême  et  de  mariage,  ils  déclarèrent  qu'ils 
alloient  arrêter  M.  de  la  Billiais,  son  épouse  et 
ses  enfans,  à  moins  qu'on  ne  livrât  entre  leurs 
mains  le  prêtre  à  qui  ces  papiers  appartenoient.' 
D'après  le  refus  formel  qu'ils  essuyèrent,  ils 
firent  mettre  les  chevaux  à  la  voiture,  et  con- 
duisirent dans  le  bourg  les  prisonniers ,  chez 
l'intrus,  de  tous  leurs  ennemis,  1  homme  le  plus 
acharné  à  leur  perte. 

Ils  restèrent  jusqu'au  lendemain  dans  ce 
"premier  lieu  de  réclusion  ,  où  le  bon  père  et  le 
vertueux  époux  dit  à  sa  famille,  avecle  calme  de 
l'innocence  et  la  résignation  d'une  vertu  éprou- 
vée :  «  Non,  je  n'échapperai  point  au  danger 
»  qui  m'assiège  ;  mais  il  est  glorieux  de  mourir 
»  pour  une  aussi  belle  cause  ».  Ils  furent  con- 
duits à  Nantes,  et  l'on  déposa  M.  de  la  Billiais 
dans  la  maison  de  Sainte -Claire,  où  les  dé- 
tenus^ entassés  les  uns  sur  les  autres,  éîoient 
réduits  au  plus  affreux  dénuement  )  et  le  cons- 
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tant  ami  tle  tous  les  malheureux  fît  venir  de  sa 
terre  plusieurs  charretées  de  bois  et  de  provi-'. 
sious  qu'il  se  hâta  de  distribuer  aux  compagnons 
de  ses  infortunes.  Madame  et  ses  deux  filles 
furent  renfermées  au  Bon-Pasteur,  où  l'on  en- 
durcit toutes  les  misères  possibles. 

L'arrivée  de  l'atroce  Carrier  dans  la  ville  de 
Nantes  y  ranima  la  fureur  et  la  rage  de  tous 
les  ennemis  du  bien.  Il  soupa  chez  le  geôlier 
de  Sainte-Claire,  voulut  parcourir  la  liste  des 
prisoiniiers  qui  s'y  trouvoient  :  le  nom  d'un 
gentilhomme,  surtout  le  titre  d'un  ancien  ma- 
gistrat, le  portèrent  à  faire  mettre  en  jugement, 
et  dès  le  lendemain,  M.  de  laBilliais.  Conduit 
au  tribunal,  il  y  fut  condamné  à  mort,  pour 
le  porte-feuille  qu'on  dit  avoir  trouvé  dans  sa 
maison.  L'accusé  n'en  avoit  aucune  connois- 
sance,  et  ignoroit  même  qu'aucun  prêtre  fût 
entré  chez  lui  pendant  la  nuit  :  il  parla  devant 
ses  juges  avec  une  grande  fermeté,  représenta 
qu'il  n'y  avoit  aucun  témoin  contre  lui,  et  que, 
sans  en  pi'oduire,  on  ne  condamnoit  personne 
à  la  peine  capitale.  La  sentence  n'en  fut  pas 
moins  portée.  Comme  on  le  condulsoit  au 
Bouffay,  les  personnes  qui  se  trouvèrent  sur  sa 
route  découvrirent  un  calme  si  parfait  sur  sa 

physionomie. 
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pliyslonoiiiie ,  qu'elles  jugèi  ent  qu'il  e'toit  ac- 
quitté. Il  n  étoit  pas  possible  qu'un  tel  ami  de 
l'humanité  n'intéressât  à  sa  cause  des  ames 
compatissantes  :  une  d'entre  elles  vint  lui  pro- 
poser des  moyens  d'évasion.  «  Vous  imaginez 
»  bien,  répondit  le  condamné,  qu'aucun  sa- 
M  crifice  ne  me  coùteroit  pour  rendre  la  liberté 
»  et  à  ma  famille  et  à  moi-même  ;  mais  ja- 
n  mais  on  ne  me  fera  rien  i^ire  contre  mon 
»  honneur  et  contre  ma  conscience  ». 

Dans  la  nuit  qui  suivit  sa  condamnation  ,  il 
écrivit  à  la  vertueuse  compagne  que  le  ciel  lui 
avoit  donnée  ;  ce  fut  le  lo  janvier  1794 j  à 
dix  heures  du  soir;  il  lui  mandoit  :  «  Je  suis 
j)  condamné ,  ma  chère  et  tendre  amie  ;  le 
»  porte-feuille  qu'on  dit  avoir  trouvé  dans  une 
«  chambre  de  la  maison  ,  et  appartenant  à 

»  M.  C  ,  est  la  seule  cause  de  ma  mort.  Je 

»  ne  me  serois  jamais  attendu  à  un  pareil  ju- 
))  gement  :  j'espère  que  celui  de  Dieu,  que  je 
»  vais  bientôt  subir,  sera  plus  doux  à  mon 
n  égard.  Je  ne  regrette  dans  le  monde  que  toi 
))  et  nos  enfans.  Je  ne  sais  quel  est  le  sort  qui 
))  t'attend.  Tout  ce  que  je  crains,  c'est  que  ton 
»  jugement  ne  soit  aussi  rigoureux  que  le  mien. 
»  Me  voilà  bientôt  dégagé  des  misères  de  «e 
ni.  ê 
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»  monde.  Puisse  le  Seigneur  m'accorder  la 
»  grâce  de  taire  une  Ijonne  mort!  Malheureu- 
»  sèment  je.me  trouve  privé  de  tous  les  secours 
>)  spirituels,  tt  abandonné  à  moi-même  dans 
>)  les  derniers  momens  de  ma  vie.  Quelle 
;)  cruelle  posilion  que  la  mietuie  !  mais  elle 
»  m'est  commune  avec  celle  de  bien  d'autres 
«  hoîmètes  persoimes  qui  ont  souflert  la  mort, 
))  sans  l'avoir  mci  itée.  Prie  Dieu  pour  moi , 
»  ma  tendre  et  clièi'e  amie  :  j'espère  que  nous 
«  serons  réunis  dans  le  ciel  ;  c'est  là  mon  uni- 
»  que  espérance.  Je  t'embrasse ,  ma  tendre 
;>  amie,  et  mes  cliers  enfans  ,  pour  la  dernière 
n  fois.  .îe  désire  qu'ils  soient  plus  heureux  que 
»  moi;  mais  j'aperçois  un  triste  averiir  pour 
»  eux.  Que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite;  je 
»  remets  tout  entre  ses  maiiis.  Adieu,  ma  chère 
>)  amie  ,  adieu  ;  pour  la  dernière  fois,  adieu  », 
Le  matin  du  ii  janvier,  M'I»^*.  de  la  Billiais 
recurent  la  lettre  de  leur  père,  mais  n'osèrent 
d'abord  la  communiquer  à  leur  mère,  dési- 
rant prendre  un  peu  de  temps  pour  la  prépa- 
rer à  cet  événement  si  cruel.  Quand  elle  en  fut 
instruite,  une  jaunisse  subite  la  saisit  la  nuit  sui- 
vante. Quelques  jours  après,  les  agens  de  l'au- 
tqrité  se  présentèrent  au  Boa-Pasteur ,  et  lui 
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demandèrent  quel  cloit  li^  jionibre  de  ses  en- 
fans  :  «  Six,  répandll-elle,  quatre  garçons  et 
i)  deux  filles.  —  Mais  où  sont  vos  garçons  ?  — 
«  Les  trois  aines  sont  absens,  reprit -eile,  et 
»  j'ignore  où  le  quatrième  se  trouve  en  ee  mo- 
»  ment.  — Puisque  vous  avez  des  enfans  emi- 
«  grés,  répartirent  ces  émissaires  des  tyrans, 
))  votre  bien  sera  séquestré  »  ;  et  ils  se  reti- 
rèrent. 

Mais  l'intrus  de  Saiat-Etienne-de-Moiitluo , 
paroisse  où  se  trouvoit  situé  le  château  qu'elles 
habitoient,  n'étoit  pas  satisfait^  et  travailla  dtj 
tout  son  pouvoir  à  les  faire  condamner.  Un 
de  ses  confrères,  intrus  ainsi  que  lui,  et  peut- 
être  moins  barbare,  lui  fît  à  sa  manière  ob- 
server que  le  père  et  la  mère  avoient  assez 
vécu,  mais  qu'il  falloit  laisser  exister  leurs 
filles.  Le  monstre  se  contenta  de  répondre  : 
a  Mais  il  faudroit  leur  faire  des  pensions  ». 
Vers  la  fin  de  février,  on  les  fit  sortir  de  la 
prison  pour  les  conduire  an  tribunal.  Trois 
témoins  se  présentèrent,  et  déclarèrent  que  les 
accusées  avoient  été,  le  jour  de  la  procession 
des  Rogations  ,  l'attendre  auprès  d'une  haie, 
ajoutant  une  insigne  calomnie,  qu'elles  avoient 
injurié  l'intrus,  et  de  plus,  refusé  l'aumône  à 
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fun  d'eux,  parce  qu'il  se  rendoit  à  la  messe 
du  prêtre  coustltutionnel.  «  Mais,  répliqua 
»  l'une  des  jeunes  personnes,  votre  accusa- 
//  tion  est  si  fausse,  que  je  vous  ai  de  nou- 
»  veau  fait  l'aumône  peu  de  jours  avant  d'être 
»  arrêtée  ». 

Ensuite  on  accusa  ces  femmes  angéliqucs 
de  distribuer  avec  profusion  des  images  du 
cœur  de  Jésus;  elles  en  convinrent.  Eh  !  que 
n'avoient-elles  pas  dit  djéloquent,  pour  animer 
dans  tous  les  fidèles  ce  dévouement  trop  mé- 
connu pour  le  divin  cœur,  source  ineffable  de 
l'amour  du  Sauveur  envers  les  hommes  !  Que 
d'autres  reproches  n'avoit-on  pas  encore  a 
leur  faire!  Celui-ci,  sans  doute,  plus  que 
tout  autre!  Dans  ce  temps  d'erreurs  et  d'éga- 
remens  monstrueux,  où  la  religion  du  Christ 
sembloit  à  jamais  proscrite  des  Étals  du  fils 
aîné  de  l'Eglise,  ces  trois  femmes,  apôtres 
dans  la  plus  sainte  des  causes,  s'étoient  don- 
né tous  les  mouvemens  possibles  pour  pro- 
curer à  la  jeunesse  la  grâce  inestimable  du 
baptême  et  les  instructions  chrétiennes,  par 
la  médiation  des  confesseurs  de  la  foi  qu  elles 
avoient  l'honneur  de  recevoir  dans  leur  châ- 
teau. 
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Après  l'interrogatoire,  on  les  reconduisit  auT" 
Bon-Pasteur,  et  depuis  ce  moment,  chaque 
jour  elles  recitèrent  la  prière  des  agonisans. 
Enfin,  le  7  mars,  appelées  dès  le  matin,  elles 
demandèrent  en  vain  dé  dire  un  dernier  adieu  à 
line  parente  qui  partageoit  leur  captivité.  Con- 
duites au  tribunal ,  elles  y  furent  condam- 
nées sur  les  dépositions  que  nous  avons  ci- 
tées tout  à  l'heure.  Lorsqu'on  les  amena  du 
tribunal  de  sang  au  Bouffay,  lem'  inébranla- 
ble fermeté  ne  se  démentit  pas  un  moment  ; 
la  nouvelle  Machabée  mai'choit  entre  ses  deux 
filles,  leur  parlant  alternativement,  et  d'un 
ton  qui  déceloit  une  résignation  sublime.  Des 
personnes  respectables  ajoutent  cette  circons- 
tance frappante  :  «  Elles  avoient  toutes  les 
»  trois  une  physionomie  pleine  de  douceur  et 
>)  de  majesté.  Mais  voulant  qu'on  ne  pût  se 
»  méprendre,  et  qu'on  ne  les  crût  pas  pres- 
»  sées  par  la  tristesse,  quand  leurs  coeurs 
»  étoient  inondés  d'une  joie  pure,  elles  eu- 
»  renl  soin  de  relever  leurs  voiles,  afin  que 
»  l'on  jugeât  du  bonheur  qu'elles  goùtoient  à 
»  mourir  pour  Jésus  -  Christ.  Sur  la  route, 
»  quelqu'un  s'approchant  des  deux  jeunes  per- 
M  sonnes,  leur  conseilla  de  déclarer  qu'elles 
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))  ëtoient  enceintes,  et  l'une  et  l'autre  repous- 
»  sèrent  avec  horreur  cette  étrange  super- 
»  chérie  ». 

Ce  fut  vers  les  deux  henres  de  l'après-midi 
qu'on  les  conduisit  à  l'échafaud.  Au  pied  de 
l'escalier,  elles  s'enibiassèrent  toutes  les  trois, 
en  se  disant  mutuellement  qu'elles  alloient 
être  bientôt  réunies  dans  le  ciel.  Des  trois 
héi'oïnes,  la  plus  jeutie  ,  Marie  -  Caroline  , 
avolt  toujours  fait  paroîti'e  un  grand  attrait 
pour  la  vie  religieuse.  Elle  avoit  même  ob- 
tenu d'entrer  dans  un  couvent  où  l'intrus  du 
diocèse  parut  ])ienlôt  pour  se  faire  reconnoî- 
tre;  on  a  su  dans  les  temps  de  combien  d'hor- 
reurs fut  suivi  le  noble  refus  des  épouses  de 
l'Agneau,  déclarant  qu'elles  n'obéiroient  qu'à 
leur  pasteur  légitime.  Peu  de  temps  avant 
ces  scènes  tragiques ,  les  parens  de  M^^*".  de 
].a  Billiais  l'avoient^- pour  ainsi  dire,  comme 
arrachée  de  sa  retraite,  où  elle  protcstoit 
vouloir  parîager  le  sort  de  ses  compagnes. 
Cet  intérêt  qu'inspirent  d'ordinaire  l'inno- 
cence, la  candeur,  la  vertu,  jointes  aux  grâ- 
ces du  premier  âge,  se  ranima  dans  ce  mo- 
ment suprême  où  Marie-Caroline  touchoit  à 
son  éternité.  Du  officier,  sr.pprochant  d'elle. 
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lui  (k'cîara  qu'il  alloit  la  sauver,  pourvu  qu'elle 
consetilît  à  l'épouser;  elle  lui  repondit  qu'elle 
préféroit  la  mort. 

On  nous  a  déclaré  que  les  trois  victimes  étai.it 
montées  sur  l'échafaud,  la  tendre  mère  vou- 
lut, pour  adoucir  le  sacrifice  de  ses  (îîles,  et  sans 
doute  afin  qu'elles  n'eussent  pas  îa  douleur  de 
lui  survivre,  qu'elles  périssent  avant  elle.  La 
sorte  d'assurance  qu'elle  eut  alors  de  leur  fé- 
licité, fut,  à  son  cœur  jnatcrnel  et  si  religieux, 
comme  iin  avant-goùt  de  la  sienne. 

Loculus  es  sanctis  luis,  Domine  ,  et  dlxtsti:  Inveni 
servinii  meiim ,  olro  sanctn  meo  iinxi  etim .  Mamis  enirri 
mea  auxiUabitur  ci.  Ps.  lxxxvmi. 

Cid  (Deus)  teslimonium  perhibens ,  dixit  :  Inveni 
virum  secimdUm  cor  mcum ,  qui  faciel  omnes  volun- 
iaics  mcas.  Act.  xm. 


llOt 
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Monsieur  DELAROCHE  SAINT- ANDRÉ  ,  prêtre  , 
liabilant  les  environs  Je  Montaigu;  guillolinë  à  Nan- 
tes ,  en  1  'j()3  ou  I 


Après  une  vie  consacrée  tout  entière  à  ser- 
vir le  Seigneur  et  à  faire  des  heureux,  ce  vé- 
nérable ecclésiastique  avoit  atteint  la  longévité 
la  plus  honorable  j  et  la  sainteté  de  sa  vie  ré- 
pondoit  d'avance  du  caractère  de  sa  mort. 
Qui  mieux  que  lui  méi'iîa  de  l'avoir  douce  et 
paisible,  au  sein  d'amis  que  ses  exemples,  plus 
encore  que  ses  leçons,  animoient  à  marcher 
fidèlement  dans  les  voies  de  la  vertu.  La  sienne 
avoit  quelque  chose  de  si  charmant^  son  ca- 
l'actère  étoit  si  parfait ,  que  le  bon  vieillard  se 
voyoit  béni,  révéré,  extrêmement  chéri  de 
tous  ceux  qui  avoient  le  bonheur  de  vivre  dans 
son  intimité.  Combien,  pendant  toute  sa  vie 
et  jusque  dans  ses  derniers  jours,  il  a  vérifié 
cet  adage  d'un  écrivain  anglois,  «  qu'il  n'ap- 
partient qu'à  la  vertu  de  rire,  et  que  le  vice 
ne  fait  que  grimacer  ».  Voilà  cependant  1  hom< 
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me  de  bien  que  les  impies  poursuivirent  avec 
un  atroce  acharnement.  C'etoit  im  juste,  un 
homme  croyant  à  la  divinité  du  christianisme , 
c'etoit  un  ministre  de  cette  religion  sainte  : 
ah  !  que  de  titres  de  proscription  réunis  sur  sa 
tête  !  Agé  d'environ  quatre-vingts  ans,  le  bon 
vieillard  fut  arrêté  dans  son  humble  asile , 
près  Montaigu ,  et  conduit  dans  la  prison  du 
Bouffay,  de  Nantes.  Il  édifia  tous  ceux  qui  par- 
tageoient  ses  chaînes.  Sa  l'ésignalion,  sa  paix 
et  sa  confiance  en  Dieu  ,  faisoient  comme  un 
sermon  éloquent  qui  prêchoit  la  patience ,  et 
qui,  dans  un  avenir  heureux,  en  désignoit  la 
récompense.  11  comparut  devant  ses  juges, 
avec  ce  maintien  auguste  qui  fait  triompher 
l'innocence  persécutée  de  ses  impitoyables 
bourreaux.  On  1  interroge  ;  il  répond  avec  le 
sang  froid  d'un  héros  chrétien  :  et  la  sainte 
vigueur  dont  ses  paroles  sont  pleines ,  annonce 
aux  ennemis  du  Christ  que  jamais  son  dis- 
ciple ne  mollira  devant  eux.  On  le  condamne 
à  mort_,  et  il  monte  sur  l'échafaud,  en  chan- 
tant ce  beau  psaume  du  saint  roi  David  :  Lœ- 
tatiis  swn  in  his  quce  dicta  smit  mihi;  in  do- 
mum  Doniini  ihinius.  (Psaume  121.)  Sa  tête, 
couverte  de  cheveux  blancs ,  tombe  sous  le  fer 
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de  la  guillotine  et  roule  dans  la  poussière; 
mais,  sans  doute,  son  ame  pure  s'élève  im- 
mcdiatenient  dans  les  cieux. 

Bénins  rjiirni  elrgisli  et  assumpsisli  :  iiihabitabit  in 
aln'f's  luis.  Ps.  lxvi. 

Ipsum  clegil  (Dominiis J  ah  omiti  vivente  offerre  sa- 
crificium  Deo ,  incensum  et  bonum  odorem  pro  populo 
si/o.  Eccies.  xLv. 


Mon  sieur  CORBILLE  ,  vicaire  de  Bouvron  ,  diocèse  dé 
Nantes;  fusillé  dans  le  cimetière  de  cette  paroisse,  en 
1793  ou  1794. 


Cjet  ecclésiastique  ,  aprrs  la  publication  de  la 
loi  de  déportation  contre  les  prêtres  inser- 
mentés, préféra  le  parti  le  plus  dangereux, 
mais  aussi ,  devant  Dieu  ,  le  plus  méritoire , 
celui  de  demeurer  au  sein  de  la  patrie,  pour 
s'y  rendre  utile  aux  fidèles,  privés  de  leurs 
pasteurs  légitimes.  Que  n'eirt-il  pas  à  souffrir , 
passant  successivement  de  village  en  village, 
et  pour  répandre  les  secours  spirituels,  et 
pour  échapper  en  même  temps  aux  poursuites 
des  révolutionnaires,  acharnés  contre  tous  les 
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tîiinistres  des  saints  autels  !  Il  se  ti  ouvoit  au 
village  (lu  Bézout',  chez  une  honnête  et  cha- 
ritable veuve,  nomnie'e  liuiton  ,  lorsqu'il  y 
fut  ariête.  Les  impies,  après  lui  avoir  lié  les 
mains  derrière  le  dos,  le  conduisirent  dans  la 
cour  du  presbytère,  et  Ty  gardèrent  à  vue; 
Jïiais,  proîltant  d'un  instant  où  ces  gardiens  fé- 
roces s  ètoient  éloignés  de  quelques  pas,  ex- 
trêmement agile,  et  plein  de  conlîance  dans 
sa  force  et  dans  la  puissance  du  Seigneur,  il 
gravit  un  mur  très  élevé,  le  franchit,  et  déjà 
s'éloignoit ,  si  sa  chute,  en  sautant  un  fossé, 
n\^crt  arrêté  sa  course.  11  avoit  déjà  gagué  le 
champ  voisin  ,  quand  deux  soldats  qu'd  ren- 
contre lui  «rient  :  <(  Arrête  ,  ou  tu  es  mort  ». 
Obéissant  à  la  nienace ,  il  est  reconduit  à  la 
cure,  et  puis  u  ainé  dans  le  cimetière.  «  Four- 
ni quoi  donc  en  voulez -vous  à  ma  \ie,  leur 
»  dit  le  serviteur  de  Jésus  -  Christ,  de  quel 
i)  crime  m'accusez-vous? —  D'être  réfiacfaire 
»  à  la  loi  »,  répondent  ses  bourreaux ,  qui,  le 
plaçant  entre  la  veuve  Guiton  et  s.)  filie,  le 
tfieul  à  coups  de  fusil,  sous  h's  ven\  de  ses 
charitables  hôtesses.  Ces  pieuses  villageoises, 
ainsi  récompensées  de  leur  généreuse  hospi- 
talité, en  reçoivent  ensuite  un  autre  prix.  On 
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se  saisit  des  deux  victimes;  on  les  conduit 
à  Savenay,  puis  à  Nantes,  où  elles^  languis- 
sent ,  et  enfin  périssent  de  misère  dans  les 
prisons.  La  mère  et  la  fille  rivalisoient  de 
piété.  Que  l'on  se  console  donc  en  songeant 
que  Dieu ,  qui  récompense  magnifiquement  ses 
élus,  les  aura  dédommagées  abondamment 
dans  le  ciel,  de  la  perle  d'une  vie  fragile  et 
de  leurs  soufiVances  passagères. 

Die  nocliique  fiigiebal  somnus  ab  oculis  meis ,  pro 
gregiôus  luis ,  Domine.  Gen.  xxxi. 

<?Ù7M  venerit  Domiinis ,  et  piilsaveril ,  beali  servi  qiio» 
inveneril  vigilantes.  Luc,  xii. 


Monsieur  LEBATAPiD  ,  natif  de  Heric  ,  et  vicaire  de 
cette  paroisse,  au  diocèse  de  Nantes;  massacré  en 
haine  de  la  foi ,  dans  l'année  1798  ou  1794- 


Ce  vertueux  prêtre  avoit  reçu  le  jour  dans  la 
paroisse  de  Héric,  et  sans  doute  que  sa  jeu- 
nesse y  avoit  répandu  l'odeur  et  le  parfum 
des  vertus,  puisque  les  supérieurs  ecclésiasti- 
ques voulurent  que  le  sol  qui  l'avoit  vu  naître 
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devint  le  théâtre  de  ses  travaux  évangt'licjues. 
11  fut  donc  nommé  vicaire  de  Hérlc,  et  s'y 
consacra  avec  la  plus  vive  ardeur  à  la  sancti- 
fication de  ses  frères.  La  révolution  étant  ar- 
rivée, M.  Lebatard  ne  put  se  résoudre  à 
délaisser  ses  proches  et  la  famille  adoptlve 
que  l'Eglise  lui  avoit  confiée.  Il  demeura  ca- 
ché chez  ses  parens  ;  mais  son  zèle  n'y  fut 
point  oisif.  On  n'invoquoit  pas  en  vain  l'assis- 
tance de  son  pieux  ministère.  Tout  à  coup  ou 
vint  lui  dire  :  «  Sauvez-vous,  voilà  les  bleus  ». 
On  désignoit  sous  ce  nom  les  sujets  ennemis  de 
l'aufel  et  du  trône.  Le  confesseur  sort  précipi- 
tamment de  sa  retraite ,  et  cherche  son  salut 
dans  la  fuite.  Mais  malheureusement  il  prit 
précisément  la  route  par  oii  s'avancoient  les 
républicains.  Comme  il  avoit  la  vue  fort 
courte,  il  n'aperçut  ses  ennemis  qu'à  une 
très-petite  distance.  A  leur  aspect,  saisi  d'ef- 
froi ,  il  écoute  le  vœu  si  naturel  de  sa  conser- 
vation ,  et  s'enfuit  en  courant.  Il  étoit  pi'êl  à 
passer  un  ruisseau  qui  l'auroit  mis  à  couvert 
de  leurs  poursuites.  Mais  Dieu  vouloit  décer- 
ner à  son  serviteur  la  couronne  immortelle. 
Ses  persécuteurs  étoicnt  bien  montés;  Us  se 
précipitent  sur  leur  victime  :  l'un  d'eux  le 
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frappe  et  le  tue  avec  les  armes  qu'il  a  clans  les 
mains.  Les  ossemens  du  juste  turent  déposes 
dans  un  champ  près  le  vliiage  de  la  Clëmeu-» 
cals-  sur  les  coulîus  de  Herlc  et  de  Blain. 

P^ocavit  eum  Doniiniis  ,  et  ail  :  T'^idi  qfflu  lioncm  jjO- 
piiîi  mei;  veiii ,  et  miitam  te  ut  ediicas  populum  meiim. 
Exod.  m. 

Dixil  ad  Denin  :  Qm's  sum  ego  ,  ut  vadam  et  educam 
Jilios  liiael?  Qui  dixil  ei  :  Ego  ero  lecum.  Exod.  ni. 

îHonsieur  D  E  L  A  MARRE,  né  dans  le  diocèse  de 
Renres,  curé  dans  celui  de  Nantes,  et  de  la  paroisse 
de  Bouvron;  noyé  à  Nantes,  en  lygS. 


Ce  vénérable  pasteur  avoit  usé  ses  forces  et  sa 
vie  pour  le  sei  vice  de  ses  frères.  Infirme  et 
plus  que  septuagénaire,  il  n'en  fut  pas  moins, 
ainsi  que  tant  d'autres  vieillards,  la  victime  de 
la  fureur  révolutionnaire.  Arrêté  vers  le  com- 
mencement de  l'année  1792,  il  fut  conduit 
dans  les  prisons  de  INantes,  d'où,  peu  de  temps 
après,  on  le  transféra  dans  celles  de  Saveuay. 
Laissons  parler  ici  le  témoin  respectable  des 
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soufliVances  et  de  la  résignation  de  l'homme 
de  Dieu  :  «  A  l'epoqtie  de  son  passage  au 
M  Tempie,  le  vendredi-saint,  je  aie  Irouvois 
»  dans  l  auberge  où  il  descendit  accoiupagné 
»  de  deux  gendarmes  qui  escortoient  sa  voi- 
»  ture.  Touché  de  la  situation  de  ce  rcspcc- 
)i  table  ecclésiastique,  (jui  m'avoit  haplisé,  et 
M  tremblant  pour  moi-même ,  yc  m'ouvris  avec 
»  confiance  à  la  maîtresse  de  la  maison,  et  je 
»  n'eus  point  à  m'en  repentir.  Sachant  qu'elle 
»  n'avoit  à  donner  à  ce  vénérable  vieillaid, 
»  ni  poisson,  ni  légumes,  je  la  priai  de  lui 
w  faire  servii*  un  paquet  d'asperges  que  j'em- 
»  portois  avec  moi,  sans  toutefois  me  faire 
))  connoître  en  aucune  maiiière  ;  ce  qu'elle  exé- 
»  cuta  ponctuellement.  Mais-il  ne  voulut  point 
»  y  toucher,  et  la  remercia  fort  obïigeam- 
>j  ment.  Ce  jour  est  trop  saint,  lui  dit-il, 
»  pour  que  je  prenne  une  nourriture  aussi  dé- 
))  licate.  Jésus-Christ  meurt  aujourd'hui  pour 
»  moi  ,  il  est  bien  juste  que  je  me  pi  ivc  pour 
w  lui  de  quelque  chose.  Les  gendarmes  ne 
»  poussèrent  pas  si  loin  la  privation;  ils  pro- 
»  filèrent  des  mets  que  l'amour  de  la  morii- 
)»  lication  rejetoit ,  et ,  le  diner  étant  fini ,  ils  ai- 
»  dèrent  complaisamment  leur  prisotuiier  à 


(96) 

»  remonter,  dans  la  voiture,  et  le  conduisirent 
i)  à  Savenay  ».  Après  quelques  semaines  de 
détention  dans  les  prisons  de  cette  petite  ville, 
on  le  ramena  dans  celles  de  Nantes;  et ,  vers 
la  fin  de  novembre  lygS,  il  fut  noyé  avec 
cette  multitude  de  saintes  victimes  que  nous 
avons  citées  plus  haut. 

J^nda  in  hâc  forlitudine  tuâ ,  et  liberabis  Israël: 
scilo  (jiiùd  miserim  te.  Judic.  vi. 

Posai  adjutorium  in  patente ,  exaltavi  electum  de 
plèbe  meâ.  Ps.  lxxxviu. 


Mojisieur  LACOMBE,  natif  de  Nantes,  curé  de  la  pa- 
roisse deCorsept,  près  de  Paimboçiif;  échappé  comme 
miraculeusement  à  l'afFreuse  noyade  si  connue,  mais 
trouvé  quelques  jours  après,  et  noyé  comme  l'avoient 
été  les  autres  confesseurs  de  la  foi,  ses  illustres  con- 
frères, en  1793. 


Ce  bon  vieillard,  plus  que  septuagénaire, 
ayant  la  vue  très -courte,  échappa  cependant 
à  rhorrible  noyade  que  nous  avons  décrite.  Il 
se  réfugia,  soit  chez  un  pêcheur  à  Trentemon, 
gros  village  dépendant  de  la  paroisse  de  Rézc, 

soit 
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soit  chez  un  habitant  de  Chantenay,  sur  la  rive 
opposée.  De  sa  retraite  il  écrivit,  le  lendemain 
de  la  perte  générale  de  ses  confrères,  à  des 
sœurs  que  la  Providence  lui  avoit  conservées 
dans  ces  terribles  désastres ,  et  qui  habitoient 
Nantes.  Il  leur  demandoit  du  linge  et  quel- 
que argent.  Inconsolables  de  la  mort  d'un 
frère  tendrement  chéri ^  jamais  elles  ne  peu- 
vent se  résoudre  à  croire  qu'il  ait  survécu  à 
toutes  les  autres  victimes.  Elles  lisent  et  re- 
lisent sa  letti'e,  et  ne  peuvent  se  persuader 
qu'elles  conservent  encore  celui  qu'elles  ont 
tant  pleuré.  Dans  leur  douloueruse  erreur, 
elles  s'imaginent  qu'un  atroce  ennemi  s'est  plu 
à  imiter  l'écriture  de  leur  frère ,  se  servant 
d'un  si  cruel  artifice  pour  les  rendre  dupes, 
et  trouver  ainsi  l'occasion  de  les  dénoncer  et 
de  les  noyer  elles-mêmes.  Elles  ne  répoiidi- 
rent  pas. 

Quelques  jours  api^ès,  ces  infortunées  reçoi- 
vent une  seconde  lettre  de  l'objet  de  leur  vive 
tendresse.  Cette  fois  elles  ne  sont  pas  trom- 
pées, leurs  cœurs  flétris  se  relèvent  par  une 
douce  espérance.  Elles  répondent  à  leur  frère, 
elles  lui  font  passer  les  objets  et  les  secours 
qu'il  demande.  Déjà  la  voix  du  sang  et  de  l'a- 
iii.  7 


(  9«) 

mitîe  leur  oflre  en  perspective  une  délicieuse 
jouissance,  celle  de  revoir  encore,  d'embras- 
ser, d'entendre,  de  combler  des  plus  vives 
caresses  le  vertueux  ministre  du  Seigneur,  qui 
les  touche  par  des  nœuds  si  sacres.  Mais ,  hé- 
las !  que  le  plaisir  est  court,  et  bientôt  il  se 
change  en  une  déchirante  amertume  !  A  peine 
un  petit  nombre  de  jours  se  sont-ils  écoulés, 
que  ces  femmes  de  douleurs  apprennent  que 
le  naufragé  survivant  aux  autres  victimes,  a 
été  découvert ,  saisi  de  nouveau  par  ses  impi- 
toyables bourreaux ,  et  par  eux  précipité  dans 
les  flots  de  la  Loire.  N'est-ce  pas  l'avoir  perdu 
deux  fois ,  ce  prêtre  si  respectable ,  ce  minis- 
tre sacré  si  marquant  par  son  zèle  à  remplir 
ses  devoirs,  cet  homme  de  Dieu,  béni,  es- 
timé de  tous  ses  confrères,  comme  il  avoit 
été  chéri  et  révéré  de  tous  ses  paroissiens  ! 

Accède  ad  allare ,  et  immola  pro  peccato  ttio  :  offer 
holocaustum ,  el  deprecare  pro  te  et  pro  populo.  Levit^ 

C.  IX. 
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Monsieur  Jean-Louis  JAMMES  ,  natif  de  Saint-Céré, 
vicaire  de  Belonon,  diocèse  de  Cahors  j  guillotiné 
dans  cette  ville,  le  20  avril  1794. 


Cet  ecclésiastique  ne  s'ëloit  pas  soumis  à  la 
loi  de  déportation  contre  les  prêtres  fidèles  à 
la  voix  de  la  conscience.  Frappé  des  besoins 
immenses  du  peuple  françois  pi'ivé  de  ses 
pasteurs  légitimes,  ce  vertueux  ministre  du 
Seigneur  avoit  préféré  d'encourir  tous  les  dan- 
gers possibles,  plutôt  que  de  refuser  les  se- 
cours spirituels  que  son  saint  état  lui  donnoit 
le  droit  de  conférer.  Les  ennemis  de  la  foi 
l'arrêtèrent  près  de  Saint-Céré ,  lieu  de  sa  nais- 
sance, et  sans  doute,  de  l'habitation  de  sa  fa- 
mille ,  et  aussitôt  ils  le  conduisirent  à  CahorSi 
Sur  la  route ,  il  traversa  ui>e  paroisse  dans  la- 
quelle il  étoit  fort  conrmj  les  habitans  lui  pro- 
posèrent de  recourir  à  la  violence,  pour  l'ar- 
racher à  ses  bourreaux  ;  mais  il  refusa  cette 
mesure ,  qui  pouvoit  faire  couler  du  sang.  Ar- 
rivé, le  soir  du  samedi-saint  19  avril  1794^  * 
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Cahors,  il  passa  la  nuit  à  l'auberge;  et  l'hô- 
tesse, touchée  de  sa  détresse,  et  du  péril  d'une 
mort  prochaine  qui  le  menaçoit,  lui  proposa 
de  se  déguiser  avec  les  habits  de  son  mari,  et  ' 
de  prendre  la  fuite  pendant  les  ténèbres  de  la 
nuit  :  «  Non  ,  lui  répondit  le  prisonnier  de 
w  Jésus-Christ,  il  en  arrivera  de  mon  sort  ce 
))  qu'il  plaira  au  Seigneur,  mais  je  ne  veux 
»  compromettre  personne.  D'ailleurs,  je  ne 
))  refuse  pas  de  mourir  dans  la  semaine  où 
M  notre  divin  Sauveur  a  donné  sa  vie  pour 
))  tous  les  hommes  ». 

Le  lendemain  matin  ,  il  fut  conduit  en  pri- 
son ,  et  aussitôt  les  juges  inhumains,  par  l'ap- 
plication de  la  loi  la  plus  atroce,  décidèrent 
qu'il  périroit  à  six  heures  du  soir^  ce  même 
jour.  Peu  de  momcns  avant  l'heure  fixée  pour 
le  supplice,  le  bourreau  se  rendit  à  la  prison, 
en  lit  sortir  l'iimocenîe  victime ,  et,  à  la  porte, 
on  lui  donna  lecture  de  la  sentence  homicide  ; 
celte  nouvelle  ne  lui  causa  pas  la  plus  légère 
e'motion.  Aussitôt  il  ôtasa  cravatte,  et  présenta 
sa  tête  pour  qu'on  lui  coupât  les  cheveux. 
Mais  le  disciple  d'un  Dieu  couvert  des  oppro- 
bres de  la  croix  n'avoit  pas,  sans  doute,  assez 
partagé  les  ignominies  de  son  auguste  modèle  ; 
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ce  fut ,  sans  doute,  afin  d'y  mettre  le  comble, 
qu'au  moment  où  il  fallut  partir  pour  se  rendre 
à  l'echafaud,  le  bourreau  (pourrons-nous  le  dire 
sans  en  frémir  et  d'horreur  et  d'indignation?) 
le  bouri'eau  fit  sortir  au  patient  la  chemise  de 
la  culotte,  en  disant  qu'il  devoit  aller  au  sup- 
plice en  ce're'monie;  il  voulut  encore  lui  dé- 
couvrir la  poitrine,  mais  tous  les  spectateurs 
témoignèrent  tant  d'indignation,  que  le  mi- 
sérable ne  se  porta  pas  à  ce  nouvel  attentat. 
Le  généreux  inoitateur  de  l'Homme-Dieu  mar- 
cha d'un  pas  ferme ,  et  ne  cessa  de  réciter  à 
hante  voix  le  psaume  Miserere,  jusqu'à  ce  que 
sa  tète  tombât  sous  le  fer  homicide,  le  20  avril 
1794- 

Si  perdiderit  unam  ex  l'ilîs  ,  vadil  ad  illam,  donec 
inueniat  eam  ;  et  cUm  invenerit,  imponit  in  humeros 
suos  gaiidcn'!.  Luc,  xv. 

Fur  non  venit  nisi  ut  perdat;  merccnarius  videl  lu- 
puni ,  et  fugit  :  bonus  pastor  dat  animant  suam  pro  ovi' 
bus  suis.  Joann,  x. 
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Monsieur  Jean-Pierre  de  MEALET,  prévôt  du  cha- 
pitre de  Monsalvi;  guillotiné  à  Cahors ,  le  24  sep- 
tembre 1794- 

Né  d'une  famille  distinguée  dans  l'Auver- 
gne, M.  de  Mealet  n'avolt  pas  besoin  de  l'il- 
lustration de  ses  ancêtres ,  pour  mériter  la 
considération  publique.  Vertueux  et  zëlé  mi- 
nistre des  saints  autels,  il  se  recommandoit 
suffisamment  lui-même,  par  les  qualités  de 
son  cœur  et  par  sa  vigilance,  pour  rendre  de 
plus  en  plus  honorable  le  caractère  auguste 
dont  il  étoit  décoré.  Ce  bon  ecclésiastique, 
prévôt  du  chapitre  de  Monsalvi ,  à  l'époque 
de  la  suppression  des  chapitres,  se  retira  dans 
sa  famille  ,  pour  y  finir  paisiblement  ses 
jours;  mais  pouvoient  -  ils  être  tranquilles, 
quand  le  sol  de  la  patine  étoit  comme  arrosé 
du  sang  des  François  fidèles  à  l'autel  et  au 
trône?  Cet  homme  de  Dieu  réunissoit  deux 
torts  bien  graves ,  et  qui ,  l'un  et  l'autre ,  ap- 
peloicnt  sur  sa  tète  le  glaive  homicide  :  il  étoit 
noble,  il  étoit  prêtre.  Ne  pouvant  ainsi  de~ 
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mcurer  dans  cet  asile,  il  vint  se  cachei'  dans 
le  Quercy,  et  choisit  pour  son  domicile  un 
village  limitrophe  du  Rouergue  et  de  l'Au- 
vergne. Il  n'y  fut  point,  pendant  quelque 
temps,  inquiète;  tout  annoncoit  même  que  le 
séjour  de  l'innocence  ne  seroit  pas  violé  ;  mais 
Dieu,  qui  conduit  ses  élus  par  des  routes  diffé-» 
rentes ,  permit  que  son  fidèle  serviteur  fût 
découvert  et  arrêté,,  lorsqu'il  se  croyoit  à 
l'abri  de  tout  danger.  Une  victime  de  plus 
désignée  pour  l'holocauste,  quelle  jouissance 
pour  les  ennemis  de  tout  bien  !  L'abbé  de  Mea- 
let  fut  entraîné  comme  en  triomphe  à  Figeac , 
et,  trois  jours  après,  dans  ce  lieu  de  sOn  der- 
nier sacrifice ,  il  ne  tarda  pas  à  comparoître 
devant  le  tribunal  de  sang;  il  y  subit  un  court 
interrogatoire  ,  et ,  le  lendemain ,  24  septem- 
bre 1794?  fut  traîné  sur  l'échafaud.  Ainsi  que 
plusieurs  de  ses  généreux  confrères ,  il  essuya, 
dans  le  moment  qu'il  s'y  rendoit ,  cet  ignomi- 
nieux et  sacrilège  traitement ,  que  nous  rou- 
girions de  citer  encore,  mais  auquel  il  ne  fut 
soumis  que  par  l'esprit  d'une  infâme  dérision 
des  ornemens  sacrés  qui  servent  au  plus  re- 
doutable de  nos  mystères. 

Pascile  qui  in  vobis  est  gregem  Dei,  providenies 
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non  coacli',  sed  spontanée,  stcundùm  Deum^  neque  tur- 
pis  liicrt  gratiâ ,  sed  voJunlarih ;  neque  ut  dominantes 
in  cleris ,  sed  fonnâ  facli  grcgis  ex  anima.  1.  Pelr.  t. 

Monsieur  Jean  GAUSSINEL,  natif  de  Salviac  en 
Quercy,  curé  de  la  paroisse  de  Perrenquet,  dans  le 
diocèse  de  Sarlat  ;  immolé  pour  la  foi ,  dans  la  ville 
de  Périgueux,  pendant  le  mois  de  juin  i794- 


Cet  ecclésiastique  étoit  plein  de  lumières,  et 
atiimé  d'un  zèle  ardent  pour  le  salut  des  ames. 
Après  avoir  exei'cé  long-temps  les  fonctions 
de  son  ministère  dans  le  diocèse  de  Cahors, 
il  fut  nomme  cure  de  la  paroisse  de  Perren- 
quet, dans  celui  de  Sarlat.  11  remplit  ces  nou- 
velles et  !)onorables  fonctions  jusqu'à  l'époque 
où  les  autorités  du  jour  exigèrent  des  fonc- 
tionnaires publics  la  prestation  d'un  serment 
criminel.  Aloi's  le  bon  cure'  se  servit  avec  fruit, 
et  des  connoissanccs  qu'il  avoit  acquises,  et  des 
vertus  qu'il  avoit  eu  le  boniieur  de  pratiquer. 
Il  refusa  courageusement  de  souiller  sa  con- 
science par  un  engagement  illégitime,  et  se  vit 
force'  de  quitter  le  troupeau  bien  -  aimé  qu'il 
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ëvangëllsoil.  Réfugie,  en  qualité  d'instituteur, 
dans  une  maison  d'éducation  dont  les  chefs  se 
montrèrent  dévoues  aux  principes  révolution- 
naires ,  il  tomba  dans  le  piège  qu'une  perfide 
amitié  lui  tendit.  Hélas!  à  moins  de  la  plus 
sévère  vigilance  sur  nous-mêmes,  à  quoi  nous 
servent  les  plus  beaux  talens  pour  la  conduite 
de  la  vie  ?  M.  Gaussinel  n'en  manquoit  point, 
et  cependant,  il  n'en  fut  pas  moins  la  dupe  de 
conseils  insidieux  et  pervers.  Les  méchans  lui 
persuadèrent  que  s'il  avoit  dû  se  refuser  à  prê- 
ter le  serment  prescrit  par  l'assemblée  natio- 
nale ,  au  moins  ne  devoit-il  pas  avoir  de  ré- 
pugnance à  prêter  celui  de  l'égalité.  L'infor- 
tuné, malgré  cette  coupable  démarche,  eut  le 
bonheur  de  ne  pas  échapper  à  la  peine  de  la 
réclusion,  dans  la  ville  de  Sailat.  Heureuse 
captivité,  qui  devint  l'aurore  de  la  paix  de  sou 
anie,  et  de  sa  réconciliation  parfaite  avec  l'E- 
glise. Plusieurs  compagnons  de  ses  fers  en- 
trèrent avec  l'errant  dans  une  communica- 
tion suivie  ;  elle  déchira  le  bandeau  placé  sur 
ses  yeux  :  il  ne  tarda  point  à  reconnoître  qu'il 
s'étoit  trompé.  11  écrivit  au  comité  de  surveil- 
lance, et  rétracta  son  scrn:rnt.  Cette  coura- 
geuse démarche  fut  sans  doute  la  l'écompcuse 
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d'un  trait  de  fermeté  qu'il  avoit  fait  éclater, 
en  soutenant  les  droits  sacrés  de  la  vérité  :  lors- 
qu'on l'arrêtoit  et  qu'on  le  conduisoit  à  Sarlat , 
on  lui  avoit  demandé  s'il  avoit  exercé  son  mi- 
nistère :  une  répoiise  négative  lui  sauvoit  la 
vie;  il  préféra  la  mort  au  mensonge,  et  ré- 
pondit sans  balancer  :  «  J'ai  non -seulement 
»  exercé  mon  ministère,  mais  je  suis  prêt  à 
»  l'exercer  encore  ,  si  le  salut  des  ames  le  de- 
»  mandoit  de  moi  ».  Ce  pécheur  d'un  mo- 
ment, ce  pénitent  si  prompt  et  si  sincère ,  fut 
couronné  par  le  martyre.  A  peine  quinze 
jours  s  étoient  écoulés  depuis  ses  nobles  dé- 
clarations, qu'on  le  conduisit  à  Péi-igueux,  et 
que  là  on  le  fît  périr  sur  l'échafaud^  dans  le 
cours  de  juin  i'jç)4' 

Dih'genlcr  agnosce  iwlium  pecoris  lui ,  itiosque  gre~ 
ges  considéra  j  non  enim  linbehis  jiigiler  poteslatem , 
sed  roioiia  tribuetur  in  generalionem  et  geni  ralionem. 
Prov.  xxvii. 

Deiis  prôlector  meus ,  in  ipso  speravi  :  qui  subdit  po- 
pulum  meiiin  sub  me.  Ps.  cxiiiii. 

ISisi  Dominus  custodieril  rivitatem  ,frustrà  vigileU 
tjui  custodii  eam.  Ps.  cxxvi. 
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Monsieur  Jean-François  VAURS,  natif  de  Floirac  en 
Quercy,  curé  de  Grainat;  guillotiné  à  Paris,  le  ."îo 
juin  1794- 


Ce  vertueux  curé  ne  balança  pas  un  instant 
à  rejeter  le  serment  à  la  constitution  ci- 
vile du  clergé ,  que  l'on  exigeoit  de  lui  pour 
qu'il  continuât  ses  fonctions  pastorales.  Non- 
seulenxent  il  fut  forcé  d'y  renoncer,  mais  en- 
core obligé  de  s'éloigner  d'un  troupeau  qui 
avoit  eu  tous  ses  soins  affectueux.  Dans  ces 
jours  de  deuil  et  de  terreur  pour  les  amis  de 
■ia  vertu,  ils  ne  trouvoient  nulle  part  où  re- 
poser la  tête  ?  M.  Vaurs  crut  devoir  se  retirer 
à  Paris  ;  mais,  afin  de  s'y  déguiser  plus  parfai- 
tement, il  alla  prendre  des  leçons  à  l'école 
vétérinaire  dans  le  faubourg  Saint-Antoine, 
sous  un  professeur  de  son  pays ,  et  qui  le  pro- 
tégeoit.  La  vertu  peut  elle  se  déguiser  long- 
temps? le  front  de  l'homme  de  bien  porte  un 
cachet  ineffaçable  ;  et ,  pai'nii  les  habitans  de 
Cédar,  le  vertueux  citoyen  de  Jérusalem  est 
bientôt  décelé.  D'abord  le  maintien  grave  et 
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décent,  le  langage  ingénu,  les  paroles  de  paix 
et  de  charité  qui  sortoient  des  lèvres  du  curé 
de  Gramat ,  fa-ent  présumer  qu'il  tei^oit  à  la 
société  des  disciples  de  Jésus-Christ,  et  dès-là 
même,  il  fut  considéré  comme  suspect  ;  mais 
encore  n'avoit-on  que  de  simples  soupçons, 
lorsqu'un  indigne  compatriote,  un  homme  du 
pays  qui  avoit  eu  le  bonheur  de  posséder  le 
serviteur  de  Dieu,  le  reconnut,  fut  aussitôt  le 
dénoncer  à  la  municipalité^  comme  un  prêtre 
réfractairc  ;  et  cette  nouvelle  victime  périt  sons 
le  tranchant  de  la  guillotine,  le  3o  juin  1794- 

Jntrodiicam  vos  in  S  ion,  et  dabo  vobis  paslores 
juxlà  cor  menm,  et  pascent  vos  scientîâ  et  doclrinâ. 
Jerem.  m. 

Deduxit  eos  in  viam  rectam ,  xit  irent  in  civitatem 
habilationis.  Ps.  cvi. 

Abstulit  sicut  oves  populum  smim,  et  deduxit  eos  in 
spe.  Ps,  Lxxvii. 
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Monsieur  CAIX ,  natif  de  Martel  ,  curé  de  la  paroisse 
de  Paunac ,  dans  le  diocèse  de  Cahors  ;  guillotiné  à 
Paris,  avec  vingt-six  autres  victimes,  le  4  juillet 
«794- 


Déjà  cette  respectable  famille  avoit  compté 
dans  son  sein  des  confesseurs  de  la  foi. 
M.  Claude  Caix ,  natif  aussi  de  Martel , 
membre  de  la  compagnie  de  Jésus arrêté  à 
la  maison  d'Issi,  avec  d'autres  ecclésiastiques, 
fut  conduit  et  égorgé  dans  la  maison  des 
Carmes,  à  Paris,  le  2  septembre  1792.  Son 
vertueux  frère,  le  curé  de  Paunac,  remporta 
la  même  couronne.  D'après  la  loi  qui  ordon- 
noit  de  déporter  les  prêtres  dits  réfrac iaires, 
il  fut  conduit  à  Bordeaux.  Mais  comme  à"é  de 
plus  de  soixante  ans,  il  ne  se  trouvoit  plus 
ainsi  sujet  à  la  peine  portée  contre  les  autres 
confesseurs  de  la  foi;  il  échangea  l'épreuve 
douloureuse  du  bannissement  contre  une  au- 
tre bien  méritoire  encore  devant  Dieu ,  celle 
de  l'emprisonnement.  On  le  fît  donc  sortir 
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lies  prisons  de  Bordeaux  pour  le  conduire 
dans  celles  de  Cahors.  Il  y  demeura  enfermé 
l'espace  d'environ  une  année  j  qui  fut  pour  lui 
comme  un  noviciat  au  martyi-e.  Tout  à  coup 
il  vint  un  ordre  émané  des  autorités  persé- 
culrices,  et  qui  portoit  que  les  prêtres  reclus 
seroient  fouillés.  Les  cerbères  placés  auprès 
des  pures  et  saintes  victimes  remplii-ent  l'o- 
dieuse commission  qui  leur  étoit  confiée,  et  s'en 
acquittèrent  avec  cette  infiime  indécence  dont  lei 
pinceau  de  l'histoire  ne  peut  exprimer  l'hor-'' 
reur.  On  trouva  sur  la  personne  de  M.  Caix 
un  petit  écrit  qu'il  avoit  laissé  par  oubli  dans 
ses  poches.  Composé  dans  le  commencement 
de  nos  troubles  politiques  et  religieux  ,  il 
etoit  dirigé  contre  les  ennemis  de  l'autel  et 
du  trône  ^.  et  extrait  du  Mercure  de  France , 
ou  de  bons  François  l'avoient  inséré  dans 
les  temps.  La  découverte  de  cette  ancienne 
pièce,  jadis  imprimée  et  publiée  partout, 
suffit  aux  impies  pour  leur  faire  dénoncer  le 
bon  curé  de  Paunac  au  comité  de  sûreté  gé- 
nérale. Le  vénérable  vieillard  fut  traduit  à 
Paris  avec  vingt -six  prétendus  complices, 
jugé,  condamné  comme  eux,  et  mis  à  mort 
avec  eux,  le  4  juillet  1794- 
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Pavit  eos  in  innocentld  cordi.i  sui-  et  in  intelleclibus 
manuiim  .suarum  dcdiixit  eos  in  innocenliu.  Ps.  lxxvii. 

Nos  populus  tuus  et  ovcs  pascuœ  tuœ  :  conjilebimur 
tibi  in  seculiim.  Ps.  Lx.xvni. 

Monsieur  Jean-Alexandre  LAROCHE-LAMBERT, 
ré  à  Caliors  en  lySô,  chantre  el  vicaire  général  de 
l'Eglise  de  Beauvais^  guillotiné  à  Paris,  le  7  juillet 
»794- 


L'abbé  LAROCHE -LAMBERT,  depuis  le 
commencement  de  nos  funestes  dissentious  , 
vivoit  dans  une  profonde  retraite  où  la  na- 
tui'e,  disons  mieux,  la  Providence,  lui  avoit 
ménagé  un  consolateur ,  dans  la  personne 
d'un  de  ses  frères.  Mais  ces  doux  liens  furent 
tout  à  coup  rompus.  Sur  une  de  ces  dénon- 
ciations atroces,  ourdies  par  une  calomnie 
perfide ,  le  vertueux  ecclésiastique  est  arra- 
ché de  son  asile  et  conduit  à  Bicêtre.  Dans 
ce  dépôt  où  régnent  toutes  les  misères  hu- 
maines, il  passa  l'espace  de  six  mois,  et, 
au  sein  d'un  si  étrange  aban<ion ,  le  prison- 
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nier  de  Jësus-Christ  prit  des  forces  pour  con- 
quérir ensuite  la  grâce  du  martyre.  De  cette 
triste  prison  il  fut  entraîné  à  celle  du  Luxem- 
bourg. Mais  quelle  subite  et  imprévue  ren- 
contre en  ce  nouveau  séjour  !  il  y  voit ,  il  y  serre 
dans  ses  bras  ,  il  y  colle  sur  son  cœur  un  neveu 
bien  digne  de  sa  tendresse;  un  neveu^  je  di- 
rois  volontiers  un  fils ,  car  ici  les  doux  et  in- 
noceiis  mouvemcns  de  la  nature  se  confon- 
dent. Eh  !  quel  crime  a  donc  commis  cet  autre 
détenu,  ce  bon  pai'ent  d'un  confesseur  de  la 
foi?  C'est  d'avoir  constamment  manifesté  les 
grands  sentimens  d'un  héros  chrétien ,  et  d'a- 
voir apposé  à  une  lettre  un  cachet  sur  lequel 
étoit  gravée  l'image  du  sacré  cœur  de  Jésus- 
Christ.  Ce  noble  François,  digne  des  beaux 
jours  de  l'Egiise,  eut  un  bien  douloureux  sacri- 
fice à  faire,  celui  de  curvivrc  de  quelques  jours 
a  son  vénérable  oncle,  qui  fut  guillotiné  le  7 
juillet  1794  5  même  mois.  11 

reste  du  dernier  un  bon  fds  qui  a  glorieuse- 
ment hérité  des  vertus  de  son  père  et  de 
celles  de  son  grand-oncle.  Félicitons  ses  heu- 
reux concitoyens  :  dans  la  personne  de  ce 
beau  modèle  de  religion ,  ils  peuvent  se  faire 
une  illusion  bi^n  douce ,  et  s'imaginer  en 

quelque 
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quelque  sorte  qu'ils  possèdent  en  lui  comme 

sa  famille  entière. 

Ecchsice  factus  sum  ego  minlsier ,  secitndum  dis- 
pensalionem  Dei,  quœ  dain  est  mihi  in  vos ,  ut  im- 
pleam  verbum  Dti.  Coloss.  i. 

Monsieur  Joseph  GOlDAILL  ,  prêtre  de  la  ville  de 
Thuir ,  dans  le  Roussiilon  ,  déparlement  des  Pyré- 
nées-Orientales ;  guillotiné  à  Perpignan ,  dans  le  mois 
de  septembre  1793. 

Le  département  des  Pyrëne'es  -  Orientales 
mérite  d'occuper  une  place  honorable  dans 
nos  Mémoires  ;  et  avant  de  recommander  à  la 
vénération  publique  plusieurs  prêtres  de  cette 
contrée,  immolés  pour  la  foi,  nous  appelons 
un  moiîient  l'attention  de  nos  lecteurs  sur 
Texcellent  esprit  qui  distingua  constamment 
1«  Roussiilon.  C'est  là  que  se  trouvent  les  res-= 
tes  de  l'ancienne  Ruscino,  colonie  romaine^ 
dont  Tite-Live  (  liv.  xxi.  )  fait  mention,  à 
l'occasion  de  la  marche  d'Annibal.  Les  petits 
rois  du  pays,  effrayés  à  la  vue  de  son  armée, 
se  réunirent  à  Ruscino,  pour  connoîti^e  ses  in« 
iiu  8 
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tentions;  et  le  général  Carlliaginois  leur  dé-» 
clara  qu  il  n'avoit  d'antre  but  que  de  traverser 
leur  pays  pour  se  rendre  en  Italie. 

Sous  le  règne  de  Marc-Anrèle,  ce  même 
pays  nous  présente  déjà  plusieins  martyrs, 
et  dans  les  persécutions  postérieures,  il  y  en 
eut  un  si  grand  nombre,  que,  selon  des  té- 
moignages respectables,  la  ville  et  le  terri- 
toire de  Ruscino  furent  arrosés  du  sang  d'une 
multitude  de  chrétiens  que  l'on  immola  avec 
Pierre,  évêque  de  Ruscino,  et  tout  son  clergé, 
Genibus j  non  pedibiis ,  nous  disent  les  liisio- 
riens,  c<dcare  oportei  ierram  ubifuit  Rmc'uio^ 
in  quâ  Peints ,  Ruscinonensis  episcopus ,  cum 
toto  clero  et  unîverso  populo^  glorioso  martjrio 
occubiiêrc ,  ciunterraliœc sit  martjrum  sangui- 
ne irrigata.  Situé  à  l'extrémité  méridionale  de 
la  France,  le  Roussillon  a  conserve  sa  foi ,  mal- 
gré les  eflorfs  <le  l'impiété.  Son  éloignement 
de  la  capitale  ne  l'a  pas  mis  à  l'abri  de  ces 
doctrines  contagieuses  que  répandit  en  France 
cette  révolution ,  qui  si  long-temps  a  couvert 
de  deuil  et  de  désolation  ce  royaume.  Là, 
comme  partout  ailleurs,  il  y  eut  des  clubs, 
des  assemblées  délibérantes,  qui,  sous  le  nom 
de  liberté,  introduisirent  parmi  nous  une  li- 
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cence  effrénée,  poursuivant,  pour  la  préten- 
due gloire  d'une  égalité  chiniéri.jue,  les  no- 
bles ,  les  prêtres  et  les  propriétaires.  Ce  dé- 
partement s'honore  d'avoir  eu  un  grand  nom- 
bre de  sujets  fidèles  à  l'autel  et  au  trône ,  ainsi 
que  de  s'être  montré  l'asile  de  beaucoup  de 
prêti'es  vertueux,  éclairés,  et  de  vénérables 
pasteurs  inviolablement  attachés  aux  saines 
doctrines.  Aussi  ^  dès  que  l'on  vit  paroitre, 
en  1790,  la  constitution  prétendue  civile  du 
clergé,  un  cri  d'indignation  et  d'horreur  s  y 
manifesta  parmi  les  ecclésiastiques.  Le  cha- 
pitre et  toutes  les  corporations  religieuses 
s'empressèrent  de  manifester  leur  vœu,  et  de 
protester  contre  les  principes  dangereux  qui 
attaquoient  l'église  gallicane  dans  sa  morale, 
dans  sa  discipline ,  et  dans  ses  antiques  et  vé- 
nérables maximes.  Ces  protestations  furent 
imprimées  à  Rome  en  1791  ,  comme  un  mo- 
nument de  l'attachement  inébranlable  du  dé- 
partement à  la  foi  de  ses  pères.  Il  possé- 
doit  une  multitude  de  ministres  sacrés,  qui, 
après  avoir  pris  les  grades  de  bachelier  et  de 
docteur  dans  l'université  de  Perpignan,  ré- 
pandoient  en  tous  lieux  la  borme  odeur  de 
Jésus-Christ,  faisant  aimer  la  religion  par 
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leurs  vertus  et  par  la  pureté  de  leur  foi  ;  ils 
étoicnt  environ  cinq  cents.  A  l'époque  de  la 
prestation  du  serment  constitutionnel ,  l'évé-' 
que  intrus,  pour  former  son  conseil,  fut 
obligé  de  l'aire  venir  des  prêtres  des  diocèses 
voisins.  La  presque  totalité  de  ceux  de  ce  dé- 
partement furent  condamnés  à  la  déportation. 

Qu'on  nous  pardonne,  en  terminant  une 
digression  déjà  longue,  d'ajouter  que  le  pre- 
mier évèque  que  la  révolution  donnoit  au 
Roussillon,  M.  Gabriel  de  Ville,  ancien  curé 
de  Saint-Paul-de-Fenouillet,  abjura  bientôt  le 
crime  de  schisme  et  d'intrusion  dont  il  s'étoit 
rendu  coupable.  Attaqué  d'une  maladie  gra- 
ve, il  appela  un  ancien  pasteur  qui  s'étoit 
caché  pendant  la  persécution,  et  fît  entre  ses 
mains  une  rétractation  sincère  et  authentique 
de  ses  erreurs,  et  qui  fut  imprimée  dans  les 
feuilles  publiques  du  temps.  Nous  ne  racon- 
terons pas  ici ,  comme  étrangers  à  l'objet  de 
nos  Mémoires,  les  traits  de  valeur  et  d'hé- 
roïsme d'une  foule  de  fidèles  François,  à  l'é- 
poque où  l'Espagne ,  s'unissant  aux  autres 
puissances  européennes  pour  venger  la  cause 
des  rois,  fît  entrer  ses  armées  dans  le  Rous- 
sillon. Qu'il  nous  en  coûte  de  ne  pouvoir 
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citer  comme  il  conviendroit ,  ni  les  émigrés 
de  Saiiit-Laiirent-de-Cerda,  qui  formèrent  un 
corps  de  troupes  légères,  et  défendirent  cons- 
tamment les  avant-postes,  ni  ceux  de  Millas, 
qui ,  à  eux  seuls ,  dressèrent  une  compagnie 
agrégée  au  régiment  espagnol  de  Soria,  et 
méritèrent,  par  leur  fidélité  et  leur  bravoure, 
de  recevoir  du  roi  d'Espagne  un  décret  qui 
ordonnoit  de  les  considérer  comme  naturali- 
sés en  cette  contrée ,  pour  les  services  qu'ils 
avoient  rendus  à  l'armée  espagnole. 

Mais  nous  devons  faire  observer  que  l'en- 
trée des  troupes  étrangères  dans  le  Roussillon 
fut  le  signal  d'une  cruelle  persécution.  On  dé- 
couvrit à  Perpignan  douze  prêtres  septuagé- 
naires et  infirmes,  qui,  n'ayant  pu  s'émigrer, 
s'étoient  cachés  dans  le  sein  de  leurs  familles. 
Ils  furent  aussitôt  mis  en  réclusion;  on  confia 
leur  surveillance  à  des  hommes  atroces  qui  se 
faisoient  un  jeu  barbare  de  les  tourmenter,  de 
leur  faire  acheter  au  poids  de  l'or  une  misé- 
rable existence,  et  d'accélérer,  par  deux  ans 
d'une  douloureuse  captivité,  la  fin  de  la  car- 
rière de  ces  vénérables  confesseurs.  L'armée 
espagnole  s'étant  vue  forcée  de  se  replier  sur 
elle-même,  évacua  une  partie  du  Roussillon^ 
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en  septembre  lyQS-  Par  cette  retraite  préci- 
pitée ,  beaucoup  de  bourgs  et  de  villages 
se  trouvèrent  tout  à  coup  envahis  par  les 
François.  La  ville  dfe  Thuir  fut  de  ce  nom- 
bre. Il  se  trouvoit  dans  celte  ville  un  ecclé- 
siastique prtjscjue  septuagénaire ,  M.  Joseph 
GoDAiLL,  vénérable  par  sa  longévité,  par  la 
douceur  de  son  caractère ,  prélre  habitué 
de  ce  lieu,  et  revenu  d'Espagne  pour  servir 
l'église  de  son  pays  natal.  Surpris  pendant 
la  nuit,  il  eut  à  peine  le  temps  de  se  retirer 
à  un  village  voisin  ,  appelé  Sainte-Colombe , 
chez  un  de  ses  amis.  La  maison  fut  bientôt 
envahie  par  les  patriotes.  En  fouillant  les  apr 
partemens,  ils  trouvèrent  le  petit  collet  que 
le  ministre  du  Seigneur  avoit  laissé  tomber 
dans  sa  fuite  précipitée.  A  cette  vue,  pous- 
sant de  grands  cris ,  ils  menacent  de  fusiller 
les  habitans  ,  et  se  ruettent  à  la  recherche  du 
vertueux  fugitif.  Jls  le  découvrirent  caché  dans 
un  grenier,  l'entraînèrent  aussitôt  à  Perpi-r 
gnan ,  et  comme  le  tribunal  révolutionnaire 
étoit  en  permanence  ,  son  jugement  fut  pro-^ 
noncé  et  exécuté  dans  les  vingt-quatre  heures, 
Conduit  au  supplice,  en  chemise,  aux  accla-r 
mations  d'une  populace  qui,  loin  de  se  mou' 
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trer  attendrie  à  la  vue  de  ses  cheveux  blancs, 
faisolt  éclater  une  joie  féroce,  le  confesseur 
de  Jésus- Christ,  avec  le  calme  et  le  courage 
que  donne  l'innocence,  arrivé  sur  l'échafaud , 
leva  les  yeux  au  ciel,  et,  à  l'exemple  de 
notre  divin  Maîti  e,  adressa  ses  vœux  au  Tout- 
Pnissant,  dans  le  moment  où  il  alloit  mourir, 
pour  le  salut  de  ses  persécuteurs. 

Rectorem  te  poxiieriinl  ?  non  ex  loi!  i.  E'tn  in  fUis 
quasi  iimis  ex  ipsis ,  ct/rum  illoi  utn  linbe.  Va'c}.  xx\.ii. 

Si  quis  vitll  primim  esse,  eril  omnium  novissimii'S , 
et  omnium  minisicr.  Marc.  ix. 
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Monsieur  AMALVI,  prêlre  liabilué  d'Elne ,  près  Per- 
pignan ;  guillotiné  dans  celte  ville  ,  en  1793. 


Ij'armée  espagnole  qui  avoit  pénétre  dans  le 
RoLissillon,  s'étoit  vue  forcée  de  continuer  sa 
retraite ,  laissant  ainsi  à  découvert  des  villes 
et  des  bourgs  qu'elle  avoit  occupés,  et  dont 
elle  avoit  même  fortifié  les  positions  :  de  ce 
nombre  fut  la  ville  d'Elne,  cité  antique,  qui, 
dès  le  quatrième  siècle ,  étoit  le  siège  de  l'évê- 
ché,  transféré  à  Perpignan  l'an  1602.  C'est 
auprès  de  cette  ville  que  fut  lue  Constant, 
fils  de  l'empereur  Constantin.  Cette  cathé- 
drale formoit  une  communauté  de  vingt  prê- 
tres qui  y  faisoient  leur  résidence.  Dans  ce 
nombre,  M.  Amalvi ,  septuagénaire,  revenu 
d'Espagne,  goùtolt  depuis  quelque  temps  le 
plaisir  de  revoir  son  pays  natal,  lorsqu'une 
partie  de  l'armée  espagnole  fut  forcée  d'aban- 
donner ce  poste  avec  précipitation. 

Ce  bon  ecclésiastique  n'avoit  pu  suivre, 
comme  ses  confrères,  les  troupes  étrangères. 
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et,  contraint  de  se  cacher,  il  fut  découvert 
dans  sa  retraite.  Les  patriotes  le  conduisirent 
aussitôt  à  Perpignan,  où  le  tribunal  révolu- 
tionnaire, couvert  du  sang  innocent  de  M.  Go- 
daill,  n'iîésila  point  à  sacrifier  une  seconde 
victime.  Elles  furent  immolées  à  un  intervalle 
fort  court  l'une  de  l'autre.  Le  grelFier  qui 
vint  lire  à  M.  Amalvi  sa  sentence ,  laissa  échap- 
per quelques  marques  de  sensibilité,  annon- 
çant même  une  espèce  de  frissonnement. 
«  Mon  ami,  lui  dit  alors  le  confesseur  de  la 
M  foi,  rassurez-vous  :  je  meurs  pour  une  bonne 
»  cause,  et  je  prie  le  bon'Dieu  de  conserver 
»  vos  jours  ».  Dès  le  moment  qu'il  eut  enten- 
du la  sentence  homicide ,  il  se  résigna  cou- 
rageusement à  son  sort.  Ce  pieux  vieillard, 
qui  paroissoit  devoir  succomber  à  son  afflic- 
tion, fut  transfoi^mé  en  un  homme  nouveau  : 
une  foi  vive  ranima  ses  forces  languissantes; 
l'exemple  des  premiers  martyrs  étoit  sans 
cesse  présent  à  sa  mémoire.  Loin  d'avoir  be- 
soin de  consolation,  il  consoloit,  il  encoura- 
geoit  les  compagnons  de  ses  fers;  il  s'cstimoit 
heureux  d'avoir  été  trouvé  digne  de  souffrir 
la  persécution  pour  le  nom  de  Jésus-Christ. 
Depuis  la  poi-te  de  la  prison  jusqu'au  lieu  de 


(  ) 

son  supplice,  il  récita  le  psaume  Miserere  et 
les  prières  des  agooisans  ;  et  sa  contenance , 
son  visage  vénérable,  ses  accens  pleins  d'onc- 
tion, firent  couler  les  larmes  de  tous  les  assis- 
tans. 

Arrive  sur  l'echafaud ,  il  entonna  d'une 
yoix  forte  le  Te  Deum,  qu'il  continua  jusqu'à 
ce  (]ue  l'instrument  eût  tranché  le  fil  de  ses 
joins.  Ses  chants  ne  cessèrent  qu'avec  sa  vie, 
et  son  holocauste  ne  se  termina  qu'à  son  der- 
nier soupir.  Ce  courage,  que  la  religion  seule 
peut  donner,  étonna  jusqu'à  ses  bourreaux.  Un 
murmure  d'indignation  s'cleva  de  toutes  parts 
contre  les  hommes  féroces  qui  avoient  con- 
damné à  mort  ce  saint  vieillard;  et  le  sou- 
venir de  sa  noble  constance  ne  s'eflacera  jamais 
de  la  mémoire  des  estimables  habitans  de  Per- 
pignan. 

SpecuJalorenr  dedi  te ,  Domiti  Israël  :  atidiens  ergo 
ex  ore  meo  sermonem ,  anniinualtis  eis  ex  me.  Ezech. 
c.  lit. 

In  mente  habe  qiialiler  accefierîs ,  et  audieris ,  et 
scrva.  Apoc.  m. 
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Monsieur  Bernard  BOURRET  ,  chanoine  de  Perpi- 
gnan; fusillé  dans  celte  \ille,  après  la  mort  de 
Piobespierre ,  en  1794. 


IT^ERSONNE  en  France  n'ignore  qu'après  le  fa- 
meux 18  fructidor,  une  nouvelle  persécution 
s'éleva  contre  les  prêtres  et  les  émigrés.  Ces 
lîdèles  sujets  de  l'autel  et  du  trône,  qui  s'é- 
toient,  à  l  époque  de  la  chute  du  tjran  Robes- 
pierre ,  livrés  à  la  consolante  espérance  de  re- 
voir leur  pays  natal,  et  d'y  finir  en  paix  des 
jours  remplis  de  si  dures  infortunes,  se  virent 
obligés  d'abandonner  de  nouveau  leur  malheu-r 
reuse  patrie.  Des  commissions  militaires  s'c- 
toient  érigées  pour  condamner  à  mort  Jes  in- 
nocens  proscrits  pour  le  seul  crime  de  s'être 
trouvés  sur  le  territoire  qui  les  avoit  vus  naî- 
tre. Une  de  ces  commissions  fut  établie  dans 
la  ville  de  Perpignan,  et  l'on  amena  devant 
elle  M.  Bernard  Bourhet,  chanoine  de  cette 
ville.  Tout  le  délit  et  Tunique  délit  qu"(;in  pût 
reprocher  au  juste,  étoit  d'avoir  été  surpris 
célébrant  les  saints  mystères  dans  une  maison 
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particulière.  Une  malle  contenant  des  chasu- 
bles et  autres  ornemens  d'église,  voilà  le  té- 
moin muet,  mais  trop  éloquent,  qui  fut  pro- 
duit contre  l'accusé. 

Traîné  devant  le  tribunal  de  sang,  il  ex- 
posa qu'il  n'étoit  ni  émigré  ni  fonctionnaire 
public.  Mais  à  peine  ces  foi'cenés  voulurent-ils 
l'entendre.  Cependant  s'élève  devant  ces  juges 
bourreaux  le  défenseur  officieux  de  la  victime; 
il  déclare  que  peu  de  jours  lui  suffiront  pour 
se  procurer  les  papiers  et  documens  d'après 
lesquels  il  sera  démontré  que  la  loi  ne  peut 
atteindre  M.  Bourret  dans  la  qualité  d'émi- 
gré. Ce  court  délai  lui  est  refusé  j  et,  le  lende- 
main de  son  apparition  devant  le  tribunal  ini- 
que, l'accusé,  condamné  à  être  fusillé,  subit 
sa  sentence.  Quelques  jours  après  l'homicide, 
arrivent  à  Perpignan  toutes  les  pièces  justifi- 
catives :  et  voilà  quelle  étoit  la  justice  de  ces 
hommes  qui  se  glorifioient  d'avoir  détruit  le 
règne  de  Robespierre. 

In  Icge  Domini  congregalionem  judicavit ,  et  in  jide 
sud  probatus  est  Pi  ophela  :  et  cognilus  est  in  verbis 
suis  fidelis.  Eccl.  xlvi. 
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Messieurs  BRAVARD,  natif  de  l'Auvergne  ,  de  la  mai- 
son (le  Saint-Sulpice  d'Avignon;  LEJEUNE,  natif 
d'Orléans,  également  attaché  à  la  respectable  société 
de  Saint-Sulpice  d'Avignon  ;  CLÉMENCEAU,  natif 
de  Bretagne,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Castor, 
vicaire  général  de  Nîmes  ;  BOUYOL ,  natif  de  Nîmes, 
chanoine  d'Uzès;  MONTANION  DE  GÉNOLHAC, 
curé  de  Valubri  ;  FAURE,  né  dans  le  Vivarais,  curé 
de  Mons  ;  NADAL,  de  Bannes,  curé  de  la  paroisse 
d'Arpalhangues,  DROME-DELACHAPELLE ,  vi- 
caire de  la  paroisse  de  Saint-Victor,  près  Bawl&,j 
NOVI ,  jeune  prêtre  du  canton  des  Vans  :  huit  vic- 
times massacrées  en  haine  de  la  foi ,  dans  la  petite 
ville  des  Vans,  déparlement  de  l'Ardéche,  et  sur  la 
place  publique  appelée  la  Grâve ^  le  i/\  juillet  1792. 


i^E  que  nous  allons  raconter  de  la  fin  mémo- 
rable de  ces  hommes  de  Dieu,  nous  est  par- 
venu trop  tard  pour  que  nous  ayons  pu  le 
placer  suivant  l'ordre  chronologique,  et  sous 
l'année  pendant  laquelle  ils  ont  été  moissonnés 
dans  le  champ  du  Seigneur.  Le  Vivarais,  con- 
nu par  son  attachement  iiiviolable  à  son  Dieu 


(  ) 

comme  à  son  roi,  ne  cessoit  de  manifester  son 
indignation  et  son  désespoir,  à  la  vue  du  sou- 
verain dans  les  fers,  de  la  monarcliie  «'écrou- 
lant de  toutes  parts,  des  autels  renversés,  des 
prêtres  ou  massacrés  ou  dispersés.  De  là  ces 
rassembleniens  dont  les  principaux  acteurs 
n'étoient  mus  que  par  les  vues  les  plus  pures  ; 
mais  qui ,  dans  leurs  ti'op  foibles  moyens  pour 
mettre  une  digue  au  torrent  dévastateur,  occa- 
slonèrent ,  par-là  même,  de  nouveaux  désas- 
tres qui  partout  amoncelèrent  des  milliers  de 
victimes  d'un  dévouement  parfait.  Des  minis- 
tres Sacrés,  fuyant  la  persécution  qu'on  exer- 
çoit  contre  eux ,  soit  dans  Avignon ,  soit  à 
tJzès,  soit  à  Nîmes,  éloient  venus  depuis  plu- 
sieurs mois  chercher  un  asile  dans  le  can- 
ton des  Vans,  dont  le  bon  esprit  leur  étoit 
conim.  Ils  ne  furent  pas  trompés  dans  leur  at- 
tente :  jusqu'au  moment  du  rassemblement 
de  Jalès,Ie  peuple  n'avoit  pas  un  moment 
cessé  de  les  bénir  comme  des  envoyés  du  ciel, 
et  se  félicitoit  chaque  jour  de  l'hospitalité  qu'il 
leur  avoit  donnée.  Eh  !  comment  auroit-il  pu 
se  refuser  à  ce  sentiment  si  doux,  si  légitime  ! 
Ces  édifîans  ecclésiastiques  électrisoient  ce  bon 
peuple  par  l'exercice  de  toutes  les  vertus  qu'ils 
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hiettoient.  sons  ses  yeux,  sans  y  mêler  jamais 
ni  la  connoissance  ni  le  goût  des  affaires  poli- 
tiques. 

Ils  raenoient  une  vie  extrêmement  solitaire, 
totalement  consacrée  à  la  pi'ière  et  à  l'ctude. 
Malgré  leur  profond  isolemeint,  Tinquisition 
de  tous  les  méchans  n'en  étoit  pas  moins  ac- 
tive :  ils  avoient  constamment  les  yeux  sur 
eux,  et  n'attendoient  que  le  moment  favorable 
pour  l'éussir  à  les  perdre.  Ce  moment  fatal 
arriva  le  g  juillet  1792.  Plusieurs  soldats  de 
ligne,  a^rcompagnés  de  nombreux  détachemens 
de  gardes  nationales,  et  tous  ivres  de  sang, 
sont  instruits  que  Navès,  petite  commune  si- 
tuée à  un  quart  de  lieue  des  Vans,  renferme  des 
prêtres  dits  réfractaires.  A  l'instant  ils  partent, 
vomissant  mille  exécrables  blasphèmes,  pour 
aller  se  saisir  des  innocentes  victimes.  A  peine 
ariùvés  au  chef-lieu,  ils  se  précipitent  dans  les 
maisons  qui  leur  ont  donné  asile  :  mais  leur 
proie  leur  auroit-elle  échappé?  Les  disciples 
de  Jésus-Christ  se  sont  tous  rendus  à  l'éirlise , 
et  s'y  occupent  de  la  célébration  des  saints  mys- 
tères; aussitôt  le  presbytère  et  l'église  sont  cer- 
nés. Sur  le  seuil  de  la  porte ,  ils  arrêtent  le 
curé  du  lieu ,  vénérable  et  pieux  vieillard  de 
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quatre-vingts  ans,  qui  recevoit  amicalement 
ses  confrères.  M.  Bois-Bertrand,  brave  offi-* 
cier  du  régiment  de  Guyenne,  le  fit  échapper 
à  la  mort,  sous  le  prétexte  spécieux  de  l'en- 
voyer préparer  des  vivres  pour  cette  troupe 
forcenée,  et  de  lui  fournir  à  elle-même  des 
indications  en  apparence  nécessaires. 

.  Les  soldats  pénètrent  dans  l'intérieur  des 
innocens  asiles,  et  en  arrachent  leurs  victimes, 
que  nous  allons  désigner,  avec  ce  qui  se  trouve 
être  personnel  à  chacune.  Pendant  six  jours 
d'une  longue  et  cruelle  agonie,  elles  sqnt  gar- 
dées dans  la  maison  commune,  qui  leur  sert 
de  prison.  Cependant  arrive  un  magistrat,  le 
procureur  général ,  syndic  du  département  de 
l'Ai'dêche,  avec  le  directeur  du  même  départe- 
ment. Il  lui  eût  été  bien  facile  de  sauver  les 
ecclésiastiques  détenus;  mais  le  nouveau  Pilate 
garde  le  plus  lâche  silence.  S'il  en  vient  à  le 
rompre,  et  à  répondre  aux  prières  que  lui 
adressent  les  citoyens  les  plus  sensibles  et  les 
pltis  recomniaudables ,  ce  n'est  que  pour  dire 
ces  foudi'oyautes  paroles  :  «  Le  mal  est  à  son 
)»  comble,  il  faut  des  victimes;  le  peuple  est 
»  juste  même  dans  ses  fureurs  ».  Avec  ces  hor- 
nbles  dispositions,  le  dii-ecteur  part  pour 

Joyeuse , 
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Joyeuse,  emnjètje  avec  lui  le  juge  de  paix,  et 
livre  ainsi  les  coiitcsseurs  de  Jesus-Clirist  à  la 
fureur  de  leurs  implacables  ennemis. 

Du  lieu  de  leur  arrestation  ces  justes  liés, 
garrottés,  chargés  de  coups,  furent,  au  milieu 
de  menaces  et  de  vociférations  horri})les,  con- 
duits devant  la  justice  de  paix;  ils  déclarèrent 
qu'ils  ne  s'étoient  jamais  mêlés  d'afï'aires  poli- 
tiques, qu'ils  n'avoieiit  pris  part  à  aucun  com- 
plot, ni  favorisé  aucun  rassemblement.  Avec 
la  modeste  assurance  que  l'innocence  inspire, 
ils  ajoutèrent  qu'ils  s'étoient  uniquement  oc- 
cupés des  devoirs  de  leur  état. 

Pendant  leur  détention,  ils  réfléchirent 
constamment  sur  la  consommation  de  leur  sa- 
crifice. Le  jour  même  de  leur  martyre,  à  une 
heure  de  i'après-midi,  M.  Biavard,  véxiéra- 
bie  sulpicien ,  natif  de  l'Auvergne,  et  à  la  mé- 
moire de  qui  nous  avons  tant  d'hommages  à 
rendre,  réciloit  son  office  auprès  d'une  croisée, 
d'où  il  considère  les  soldats  aiguisant  leurs;  sa- 
bres sur  les  pierres  de  la  fenêtre  ,  en  criant  : 
La  tête  des  calotins  "va  tomber.  Plein  de  courage 

et  de  résignation^  il  s'approche  de  ses  com- 
pagnons d'infortunes,  et  leur  dit  ;  «  Mes  amis, 

»  préparons-nous;  notre  dernière  heure  son- 
111.  9 
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»  ne  i  il  nous  faut  mourir  ».  Chacun  reçoit  en 
paix  celte  nouvelle,  à  laquelle  tous  s'étoient 
prépares  depuis  long-temps.  Ils  se  confessent 
les  uns  aux  autres,  et  puis  ils  attendent  leurs 
meurtriers  de  pied  ferme.  Les  groupes  se 
forment  autour  de  la  maison  comnmne  ;  les 
assassins  se  présentent  à  la  porte  de  la  prison, 
et  demandent  les  captifs.  La  garde  se  retire  ; 
les  tigres ,  altérés  de  meurtre  et  de  carnage , 
se  précipitent  dans  le  local  des  détenus  ,^  les 
attachent  trois  par  trois  pour  les  traîner  à  la 
mort  sur  la  Grave.  Là ,  ces  impitoyables  bour- 
reaux les  échai'pent  à  coups  de  sabre,  et  achè- 
vent de  les  tuer  à  coups  de  pistolet.  Leur  rage 
n'est  point  assouvie  :  ils  coupent  leurs  têtes, 
et  les  portent  comme  en  triomphe  non-seule- 
ment dans  la  ville,  mais  dans  les  communes 
voisines.  Le  pieux  M.  Bravard  fut  le  premier 
immolé:  il  marchoità  la  mort,  loi'squ'un  com- 
pagnon de  son  martyre,  M.  Novi,  lui  désignant 
ini  membre  de  la  garde  qui.avoit  fait  tous  ses 
efforts  pour  calmer  la  fureur  de  ces  canniba- 
les :  «  Tenez ^  mon  ami,  lui  dit  le  prisonnier 
»  de  Jésus-Christ ,  en  lui  remettant  deux  mon- 
»  très  entrelacées  de  deux  chapelets,  voilà 
j)  tout  ce  qui  nous  reste;  priez  pour  nous  ». 


(  I5I  ) 

Pendant  les  six  jours  de  sa  captivité,  ce  fidèle 
ami  de  Dieu  avoit  montre  constamment  une 
physionomie  riante ,  ouverte,  et  remplie  d'un 
saint  enjouement.  Rigoureusement  astreint  aux 
«aintes  règles  que  suit  sa  compagnie,  il  s'en 
montroit  comme  l'esclave^  et  s'en  fût  amère- 
ment reproche  la  transgression  la  plus  légère. 
Le  misérable  qui  lui  donna  la  mort  ne  pouvoit, 
après  avoir  consommé  son  crime,  s'empêcher 
de  donner  des  éloges  à  sa  victime.  «  Oh  !  pour 
»  celui-là,  disoit-il,  il  aura  été  tout  droit 
»  en  Paradis  ».  Marchant  au  lieu  du  sacrifice, 
il  avoit  récité  les  prières  des  agonisans  :  on  s'é- 
loit  fait,  sur  la  route,  un  jeu  barbare  de  jeter 
son  livre  de  prière?;  il  avoit  continué  de  le  re- 
lever sans  se  plaindre,  disant  seulement,  avec 
une  inexprimable  douceur  :  «  Laissez -moi 
»  m'exhorter  moi-même,  puisque  je  n'ai  per- 
»  sonne  qui  m'exhorte  ».  Après  les  premiers 
coups  de  sabre  qu'on  eut  la  barbarie  d'assener  à 
ce  vénérable  septuagénaire  :  «  Faites-moi  bien 
»  souffrir,  disoit-il  »  ;  et  quand  on  lui  annonça 
qu'il  alloit  immédiatement  recevoir  la  mort  : 
«  Quand  vous  voudrez  ;) ,  se  contenta-t-il  de 
répondre. 

M.  Lejeune,  Sulpicien  de  la  maison  d'Avi- 


(  ) 

gnon ,  saisi  d  abord  par  un  garde  national , 
en  reçut  un  violent  soufflet,  et  ce  fut  comme 
son  premier  pas  vers  le  martyre.  Il  auroît  pu 
s'évader,  son  attachement  à  M.  Bravard ,*:son 
collègue,  qu'il  ne  voulut  pas  abandonner, 
le  fît  périr.  Il  avoit  prévu,  et  envisagé  d  a- 
vance  sa  fin  en  généreux  disciple  du  Dieu 
du  calvaire.  Cet  homme  de  bien  présen- 
tolt  en  lui  comme  un  trésor  de  lumières. 
Issu  d'une  noble  famille  d'Oi'léans,  une  nais- 
sance distinguée  fut  son  moindre  avantage. 
Solide  et  profond  pour  la  science,  d'un  juge- 
ment excellent,  il  avoit  tout  à  souhait  du  côté 
de  l'esprit  :  mais  son  cœurvaloit  mieux  encore; 
sa  piété  fervente,  son  humilité  sans  bornes,  sa 
charité  insatiable,  sa  fermeté  dans  les  prin- 
cipes constans  et  parfaits  ,  ces  belles  qualités 
étoient  encore  embellies  par  l'esprit  d'une  mor- 
tification qui,  en  genre  de  privations,  ne  disoit 
jamais  :  C'est  assez.  On  se  feroit  difficilement 
une  idée  juste  de  tout  ce  que  les  saints  prison- 
niers eurent  à  souffrir  de  la  taim ,  de  la  soif,  du 
peu  de  nourriture  dont  on  soutenoit  leur  dé- 
plorable vie,  avant  de  la  leur  arracher.  M.  Lc- 
jeune  ne  Irouvoit  point  encore  souflVir  assez; 
et  bien  loin  d'écouter  la  nature,  prête  à  se  sou- 
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lever  à  cause  des  mauvais  allmens  qu'on  lui  of- 
froit  :  «  Oh  !  c'est  assez  bon ,  lui  échappoit-il  de 
»  dire;  c'est  assez  bon  pour  des  prisonniers j). 

La  troisième  victime  fut  M.  l'abbé  Clémen- 
ceau ,  natif  de  Bretagne,  curé  de  la  paroisse 
de  Saint-Castor,  et  vicaire  général  de  Nîmes. 
Doué  des  qualités  qui  font  les  bons  curés,  il  ne 
connoissoit  pas  seulement,  mais  il  pratlquoit 
avec  rigueur  toutes  les  parties  de  la  charge 
pastorale,  et  n'étoit  étranger  ni  aux  lumières 
ni  à  la  prudence  nécessaire  aux  supérieurs 
ecclésiastiques.  Un  seul  mot  échappé  de  ses 
lèvres,  dans  l'épanchement  du  cœur,  nous  fera 
connoitre  l'éminente  idée  qu'il  nourrissoit  dans 
son  esprit,  le  sentiment  profond  qu'il  avoit 
dans  son  cœur,  de  la  sublimité  de  ses  fonc-  - 
lions,  et  des  fruits  qui  y  sont  attachés  quand  on 
les  remplit  avec  foi.  Depuis  son  emprisonne- 
mentj  quelqu'un  plaignoit  beaucoup  en  sa  pré- 
sence tous  les  prêtres  arrêtés  et  traités  avec 
une  impitoyable  dureté.  «  Mais  Gâtes  attention, 
)>  lui  dit  l  abbé  Clémenceau,  qu'on  nous  a  pris 
M  immédiatement  après  notre  messe  ». 

M.  Bouyol,  né  dans  la  ville  de  Nimes ,  et 
chanoine  d'Uzès,  y  fut  inhumainement  persé- 
cuté, pour  les  services  importans  qu'il  ne  ces- 
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soit  d'y  rendre  aux  catholiques.  Ce  fut  dans  le 
lieu  même  où  le  sanctuaire  lui  avoit  ouvert  uu 
honorable  asile,  que  les  ennemis  du  Christ  lui 
firent  subir  l'indigne  traitement  réservé  pour 
de  vils  scélérats.  D'après  les  ordres  du  pouvoir 
exécutif,  qu'on  nommeroit ,  à  plus  juste  titre, 
le  pouvoir  des  brigands ,  le  zélé  chanoine  fut 
accablé  de  coups  de  nerf  de  bœuf.  Il  vint  en- 
suite achever  son  sacrifice  dans  un  pays  où  les 
catholiques  dominoient,  et  ce  furent  des  hom- 
mes nés  catholiques  qui  l'immolèrent ,  ainsi 
que  ses  confrères. 

M.  Montanïon  de  Génohac  avoit  été 
l'élève,  ensuite  le  secrétaire  de  M.  Boyer, 
prélat  d'heureuse  mémoire;  devenu  curé  de 
Valabri,  il  donna  sa  vie  pour  le  salut  de  ses 
frères. 

M.  Faure  étoit  né  dans  le  Vivarais,  et  pé- 
rit courageusement  comme  les  autres. 

M.  Nadal  de  Bannes,  curé  d'Arpalhangues , 
étoit  un  Jeune  pasteur  qui  promettoit  beaucoup 
pour  les  dons  de  l'esprit  et  pour  les  qualités 
du  cœur.  La  persécution  l'avoit  banni  du  sein 
de  son  troupeau,  et,  retiré  dans  la  ville  d'Uzès, 
l'innocent  persécuté  s'y  montra  le  conseil, 
l'appui,  le  consolateur  de  ses  frères  :  devant  le 
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tribunal  de  sang,  il  reclama  justice;  on  l'o- 
hligea  de  recourir  à  celle  de  Dieu ,  il  se 
soumit. 

M.  Novi,  jeune  prèti'e  des  Vans,  fut,  aux 
premiers  jours  de  sa  captivité,  trop  attentif 
aux  cris  de  la  nature  ;  seule  elle  agissoit  toute 
en  lui.  De  là  cette  désolation  indocile  à  l'i- 
dée d'un  supplice  si  injuste;  mais  bientôt  la 
grâce  l'emporta,  la  grâce  en  fit  comme  uu 
doux  agneau  qui  ne  gémit  point  lorsqu'on  le 
conduit  à  la  boucherie.  On  lui  donna  le  choix 
du  serment  ou  de  la  mort.  «  J'aime  mieux 
»  mourir  »  ,  répondit-il  avec  assurance.  Cet 
excellent  prêtre  dut ,  après  Dieu ,  le  bonheur 
d'avoir  surmonté,  d'avoir  étouffé  tout  mur- 
mure en  son  cœur,  aux  généreux  compa- 
gnons de  ses  fers.  Il  n'est  que  l'instinct  su- 
blime du  christianisme,  il  n'est  que  l'exemple 
et  la  leçon  de  ses  intrépides  défenseurs,  qui 
puisse  conduire  à  d'aussi  grands  sacrifices. 

Pourquoi  faut -il  que  ces  traits  d'héroïsme 
acquièrent  comme  un  nouveau  lustre ,  par 
la  honteuse  défection  d'un  vicaire  de  Bannes, 
dont  nous  tairons  le  nom,  et  qui,  arrêté  dans 
la  société  de  plusieurs  des  confesseurs,  se  trou- 
voit,  comme  eux  ,  à  l'instant  d'obtenir  la  cou- 
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ronne  éternelle.  Hélas!  le  malheureux  avoit 
un  perfide  ami  dans  la  personne  d'un  moine 
consiitutionnel ,  aumônier  de  la  garde  natio- 
nale de  l'Argentière;  il  s'agite,  il  recourt  à 
tous  les  moyens  que  lui  suscite  un  zèle  in- 
fernal. Pour  réussir  à  métamorphoser  un  con^ 
fesseur  de  la  foi  en  indigne  apostat,  il  pé- 
nètre dans  la  prison.  Mon  ami,  dit -il  au 
malheureux  vicaire,  tu  vas  périr;  il  ne  te 
reste,  pour  te  sauver,  d'autre  moyen  que  celui 
de  signer  la  formule  du  sei'ment  que  je  t'ap- 
porte. L'infidèle  signe,  est  à  l'instant  délivré, 
et  promeJié  dans  les  rues  des  Vans,  par  sou 
criminel  libérateur. 

Les  faits  que  nous  venons  de  consigner 
sont  la  réfutation  complète  de  cette  odieuse 
calomnie,  insérée  par  le  directoire  du  dépar^ 
tement  de  l'Ardèche^  dans  son  rapport  à 
l'assemblée  nationale ,  intitulé  Conspiration 
de  Saill'i/is.  Sur  la  même  place  oii  viennent 
<le  périr  les  victimes  que  nous  avons  nom- 
mée s  ,  avoit  auparavant  succombé  ,  avec 
MM.  Pradon,  pi  èfi  e  ,  et  Boissi ,  ecclésias-r 
tique  ,  ce  brave  militaire  ,  si  injustement 
travesti,  par  les  ennemis  de  tout  bien,  eu 
lâche  conspirateur.  Ce  rapport  à  l'assemblée 
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portoit  que  les  prêtres  relire's  à  NavèS  n'a- 
voieiit  rien  épargné  pour  détourner  les  ci- 
toyens de  l'esprit  de  la  constitution.  Lecteur 
impartial,  vous  venez  d'entendre  le  récit  exact 
de  la  conduite  de  ces  hommes  de  Dieu;  ju- 
gez ,  et  prononcez. 

Dédit  illis  legcm ,  nn  ohîiviscerentur  prœcepta  Do- 
mini ,  et  ut  non  exenareni  menlibiis;  ti  hortabatur,  ne 
legem  amoverent  à  corde  suo.  II.  Mach.  n. 

^periet  os  siium  ,  et  in  oralione  confitebiiur  Do~ 
mîno}  et  ipse  diiigel  consilium  ejus  et  disciplinam. 

Eccl.  XXKIX. 

Jnvocabunl  Dominum  sacerdoces  ejus  :  ipse  exau- 
dlebal  eos  et  lofjuebaiur  ad  eos .  Ps.  xcviii. 

Monsieur  l'abbé  BASSIDE  DE  MALBOS,  prieur  de 
Saint-Bozeli  ;  fusillé  près  de  sa  maison  ,  en  1792. 


L'aebé  BASSIDE  DE  MAEBOS  étoit  frère  de 
M.  de  Malbos,  président  du  comité  de  Jalès, 
qui  périt  après  le  second  rassemblement  de  ce 
nom,  en  i794'  Ce  digne  ecclésiastique,  prieur 
de  Salnt-Bozeli ,  n'éloit  pas  moins  étrarjger 
que  tous  ses  confrères  aux  commotions  po- 


lïtiques.  Mais  dans  ces  jours  du  plus  affreax 
délire ,  il  suflisoit  d'être  noble  ou  d'être  prê- 
tre, pour  porter  sur  sa  tête  le  signe  de  l'ex- 
lerniination  ;  aussi,  chassé  de  son  domicile  , 
poursuivi  partout  comme  un  animal  sauvage, 
l'abbé  de  Malbos  ei'roit  misérablement  dan» 
les  bois.  A  l'époque  du  rassemblement  de 
1792,  cet  homme  de  paix  se  réfugia  dans 
une  maison  qui  appartenoit  à  sa  famille.  Le 
21  du  mois  d'août,  il  fut  découvert  dans  sa 
retraite  par  des  volontaires  de  la  Garonne  , 
que  conduisoient  des  révolutionnaires  du  pays. 
Dans  la  puissance  de  ces  hommes  sans  en- 
trailles et  sans  miséricorde,  le  disciple  du 
Dieu-Homme  se  montra  digne  de  son  maî- 
tre ;  sa  conduite  avoit  été  toujours  sans  re- 
proche; sa  piété,  toujours  fervente,  s'étoit  mon- 
trée le  modèle  de  la  conduite  de  ses  frères  ;  la 
cause  pour  laquelle  il  périssoit  étoit  la  cause 
du  ciel  même,  la  cause  d'une  souveraine  jus- 
tice :  il  sentit  l'éminence  de  ses  devoirs,  la 
grandeur  de  sa  position ,  il  la  soutint  avec  une 
magnanimité  parfaite.  Insensibles  à  cette  gran- 
deur d'ame,  ou  plutôt,  irrités  à  mesure  que 
l'homme  de  Dieu  se  montroîtplus  calme,  ses 
impitoyables  bourreaux  le  conduisirent  à  quel- 
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ques  pas  de  sa  maison,  et  ils  l'y  fusillèrent 
à  l'instant. 

Audïvil  eum  Dominas  et  vocem  ipsius ,  et  dédit  illi 
pra^cepia,  et  legem  vitce  et  disciplinai ,  docere  Jacob 
testamentum  suum,  et  judicia  sua  Israël.  Eccl.  xlv. 

Hic  est  qui  fuit  in  Ecclesiâ  cum  patribus  nostris,  qui 
éiecepit  verba  vilœ  dare  nobis.  Act.  vu. 

Monsieur  Mathurin-Louis  BOUTIER,  natif  de  la  pa- 
roisse de  Gevesé ,  et  prêtre  habitué  de  celle  de  la 
JVIezière ,  au  diocèse  de  Rennes  ;  fusillé  dans  celte  ville, 
le  I".  mai  i794- 


C<E  bon  prêtre  mourut  martyr  tout  à  la  fois 
et  'de  la  charité  et  de  la  religion.  Après  avoir 
été  long-temps  vicaire  de  la  Mézière,  il  avoit 
renoncé  aux  pénibles  fonctions  du  saint  mi- 
nistère; et,  retiré  chez  lui,  dans  ce  bourg, 
il  géroit  la  place  de  chapelain  de  Beaucé, 
château  situé  à  Melesse ,  paroisse  voisine  de 
la  sienne,  lorsque  la  révolution  vint  donner 
le  plus  grand  éclat  à  la  fermeté  de  sa  foi 
comme  à  la  vivacité  de  son  amour  frater- 
nel; en  rejetant  le  serment  à  la  constitution 
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dite  civîîe  du  clergéj  il  n'avoit  pas  voulu 
prendre  le  parti  de  s'éinigrer,  et  vivoit  dans 
uue  retraite  profonde ,  n'y  exerçant  aucune 
fonction  de  son  ëtat  :  il  n'en  fut  pas  moins 
dénoncé  et  poursuivi  par  les  révolutionnai- 
res; mais,  se  niépreuanl  sur  la  personne  du 
prétendu  coupable,  ils  se  saisirent  d'Yves 
Boutier,  frère  aîné  du  prêtre,  laboureur  et 
père  de  famille,  demeurant  près  le  bourg  de 
la  Mézière  ;  ils  l'arrêtèrent  et  le  conduisirent 
dans  les  prisons  de  Rennes.  Ses  enfans  le 
réclamèrent  inutilement;  le  tribunal  sangui- 
naire assura  plusieurs  fois  qu'il  ne  lui  ren- 
droit  la  liberté  qu'à  l'instant  où  l'ecclésias- 
tique son  frère  viendroit  se  constituer  pri- 
sonnier à  sa  place.  Cependant  la  nouvelle  de 
l'emprisonnement  d'Yves  parvint  à  la  soli- 
tude de  l'homme  de  Dieu  ;  il  voit  dans  les  fers 
comme  un  second  lui-même,  un  frère  que  la 
nature,  d'anciennes  et  si  douces  habitudes,  lui 
présentoient  comme  i'amilcplus  cher.  Alors, 
quoique  né  du  caractère  le  plus  timide,  et 
qu'un  enfant  aurait  déconcerté ,  M.  Boutier 
se  présente  hardiment  pour  délivrer  le  captif 
et  se  remettre  lui-même  entre  les  mains  des 
Juges;  bientôt  ils  le  condamnent  à  être  fusillé. 
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Ce  héros  de  l'amitié  fraternelle,  et  en  même 
temps  cet  intrépide  défenseur  de  la  foi ,  fut 
conduit  au  supplice,  le  i".  mai  1794,  âgé 
d'environ  soixante-deux  ans.  On  assure  qu'en 
se  rendant  de  la  prison  de  la  Trinité  au  ci- 
metière de  la  paroisse  de  Saint-Etienne,  lieu 
de  son  martyre,  il  chanta  d'une  voix  forte 
et  sonore  le  Libéra  et  les  litanies  de  la  très- 
sainte  Vierge.  Un  de  ses  conducteurs  lui  ayant 
demandé  ce  qu'il  chantoit  ainsi  :  «  Je  prie 
n  Dieu  pour  toi  »,  lui  répondit  le  serviteur 
de  Dieu.  C'est  en  gémissant  profondémérft 
sur  la  perversité  du  cœur  humain,  que  nous 
relèverons,  dans  ce  supplice,  une  circonstance 
si  flétrissante  pour  le  dix -huitième  siècle. 
Afin  d  accouturiier  la  jeunesse  à  verser  le  sang, 
on  le  fit  fusiller  par  des  jeunes  gens  qui  le 
manquèrent  d'iabord  ,  par  maladresse;  ce  qui 
sans  doute  augmenta  son  mérite,  en  prolon- 
geant ses  Souffrances. 

Facitis  es  niihi  adjulor.  Domine.  :  et  liberâsd  me  à 
rugieniibus,prceparalis  ad  escnm,  de  manibus  quœrcn- 
tium  animam  mtam ;  et  de  partis  Itibulationum  qum 
cîrcumdederuiit  me.  Eccl.  li  ,  f .  2. 

Dominus  mihi  asiiiil  et  cotifortavit  /Tje,  et  libcratus 
sum  de  ore  leonis.  Tira,  n  ,  4- 
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Messieurs  Barthelemi  ROBERT,  natif  de  Trédéan  , 
évêché  de  Saint-Malo ,  vicaire  de  la  paroisse  de  Gui- 
pri ,  au  même  diocèse  ;  Marc-Mathuriiv  LEROUX  , 
natif  d'Ivignac,  vicaire  de  la  paroisse  de  Saint-Malo- 
de-Fili  ;  et  GORTAIS  ,  natif  de  Plélan  ,  diocèse  de 
Saint-Brieiic  ,  chapelain  du  Port-de-Roche  en  Fou- 
gerais  :  guillotinés  à  Rennes,  en  i794> 


Barthelemi,  fils  de  Julien  Robert  et  de 
Louise  Lebreton ,  époux  vertueux  et  remplis 
de  la  crainte  de  Dieu,  naquit  à  Trédéan, ivê- 
ché  de  Saint-Malo ,  le  i6  octobre  1760.  Ses 
parens ,  quoiqu'il  se  trouvât  fils  unique  et 
qu'ils  vécussent  honoraljlenient  en  cultivant 
l'héritage  de  leurs  ancêtres ,  ne  contrarièrent 
point  le  vœu  qu'il  énonça  de  bonne  heure  de 
se  consacrer  au  service  des  autels.  Envoyé  au 
collège  de  Dinan,  il  y  fit  son  cours  d'huma- 
nités, étudia  la  théologie  sous  le  savant  et 
vénérable  abbé  de  Rouillac,  et  fut  ordonné 
prêtre  en  1786.  Peu  de  temps  après  on  le 
nomma  vicaire  de  la  paroisse  de  Guipri. 
Marc-Mathurin ,  fils  de  Mue  Leroux  et 
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de  Anne  Villalon,  marchands  dans  le  bourg 
d'Ivignac ,  diocèse   de    Saint  -  Malo  ,  tous 
les  deux  d'une  probité  paifaite  et  jouissant 
d'une  considération  générale,  y  naquit  le  9 
septembre  lyôS.  L'auteur  de  ses  jours,  par- 
venu à  une  grande  longévité  qui  lui  ôtoit  la 
faculté  de  pouvoir  travailler ,  passoit  à  l'église 
les  jours  entiers,  et  mourut  saintement  dans 
sa  quatre -vingtième  année.  Ces  bons  parens 
donnèrent  à  leur  enfant  une  éducation  chré- 
tienne, et  l'envoyèrent  au  collège  de  Dinan, 
où  il  fît  d'une  manière  distinguée  ses  cours 
d'humanités  et  de  théologie.  Ordonné  prêtre 
en  1786,  nommé  vicaire  de  la  paroisse  de 
Saint -Malo- de -Fili,  il  remplit  dans  celte 
place,  ainsi  que  M.  Robert,  son  condisciple 
et  son  ami,  dans  la  sienne,  les  devoirs  d'un 
digne  ministre  de  Jésus -Christ.  Tous  deux, 
animés  de  l'esprit  de  leur  état,  montrèrent 
un  zèle  constant  pour  la  sanctification  dés 
peuples.  M.  Robert,  d'une  figure  augélique, 
s'occupa,  pendant  son  séjour  k  Guipri,des 
moyens  de  réparer  les  ornemens  de  l'église , 
et  leur  donna  toute  la  décence  convenable. 
Il  fut,  à  l'égard  des  autres  prêtres,  un  ex- 
cellent confrère,  et,  pour  CQ\Ét  auxquels  il 
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étoit  lié  plus  particulièrement,  un  tendre  et 
généreux  ami.  Un  ecclésiastique  chassé  de 
son  poste  en  1792,  errant  comme  tant  d'au- 
tres victimes,  fut ,  sous  un  habit  de  paysan, 
visiter  le  vicaire  de  Gulpri,  où  le  culte  étoit 
encore  libre.  Celui-ci  vit  avec  attendrissement 
le  dénuement  absolu  du  voyageur  :  ((  Mon 
>)  ami,  lui  dit-il,  tu  es  malheureux  ,  et  il  faut 
»  te  soigner.  Je  possède  huit  cents  francs, 
»  prends-en  la  moitié.  Si  tu  le  peux  dans  la 
»  suite,  tu  me  les  rendras.  Si  tu  ne  le  peux 
»  pas,  je  te  les  donne  ». 

A  onze  heures  du  matin  ^  le  septembre 
1794»  ""^^  colonne  mobile  de  cent  cinquante 
soldats ,  commandée  par  deux  hommes  dont 
il  faudi'oit  oublier  à  jamais  les  noms,  arriva 
au  village  de  Labimals  en  Gulpri.  Ces  impies 
altérés  de  sang  trouvèrent  chez  M""*.  Maubec, 
de  ce  village,  MM.  Robert,  vicaire  de  Gulpri, 
Leroux,  vicaire  de  Saiut-Malo-de-Fili,  et 
Gortais,  chapelain  du  Port-de-Roche  en  Fou- 
gerais.  Le  premier  des  trois  s'échappa ,  et  les 
satellites,  arrêtant  MM.  Robert  et  Gortais, 
-les  conduisirent  à  la  maison  commune  au 
bourg.  En  y  traînatit  leurs  victimes,  lis  enlrè- 
l'ent  à  l'églilb ,  la  dépouillèrent  de  ses  orne- 

meiis  , 
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mens,  et  lui  enlevèrent  ses  vases  sacrés.  Ar- 
rivés au  pont  de  Guipry  ,  les  confesseurs  pas- 
sèrent la  nuit  couchés  sur  le  pavé,  essuyant 
les  sarcasmes ,  les  invectives ,  les  outrages  et 
les  blasphèmes  que  l'esprit  infernal  inspiroit 
aux  hommes  barbares  qui  s'étoient  emparés 
d'eux. 

Le  lendemain  j  ceux  qui  se  présentèrent 
pour  visiter  les  prisonniers  ,  furent  poursuivis 
par  ces  furieux,  qui,  leur  offrant  d'une  main 
sacrilège  les  hosties  qu'ils  avoient  prises  la 
veille,  leur  disoient  :  «  Viens  manger  ton  bon 
w  Dieu,  viens,  je  vais  te  le  donner  >j.  Après 
avoir  fait  du  plus  auguste  de  nos  sacremens 
une  dérision  exécrable ,  ils  jetèrent  par  terre 
les  saintes  hosties  et  les  foulèrent  aux  pieds, 
tandis  que  leur  bouche  impie  vomissoit  les 
plus  horribles  paroles.  Le  même  jour,  une 
partie  de  ces  démoniaques,  api'ès  avoir  lié  et 
garrotté  les  bras  de  leurs  victimes ,  mais  avec 
tant  de  violence  que  les  cordes  étoient  entrées 
dans  la  chair,  les  traînèrent  à  Bain ,  en  con- 
tinuant sur  la  route  de  les  accabler  de  tonte 
espèce  d'outragesv  A  neuf  heures  du  soir,  l'au- 
tre partie  des  cannibales  qui  étoient  allés  rava- 
ger Pipriac ,  et  y  ayoient  découvert  et  saisi 
iti.  10 
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M.  Leroux ,  échappé  de  Labimals  la  veille , 
le  conduisirent  à  la  prison.  Quel  coup  pour  un 
ami  tendre  et  fidèle,  pour  M.  Robert!  il  de- 
meure interdit,  fixe  des  yeux  la  nouvelle  vic- 
time_,  et  garde  le  silence.  «  Eh  bien  !  mon 
»  ami,  lui  dit  l'autre,  avec  un  saint  courage , 
n  es-tu  fâché  de  me  voir?  N'es-tu  pas  con- 
>)  tent  plutôt  que  je  partage  ton  heureux  sort  ? 
»  Regrettes-tu  que  je  participe  à  ton  martyre? 
»  Nous  avons  été  toujours  unis,  toujours 
«  étroitement  liés.  La  Providence  nous  avoit 
»  placés  voisins ,  Dieu  permet  que  nous  nous 
»  accompagnions  jusqu'à  la  fin,  et  que  nous 
>)  nous  suivions  dans  la  gloire  ». 

Parmi  les  furieux  pei'sécuteurs ,  un  se  trouva 
humain  à  sa  manière,  et,  blâmant  M.  Gortais 
de  n'avoir  pas  émigré,  il  ajouta  :  «  Que  vous 
>)  êtes  malheureux!  que  je  plains  votre  sort  n  i. 
Mais  le  prisonnier  répondant  avec  une  noble 
fermeté  :  «  Monsieur,  lui  dit-il,  vous  plaignez 
n  mon  sort,  vous  dites  què  je  suis  malhéuï'ei^x  : 
»  c'est  vous  qui  êtes  malheureux ,  c'est  vous  qui 
n  êtes  à  plaindre  !  Plaignez-vous  donc  ,  et  déplo-^ 
»  rez  votre  aveuglement  et  votre  folie.  Pour* 
»  moi ,  je  vous  plains  ;  mais  ne  me  plaignez  pas',^ 
»  car  je  m'estime  bien  heureux  de  soutifrir'pour: 
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>i  la  religion  de  Jesus-Christ ,  et  Je  suis  liès- 
»  éloigné  de  consentir  jamais  à  changer  mon 
»  sort  avec  le  vôtre  ».  A  cette  courageuse  ré- 
ponse ,  le  patriote  ne  répliqua  point. 

Le  jour  suivant,  on  les  encliaîna  deux  à  deux 
(  on  avoit  arrêté  des  laïques  avec  les  prêtres 
confesseurs  de  la  foi  ) ,  et  on  les  conduisit  à 
Rennes  à  marches  forcées.  Le  départ  de  Bain 
fut  une  scène  faite  pour  arracher  des  larmes 
aux  hommes  les  plus  insensibles.  De  mons- 
trueux scélérats  n'ont  jamais  été  plus  cruel- 
lement traités  que  l'étoient  les  innoccns  pri- 
sonniers. Leurs  corps  furent  criblés  de  coups 
de  plat  de  sabre  et  de  crosse  de  fusil.  Cha- 
cun d'eux  souffrit  tout  avec  la  patience  d'un 
ange,  avec  la  douceur  d'un  agneau.  Quatorze 
jours  après  leur  arrestation^  les  victimes  fu- 
ient jugées,  et  guillotinées  à  Rennes,  sur  le 
Champ-de-Mars.  M.  Gorlais,  marciiant  au 
supplice,  chanta,  plein  de  courage,  une  com- 
plainte qu'il  avoit  composée  sur  le  bonheur 
qui  lui  étoit  accordé  de  mourir  pour  la  foi. 
Sa  voix  fut  étouffée  par  le  roulement  des  tam- 
bours. Ainsi  périrent  trois  hommes  de  Dieu, 
lemplis  de  mérite  et  de  vertus.  M.  Robert 
étoit  si  généralement  aimé  et  estimé  dans  la 


C  ^48  ) 

paroisse  de  Guipry,  qu'à  chacun  des  re'volu- 
tionnaires  qui  le  coiinoissoient,  il  ëcbappoit 
de  dire  :  «  Pour  moi,  si  je  trouvois  Robert, 
»  je  ne  poiirrois  pas  l'arrètèr.  Quand  je  me 
»  disposerois  à  metti^e  la  main  sur  lui,  les 
«  'bras  me  tomberoient ,  c'est  un  trop  honnête 
»  homme  ».  I^es  jviges  bourreaux  (qui  sera 
diposé  à  le  croire?  ),  les  juges  eux-mêmes, 
tout  iniques  et  barbares  qu'ils  se  montroient, 
ne  purent,  en  prononçant  la  sentence  homicide 
contre  M.  Leroux,  s'empêcher  de  dire  sur  sa 
personne  :  «  11  y  a  dommage  qu'un  homme 
»  démérite  et  de  lumières  comme  celui-ci 
))  périsse.  Mais  aussi ,  sans  doute  qu'il  feroit 
>)  plus  de  mal  qu'un  autre,  ayant  plus  de 
))  moyens.  11  faut  qu'il  meure  ». 

Terminons  ce  récit  douloureux  par  une 
observation  digne  de  remarque.  Deux  géné- 
reux amis,  MM.  Robert  et  Leroux,  sont  nés  le 
même  jour  ;  ils  ont  fait  leur  première  com- 
munion le  même  jour;  ils  ont  commencé 
leurs  études  et  continué  tous  leurs  cours  en- 
semble; ils  occupoient  le  même  appartement; 
ils  ont  reçu  ensemble  les  saintsprdres;  ils  sor- 
tirent ensemble  du  sol  natal  avec  des  lettres 
pour  remplir  la  fonction  de  vicaire,  l'un  à 
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Guîpry ,  l'autre  à  Saiiit-Malo-de-Fili ,  deux 
paroisses  adjacentes;  ils  étoieiit  reuuis  dans  la 
même  maison,  lorsqu'elle  fut  cernée  par  une 
troupe  de  nouveaux  Vandales  :  sépaiés  seule- 
ment l'espace  d'un  jour,  M.  Leroux  alla  re- 
joindre en  prison  son  ami.  Tous  deux  mar- 
chèrent ensemble  à  l'échafaud.  On  peut  donc 
dire ,  en  se  rappelant  ces  deux  confesseurs  de 
la  fol  : 

Saùl  et  Jonalhas  amabiles  et  décor i  in  vitâ  sud,  in 
rnorle  qnoque  non  sunt  divisi  :  aquilis  velociures  ^  leo- 
nibus  forliores.  II.  Reg.  cap.  i. 

Monsiei;r  Antoine  BABIC,né  dans  la  ville  d'Agen, 
curé  de  la  paroisse  de  Pnj'masson,  au  même  diocèse  j 
décédé  en  I794)  dans  uu  hôpital. 


Antoine  BABIC,  fils  d'un  instituteur  plein 
de  religion  el  de  zèle,  naquit  à  Agen  en  1718. 
L'auteur  de  ses  jours,  considère  par  sa  haute 
réputation  de  probité,  instruisolt  les  enfans  des 
autres  avec  beaucoup  de  soins,  mais  n'en  pre- 
noit  pas  moiiis  pour  cultiver  l'esprit  et  Je  eœur 
de  trois  fils  dont  le  ciel  avoit  béni  son  ma- 
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riage  :  des  trois,  îe  dernier  mourut  fort  Jeune; 
les  deux  autres  furent  d'excellens  ecclésiasti- 
ques. Antoine,  qui  puisa  dans  son  éducation 
autant  d'amour  pour  la  vertu  que  d'attrait 
pour  l'application,  fit  ses  premières  études  sous 
les  jésuites,  que  la  France  possédoit  alors. 
Ensuite,  entre  au  séminaire  dirigé  par  les 
prêtres  de  la  Mission ,  il  fit  prévoir,  par  sa  con- 
duite édifiante,  qu'il  honoreroit  un  jour  le  sa- 
cerdoce. Lorsqu'il  y  fut  élevé,  placé  d'abord 
comme  vicaire  de  l'église  paroissiale  et  collé- 
giale de  Saint-Caprais ,  il  y  eut  une  vive  con- 
testation avec  un  homme  en  place.  Les  prin- 
cipes et  la  fermeté  du  jeune  ecclésiastique  font 
îionneur  à  son  cœur  comme  à  ses  principes 
religieux  :  mais  on  le  jugea  trop  rigoureux, 
et  son  adversaire  eut  assez  de  crédit  pour  lui 
faire  perdre  sa  place.  Son  évêque ,  jaloux  de  le 
dédommager  de  cette  apparente  disgi'âce,  le 
nomma  d'abord  curé  de  la  paroisse  de  Bour- 
deil,  où  le  nouveau  pasteur  se  distingua  par  la 
sagesse  de  son  gouvernement  ;  ensuite  son  es- 
time pour  ses  vertus  ainsi  que  pour  ses  talens, 
îe  détermina  à  le  placer  à  la  tête  de  son  col- 
lège, en  1767.  Il  remplit  ses  nouveaux  devoirs 
avec  un  grand  zèle,  se  faisant  autant  aimer  de 
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ses  élèves  par  ses  manières  pleines  d'affabilité 
et  (le  prévenances,  qu'il  s'en  faisoit  craindre 
en  même  temps  par  une  sévérité  toujours  bien 
placée.  Il  se  proposa  surtout  de  former  ses 
nombreux  élèves  à  une  piété  solide ,  qu'il  con- 
sidéroit  comme  le  fondement  des  bonnes  étu- 
des. La  plupart  lui  donnoient  leur  confiance  , 
et  l'orxvoyoit,  avec  une  édification  singulière, 
l'assiduité  et  la  ferveur  qu'ils  mettoieiit  à  fré- 
quenter les  choses  saintes.  Il  ne  conserva  que 
trois  ans  cette  place  importante.  Plusieurs  de 
ses  coopérateurs ,  loin  d'entrer  dans  ses  vues 
d'utilité  publique ,  se  montroient  disposés  à  les 
contrarier;  et,  justement  mécontent  des  pro- 
cédés qui  mettoient  des  entraves  au  vœu  le 
plus  cher  à  son  cœur,  celui  de  sanctifier  la 
jeunesse,  il  se  décida  à  prendre  sa  retraite.  En 
1770,  ses  supéi'ieurs  le  nommèrent  à  la  cure 
de  Puymasson. 

Ses  formes  vraiment  patriarcales  l'annon- 
çoicnt  favorablement  dans  le  gouvernement 
pastoral.  Excellent  pour  toutes  les  fonctions  du 
saint  ministère,  il  faisoit  admirer  dans  sa  per- 
sonne une  grande  comioissance  des  devoirs  de 
son  état,  un  Éèle  infatigable,  une  fermeté  à 
toute  épreuve.  Ne  s'éloignant  jamais  de  sou 
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troupeau,  il  faisoit  ses  délices  de  sa  surveil- 
lance continuelle  auprès  de  cette  famille  adop- 
li\e,  et  puis  de  la  lecture  des  auteurs  ecclé- 
siastiques et  de  l'instruction  de  ses  vicaires. 
Simple  et  modeste  dans  ses  habits,  dans  ses 
meubles  et  dans  sa  table,  pour  lui-même  il  ne 
crojoit  jamais  se  priver  assez,  afin  de  mieux 
soulager  les  pauvres.  Sur  la  terre ,  la  plus  belle 
vertu  n'est  pas  sans  nuage,  et  celle  du  pieux 
curé,  rigide  envers  lui-même,  le  rendoit  quel- 
quefois trop  timoré  comme  trop  long-temps 
indécis  dans  les  conseils  et  dans  les  décisions 
qui  concernoient  plusieure  de  ses  paroissiens  : 
niais  ceux-ci  rendant  un  témoignage  solennel 
aux  louables  motifs  qui  l'animoient  lorsqu'il 
n'envisageoit  que  la  gloire  de  Dieu,  que  le  salut 
de  ses  frères,  ne  lui  en  demeuroient  pas  moins 
vivement  attachés,  dans  ces  instans  de  con- 
tradiction qu'il  leur  faisoit  involontairement 
éprouver.  Aussi  quelle  tendre  reconnoissance 
pour  ses  prédications  onctueuses ,  quelle  pro- 
fonde douleur  de  sa  séparation  ils  firent  écla- 
ter, lorsque  son  église  fut  envahie  par  un 
apôtre  de  l'erreur  !  Heureusement  que  la  sage 
sentinelle,  en  gardant  courageusement  son  poste 
jusqu'à  la  dernière  extrémité,  avoit  su  pré- 
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munir  les  fidèles  contre  les  doctrines  nonvel- 
les,  celles  de  ces  faux  pasteurs  qui  se  jettent 
sur  le  bercail  pour  y  porter  le  ravage  et  la  mort. 
Les  avis,  les  exhortations,  le  zèle  saintement 
animé  du  bon  pasteur,  produisirent  de  si  grands 
fruits  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur  du  peuple, 
que  l'intrus  envoyé  d'après  les  décrets  de  l'as- 
semblée constituante  ,  se  vit  abandoimé  de 
presque  tous  les  liabitans  de  Puymasson.  Le 
curé  légitime,  ne  se  croyant  pas  dispensé  par 
les  autorités  civiles  de  leur  distribuer  le  pain 
de  la  divine  parole,  les  assembloii  chaque  di- 
manche dans  une  maison  particulière;  et  l'émis- 
saire de  Satan  porta  sa  plainte  au  département, 
qui  fit  conduire  par  la  gendarmerie  M.  Babic 
dans  les  prisons,  pour  que  le  sénéchal,  en- 
core existant,  lui  fit  son  procès  comme  à  un 
séditieux.  Lorsqu'on  vint  arrêter  l'homme  de 
Dieu,  l'un  des  archers,  à  qui  le  bon  pasteur 
avoit  fait  faire  sa  première  communion ,  lui 
marqua  tous  ses  regrets  de  se  voir,  disoit-il , 
obligé  de  mettre  la  main  sur  sa  personne. 
«  Mon  ami,  répondit  le  confesseur  de  la  foi , 
»  fais  ton  devoir,  comme  j'ai  toujours  fait  le 
))  mien  ;  mène-moi  rudement,  puisqu'on  te 
i)  l'a  commandé,  et  je  ne  t'en  voudrai  pas  : 
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»  car  plus  Je  serai  maltraite ,  plus  Je  serai  con- 
»  tent  de  souflVir  pour  Jesus-Christ  ».  Après 
que  le  Juste  eût  été  conduit  dans  les  prisons 
d'Agen,  son  frère,  savant  curé  d'Arbis,  au 
diocèse  de  Bordeaux,  mais  retiré  à  Agen,  à 
cause  de  son  grand  âge  ,  apprit  qu'il  étoit  dans 
les  fers.  Transporté  de  joie,  il  se  fait  conduire 
à  la  Conciergerie,  se  jette  dans  les  bras  du  per- 
sécuté, le  félicite  de  son  bonheur,  l'exhorte  à 
se  montrer  digne  de  l'honneur  qui  lui  est  ac- 
cordé de  partager  le  calice  de  Jésus-Christ.  Les 
deux  frères,  animés  du  désir  de  souffrir,  re- 
jcîoient  les  marques  de  compassion  qu'on  don- 
iioit  à  leur  détresse.  Le  curé  de  Puymasson 
ctoil  si  rempli  de  l'esprit  de  Dieu ,  qu'il  com- 
muniqua une  partie  de  sa  force  intérieure  à  im 
de  SCS  confrères  ,  détenu  comme  lui  pour  la 
môme  cause,  mais  plongé  dans  la  frayeur  et 
3a  tristesse.  On  reconnoît  ici,  dans  le  généreux 
Bablc,  le  cœur  du  juste  qui,  chassé  de  son 
église,  arraché  à  son  troupeau,  étoit  venu  fur- 
tivement pour  lui  rendre,  au  sein  de  mille 
dangers,  tous  les  secours  de  son  ministère  :  on 
reconnoît  encore  le  digne  ami  de  ce  bon  abbé 
de  Lartigue,  dont  nous  avons  ailleurs  raconté 
î;^  fia  tragique,  et  qui ,  apprenant  sa  mort  vio- 
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lente,  endure'e  pour  la  foi,  avoil  dit  a  ceux  qui 
rentouroleut  et  qui  fondoient  en  larmes  :  «  Mes 
»  amis,  rejouissons- nous  plutôt  de  la  grâce 
))  qui  lui  a  etë  faite  de  mourir  pour  Jcsus- 
))  Christ ,  et  puissë-je  moi-même  être  trouvé 
«  digne  d'obtenir  une  semblable  grâce  »  !  Tout 
à  l'heure  nous  avons  vu  un  homme  d'une  pro- 
fession qui  endurcit  le  cœur,  annoncer  à 
M.  Babic  toute  la  répugnance  qu'il  ressent  à 
l'arrêter  ;  mais  sans  doute  qu'alors  ce  militaire 
se  croyoit  entouré  de  ces  milliers  de  malheu- 
reux auxquels  le  bon  pasteur  fut  comme  un 
sauveur  et  un  père.  Ses  paroissiens  étoieut 
sans  doute  le  premier  objet  de  sa  tendre  solli- 
citude !  Eh  !  quel  fut  Tin  fortuné  que  ce  bon 
prêtre  ne  bénit  pas  comme  son  enfant,  ne 
soulageât  pas  comme  une  portion  de  lui-même  ? 
11  faut  rendi^e  cet  hommage  si  bien  dû  à  sa 
mémoire, que  sa  charité  étoit  universelle.  Après 
ses  fils  spirituels,  il  assistolt  tous  les  étran- 
gers qui  s'adressoient  à  lui,  faisant  cuire  pour 
eux  une  fois  chaque  semaine  autant  de  pain 
que  son  four  en  pouvoit  contenir,  ayant  tou- 
jours en  réserve  une  provision  d'habits  de  tou- 
tes les  formes ,  afin  de  ne  refuser  aucun  indi- 
gent qui  se  présenteroit  devant  lui . 
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Le  jour  de  l'interrogatoire  éîânl  arrivé,  le 
prisonnier  comparut  au  tribunal  avec  autant 
de  calme  que  de  modestie.  On  demande  à  l'ac- 
cusé s'il  est  vrai  qu'il  ait  béni  \m  mariage  à 
Puymasson  :  «  Non,  répond -il  ;  mais  si  j'en 
«  eusse  été  requis  par  mes  paroissiens,  et  que 
»  je  les  eusse  trouvés  disposés  à  recevoir  la 
»  bénédiction  nuptiale,  je  n'aurois  point  ba- 
))  lancé  à  la  leur  donner,  puisque  c'étoit  un 
>)  devoir  de  mon  ministère  ».  On  lui  demande 
encore  s'il  a  prêché  que  celui  qui  prenoit  sa 
place  n'étoit  qu'un  loup  et  un  larron  :  «  Oui , 
»  Monsieur;  écrivez  que  j'ai  ainsi  parlé,  parce 
»  que  l'Evangile  l'avoit  dit  avant  moi,  et  que 
»  je  dois  en  être  le  lidèlc  prédicateur  aux  dé- 
»  pens  de  ma  vie.  — Mais,  reprit  le  commis- 
))  saire,  qui  respectoit  ses  éminentes  vertus,  et 
»  qui  vouloit  lui  épargner  les  suites  fâcheuses 
))  d'un  aveu  si  généreux,  souffrez  que  je  donne 
»  une  tournure  moins  défavorable  à  votre  ré- 
i)  ponse  :  vous  avez  beaucoup  à  craindre ,  si 
)i  vous  la  laissez  subsister  telle  que  vous  venez 
»  de  la  faire. — Je  conçois  le  danger  auquel 
»  elle  m'expose,  répartit  le  courageux  pasteur; 
)i  mais  je  vous  ai  dit  que  je  devois  prêcher 
>/  l'Evangile  au  péril  de  ma  vie.  Ainsi  mon  état 
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)»  et  mon  âge  ne  me  permettent  pas  d'user  de 
))  dissimulation  ,  lorsqu'il  s'agit  de  prêcher  la 
»  doctrine  de  mon  maître  et  de  défendre  sa 
»  cause,  en  consei'vant  dans  l'union  avec  lui 
j»  et  dans  l'unltë  du  ministère  catholique  le 
«  peuple  qu'il  m  a  confié.  N'apportez  donc  au- 
>»  cune  modification  à  mes  réponses,  ou  bien 
)}  je  vais  vous  sommer  de  les  joindre  au  pré- 
w  sent  interrogatoire,  par  un  acte  qui  les  ex- 
n  primera  comme  je  viens  de  les  faire.  Non, 
>)  Monsieur^  vos  Jjontés  ne  me  raviront  pas 
»  cette  occasion  de  me  montrer  dis.posé  à 
M  m'immoler  pour  la  vérité  :  les  suites  ne  doi- 
»  vent  être  ici  d'aucune  considération.  Je  dois 
w  prêcher  la  doctrine  catholique,  et  m'en  re- 
))  mettre  à  la  Providence ,  qui  ordonnera  du 
)>  reste  comme  elle  le  croira  convenable  à  ses 
»  desseins  sur  moi  ».  Nouvel  Eléazar,  il  n'ac- 
corda rien  aux  prières  de  ses  amis  ;  il  regarda 
leurs  instances  comme  plus  redoutables  que  la 
persécution  ;  et  en  leur  disant  :  »  Je  ne  vous 
))  connols  pas  »,  11  se  montra  digne  du  royaume 
promis  à  ceux  qui  souffrent  pour  la  justice.  Le 
sénéchal  d'Agen  fit  élargir  le  prisonnier,  mais 
en  le  condamnant  à  une  amende  de  trois  cei:its 
francs. 
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Depuis  celte  époque ,  il  demeura  dans  cette 
ville,  où  ses  paroissiens  venoieut  en  foule  se 
confesser  à  lui ,  dans  l'église  du  Chapelet,  jus- 
qu'à ce  qu'un  homme  en  place  lui  en  eût  fait 
fermer  les  portes,  après  l'avoir  assailli  des  pro- 
pos les  plus  outrageans,  des  plus  basses  in- 
vectives et  de  violentes  menaces.  Cette  expul- 
sion du  Chapelet  ne  laissant  plus  d'asile  à 
l'homme  de  Dieu  ,  pour  recevoir  ses  pieux  en- 
fans,  il  osa  retourner  au  milieu  d'eux ,  et  con- 
tinua d'exercer  ses  fonctions  dans  la  maison 
du  généreux  Boulin ,  non  moins  décidé  que 
son  pasteur  à  donner  sa  vie  pour  la  foi.  Bien- 
tôt après,  dénoncé  pour  avoir  administré  un 
malade,  il  fut  arrêté  par  des  gendarmes.  En 
le  conduisant  à  Agen,  dans  la  prison  dite  le 
couvent  de  Paulin,  ils  lui  permirent  de  se 
reposer  sur  la  route,  chez  M""".  Lagrange , 
femme  respectable,  et  qui  savoit  apprécier 
l'ami  de  Dieu.  Etonnée  d'une  telle  et  si  scan- 
daleuse avanie,  elle  lui  demanda  quel  délit  il 
avoit  pu  commettre ,  pour  se  trouver  ainsi 
dans  les  mains  de  la  justice  :  k  Madame,  lui 
»  répondit-il,  avez-vous  donc  oublié  FEvan- 
»  gile?  J'ai  confessé  une  femme  malade,  et 
»  c'est  pour  ce  crime  qu'on  me  conduit  dans 
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n  les  prisons  d'Agen.  Je  remercie  le  Seigneur 
M  de  la  grâce  qu'il  me  fait  de  souflrir,  la  même 
»  semaine  où  il  a  lui-même  endure  sa  passion  j 
»  je  regarde  cette  ressemblance  comme  une 
»  grande  faveur  ».  Dès  qu'il  fut  arrive'  aux 
prisons  d'Agen  ,  on  l'établit,  avec  son  domes- 
tique, dans  une  pièce  attenante  aux  latrines, 
qui  n'avoient  point  de  porté ,  et  où  tous  les 
détenus  êtoient  obligés  de  se  rendre  conti- 
nuellement. L'infection  devint  insupportable, 
et  le  bon  Etienne,  qui ,  attaché  depuis  son  en- 
fance à  son  maître,  le  chérissoit  en  fils  le  plus 
dévoué ,  et  qui ,  naguère  encore ,  pleurant 
amèrement  de  lui  avoir  survécu ,  le  regret- 
toit  comme  sa  providence,  Etienne  se  livroit, 
€ur  cette  affreuse  et  commune  détresse,  à  la 
plus  amère  désolation  :  «  Mais,  tant  mieux, 
»  Etienne,  lui  disoit  M.  Babic,  tant  mieux  si 
»  nous  souffrons,  car  c'est  pour  Jésus-Christ  », 
L'autre  ne  cessant  de  pleurer,  il  ne  cessoit, 
lui,  pour  le  consoler,  de  lui  parler  du  bon- 
heur des  saints. 

Après  qu'ils  eurent  passé  trois  jours  dans  ce 
réduit,  un  des  inspecteurs  des  prisons,  tou- 
ché de  compassion ,  vint  les  arracher  à  ce 
genre  de  supplice,  en  les  plaçant  ailleurs.  Il 
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n'est  pas  étonnant  que  le  juste  se  montrât  si 
bien  aguerri  contre  les  outrages  de  ses  persé- 
cuteurs. Plusieurs  fols  avant  cette  époque ,  il 
avoit  bravé  leur  ressentiment.  Un  bataillon 
d'hommes  armés ,  lorsqu'il  n'étoit  point  en- 
core enlevé  à  son  église,  en  avoit  ôté  tous  les 
bancs ,  pour  en  faire  un  auto-da-fé  ,  et  vouloit 
forcer  le  bon  curé  d'y  mettre  le  feu.  Opposant 
un  courage  inébranlable  à  leurs  outrages  im- 
pies et  à  toutes  leurs  menaces ,  il  avoit  fini 
par  leur  dire,  levant  les  yeux  au  ciel  et  se 
vouanl  à  la  mort  :  «  Je  vous  livre  mon  corps , 
H  mais  mon  ame  est  à  Dieu  ».  Le  chef  de  la 
troupe ,  frappé  de  ce  sang  froid  héroïque ,  em- 
pêcha qu'il  ne  fût  immolé. 

Dans  la  prison ,  le  bon  curé  continua  d'o- 
pérer tous  les  genres  de  bien  qui  furent  en 
son  pouvoir  ;  il  consacra  ce  qui  lui  restoit  d'ar- 
gent à  procurer  des  lits  et  autres  objets  néces- 
saires ,  à  tous  les  prêtres  qu'on  renfermoit  dans 
cette  maison,  surtout  aux  ecclésiastiques  étran- 
gers ,  qui  y  venoient  dépourvus  de  tout  moyen 
de  subsistance.  Goûtant  dans  la  prière  et  dans 
les  divers  exercices  spirituels,  une  paix  inef- 
fable, il  n  interrompoitses  bonnes  œuvres  ex- 
térieures que  pour  s'entretenir  avec  Dieu  dans 


(  i6i  ) 

la  méditation,  dans  la  récitation  du  bréviaire, 
et  dans  la  célébration  des  saints  mystères. 
Cette  dernière  et  divine  jouissance  lui  fut  bien- 
tôt ravie,  mais  il  ne  se  plaignit  jamais  d'au- 
cune de  ces  épreuves,  que  Dieu  lui  ménagea 
pour  faire  éclater  la  piété  de  son  serviteur. 
On  lui  apprend  que  la  nation  a  séquestré  ses 
biens,  et,  dans  son  parfait  détachement,  il  se 
contente  de  dire,  après  le  saint  homme  Job  : 
Dominus  dédit ^  Dominus  ahstulit ;  sit  nomen 
Domini  benedictiim.  Celui  qui  avoit  fait  si  sou- 
vent à  Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie ,  ne  pou- 
voit  tenir  à  sa  fortune ,  et  comme  le  bon 
Etienne  s'afïligeoit  de  ce  nouveau  revers  :  «  Ne 
))  t'inquièté  point ,  lui  disoit-il  en  riant,  il  est 
»  bien  juste  qu'ayant  fait  tant  d'aumônes  aux 
))  autres,  nous  en  recevions  d'eux  à  notre 
»  tour;  sois  bien  assuré  que  rien  ne  nous  man- 
w  quera  »). 

Après  avoir  conservé  un  calme  inébranlable 
au  milieu  de  tous  ces  revers,  attaqué  d'une 
maladie  mortelle ,  il  fut  transféré  de  la  prison 
à  l'hôpital.  Le  saint  vieillard  se  réjouit  d'être 
réuni  aux  membres  souffrans  de  Jésus-Christ, 
pour  lui  devenir  plus  conforme ,  et  consom- 
mer son  sacrifice  dans  l'asile  des  douleurs  et 
in.  ï  I 
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de  l'infortune  ;  il  mouroil  en  pratiquant  d'une 
manière  héroïque  ce  que  le  christianisme  a 
de  phis  difficile  et  de  plus  sublime.  Etonnées 
de  sa  patience  inaltérable ,  les  dignes  sœurs  de 
la  charité,  ou  d'autres  personnes,  lui  mar- 
quoient  siu-  ses  maux  une  grande  sensibilité  ; 
mais  il  répondoit  :  «  Ce  n'est  que  nia  nature 
»  coupable  qui  souffre;  n'est-il  donc  pas  juste 
»  qne  tout  mon  sang  se  fonde  en  larmes;  et 
})  moname,  rachetée  du  sang  de  Jésus-Christ, 
»  ne  doit- elle  pas  se  réjouir  de  souffrir  pour 
))  lui ,  comme  de  déposer  sa  dépouille  mortelle 
w  parmi  les  pauvres  »?  Ainsi  périt,  au  mois 
de  janvier  1794?  un  prêtre  digne  des  beaux 
jours  de  l'Eglise,  par  la  pureté  de'sa  foi,  par 
la  sainteté  de  ses  mœurs,  et  par  son  zèle  in- 
fatigable à  remplir  les  augustes  fonctions  du 
ministère. 

Nos  sluiti  propler  Clirisliim  maledicimur  et  benedi- 
etmns  :  perseculionem  patimur  et  suslinemus  :  blasphe- 
mamur  et  ohsecrmnus.  I.  Cor.  iv. 

Propler  le ,  Domina,  movlificamur  lotâ  die  :  eesti" 
malt  iimus  sicul  o^'cs  occisionis.  Ps.  xliu. 
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Le  R.  P.  FiRMiN  DE  LA  Nativité,  religieux  caime 
decliaussé,  d'Amiens ,  né  au  mois  de  sepfeiiibre  i7ijq; 
guillotine  sur  la  place  aux  Herbes  de  cette  ville,  le 
lundi  de  la  semaine  sainte  ,  14  avril  1794- 


La  première  occupation  de  Firmin,  à  l'au- 
rore de  sa  vie,  iVit  la  tissure  d'etoiïes  ;  et,  dans 
cette  humble  profession,  il  manifesta,  dès 
l'âge  le  plus  tendre ,  de  fort  heureuses  dispo- 
sitions à  la  piété.  Sa  conduite  édifiante ,  sou- 
tenue pendant  plusieurs  années  sans  aucun 
nuage,  fixa  sur  lui  les  regards  bienveillans  du 
supérieur  ou  gardien  des  religieux  carmes.  Ce 
respectable  cénobite,  témoin  chaque  jour  de 
son  recueillement  et  de  sa  ferveur ,  crut  de- 
voir lui  aplanir  les  voies  de  la  perfection 
chrétienne  ^  en  lui  facilitant  l'entrée  de  sa  mai- 
son. Après  avoir  mûrement  étudié  ses  dispo- 
sitions et  sa  vocation  ,  il  l'admit  au  nombre 
des  novices,  et,  pendant  le  cours  de  ses  étu- 
des, ainsi  que  pendant  ses  épreuves,  le  bon 
jeune  homme  se  distingua  spécialement  par 
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une  humilité  profonde,  une  obéissance  sans 
réserve,  et  un  zèle  ardent  pour  la  conversion 
des  pécheurs.  11  avoit  été  élevé  au  sacerdoce, 
quelques  années  avant  l'abolition  des  vœux 
monastiques  en  France,  et  s'étoit  montré  cons- 
tamment le  modèle  et  l'édilication  des  dliFé- 
rens  membres  de  sa  maison ,  lorsque  l'assem- 
blée constituante  ouvrit  tous  les  cloîtres.  I^e 
dernier  à  quitter  l'habit  de  son  ordre,  il  né 
prit  d'autres  vêtemens  que  lorsqu'il  lui  fut 
impossible  de  conserver  le  costume  religieux. 
Mais,  sous  un  extérieur  étranger  au  plus  saint 
étal ,  il  se  livra  tout  entier  à  l'activité  de  son 
zèle,  s'oubliant  lui-même,  volant  partout  où 
l'appeloit  le  salut  des  ames  ;  et ,  dans  les  con- 
jonctures les  plus  difficiles ,  venant  au  se- 
cours des  malades,  avec  autant  de  sang  froid 
que  s'il  n'eût  eu  aucun  risque  à  courir,  lors- 
qu'il se  mettoit  en  danger  de  perdre  la  vie. 
Cependant ,  c'étoit  la  nuit  qu'il  consacroit  spé- 
cialement aux  travaux  du  ministère,  soit  dans 
la  ville  d'Amiens ,  soit  dans  les  campagnes 
voisines.  Ce  bon  prêtre  étendoit  sa  charité 
pour  les  pauvres,  jusqu'à  se  dépouiller  de  ce 
qui  ne  lui  étoit  pas  absolument  nécessaire,  afin 
de  les  en  revêtir. 
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Dans  la  nuit  du  2  au  5  avril  1794?  le  père 
Finnin  fut  arrêté  à  Loeully,  village  situé  à 
quatre  lieues  au  midi  d'Amiens.  Fugitif  de- 
puis un  an,  réduit  à  errer  au  milieu  des  cam- 
pagnes, l'exercice  du  saint  ministère  devenu 
totalement  impossible  dans  le  sein  de  la  ville, 
il  prenoit  un  peu  de  repos  dans  une  mai- 
son qui  lui  avoit  servi  plusieurs  fois  de  re- 
traite. Cette  nuit -là  même,  on  parcouroit 
tout  le  village,  pour  rechercher  les  soldats 
rentrés  furtivement  au  sein  de  leurs  familles. 
Le  maire,  homme  violent,  et  partisan  outré 
des  doctrines  nouvelles ,  pénètre ,  accompa»- 
gné  de  gens  armés,  dans  la  chambre  où  le 
mission usire  dormoit  profondément  11  l'é- 
veille brusquement,  l'interroge,  et,  sur  la 
déclaration  de  l'autre ,  qu'il  est  un  prêtre  per- 
sécuté ,  qu'il  est  résigné  à  tout  ce  qu'il  plaira 
an  Tout-Puissant  d'ordonner  de  son  sort,  le 
magistrat  furieux  le  charge  d'invectives,  le 
presse  de  se  lever ,  et  le  fait  conduire  à 
Amiens,  avec  les  militaires  fugitifs  que  l'on 
avoit  découverts.  Pendant  tout  le  vojage,  le 
confesseur  est  accablé  des  plus  gros.sières  in- 
jures ;  on  l'a  lié  très-étroitement;  on  le  frappe 
avec  barbarie,  pour  le  forcer  d'avancer  avec 
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plus  de  rapidité ,  sans  lui  permettre  aucune 
sorte  de  soulagement.  Lorsqu'on  approche  du 
faubourg  de  la  ville,  plusieurs  personnes,  té- 
moins de  ces  atrocités,  en  font  aux  gardes  les 
plus  griefs  reproches;  mais  le  disciple  du  Sau- 
veur ne  montra,  dans  cette  première  agonie, 
qu'une  patience  héroïque  ,  qu'une  dviuccur  ad- 
mirable ,  et ,  sur  ses  lèvres ,  ne  trouva  pas  la 
plainte  la  plus  légère.  Toujours  étroitement  lié, 
il  fut  conduit  directement  à  la  municipalité ,  au 
milieu  des  huées  d'une  populace  iîumcnse ,  qui 
sétoit  gro'-sie  sur  son  passage,  à  mesure  qu'il 
traversoit  une  grande  partie  de  la  ville.  Après 
qu'il  eut  subi  un  premier  interrogatoire , 
qui  lui  fît  déjà  présager  sa  condanmation , 
parce  qu'il  refusa  publiquement  de  prêter  le 
serment  sacrilège ,  11  fut  renfermé  au  couvent 
des  carmélites ,  qui  contenolt  les  prêtres  dé- 
tenus pour  refus  du  serment.  Entré  dans  cette 
maison  d'arrêt,  le  5  avril  1794»  ^  1^  chute 
du  jour,  il  en  sortit  le  5 ,  vers  le  soir,  et  fut 
transféré  à  la  prison  dite  la  Conciergerie; 
comme  le  concierge  et  sa  faucille  connoissoient 
ce  bon  religieux,  il  ne  fut  pas  mis  d'abord 
au  secret ,  ainsi  qu'on  le  praliquoit  à  l'égard 
des  captifs  réputés  criminels  ;  ou  le  fit  monter 
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dans  les  chambres  tlestiiic'es  à  des  ecclésiasti- 
ques condamnes  à  la  deporlallon  ,  et  qui,  de 
jour  en  jour,  attendoient  l'oi'dre  du  départ. 
Accueilli  de  tous  avec  une  vive  affection  ,  em- 
brasse avec  un  tendre  respect,  comme  un  pri- 
sonnier de  Jësus-Christ ,  il  fut  introduit  dans 
une  chambre  obscure,  qui  ne  recevoit  qu'un 
foible  jour  d'une  croisée  de  vestibule  donnant 
sur  la  cour  intérieure.  Cette  chambre  étroite 
et  malsaine,  qui  rendoit  la  lumière  des  lampes 
nécessaire  en  plein  midi,  disons  mieux,  cette 
espèce  de  sépulcre ,  étoit  néanmoins  un  asile 
précieux,  au  milieu  du  tumulte  presque  uni- 
versel qui  ne  laissoit  aucun  repos  aux  autres 
prisonniers.  Dans  cette  maison  fort  encom- 
brée, se  trouvoient  des  hommes  de  toutes  les 
doctrines  et  de  toutes  les  factions ,  et,  aux  pre- 
miers momens,  le  père  Firmin  ne  dissimula 
point  l'agitation  de  son  ame  ;  son  regard  étoit 
inquiet,  sa  physionomie  morne  et  silencieuse; 
il  sembloit  frappé  d'une  stupeur  qui  le  rendoit 
comme  étranger  à  la  conversation.  Tourmenté 
par  un  asthme  que  les  fatigues  et  les  peines 
rendoient  plus  fâcheux  encore  ,  il  passa  la  nuit 
sans  goûter  un  moment  de  repos;  et  l'aspect 
d'une  mort  pi'ochainc  l'ayant  plongé  dans  une 
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sombre  mélancolie,  il  se  montra,  le  lende- 
main ,  pins  abattu  que  la  veille.  Les  causes  de 
cette  consternation  venoient  de  ce  qu'il  s'étoit 
flatte  qu'on  n'exécuteroit  pas  à  son  égard  le 
décret  dans  toute  sa  rigueur,  et  qu'il  partage- 
roit  le  sort  des  ecclésiastiques  condamnés  à  la 
réclusion  ou  à  la  déportation. 

Vingl-quatre  heures  n'étoient  pas  écoulées, 
qu'il  choisit  parmi  les  confesseui's  détenus 
le  respectable  abbé  Loisel  de  la  Ville-Deneux, 
vicaire  général  de  Rennes,  pour  verser  dans 
son  sein  toutes  ses  peines.  Cette  démarche  lui 
donna  plus  de  calme  et  de  résolution.  La  na- 
ture, il  est  vrai,  réclamoit  encore  puissan> 
ment  ses  droits.  Mais  la  vivacité  de  sa  foi, 
mais  la  grâce  qui  le  préparoit  au  dernier  sa- 
crifice, laissoienl  apercevoir  leur  heureuse  in- 
fluence. Si  dans  certains  momens  il  sembloit 
livré  à  de  douloureuses  réflexions ,  il  sortoit 
subitement  de  cette  courte  lélhargie,  et  son 
édifiante  résignation  se  retraçoit  dans  ses  pa- 
roles :  «  Mes  chers  confrères ,  disoit-il  aux 
«compagnons  de  ses  chaînes,  nous  avons 
»  souvent  immolé  l'Agneau  sans  tache;  main- 
»  tenant ,  c'est  à  nous  à  nous  immoler  nous- 
w  mêmes  »,  Le  j  avril,  entre  quatre  à  cinq 
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heures  du  soir,  il  comparut  au  tribunal,  et 
le  juge  lui  demanda  s'il  avoit  eu  connolssance 
du  décret  qui  enjoignoit  à  tout  ecclésiastique 
non  assermenté  de  comparoitre  au  chef-lieu 
de  son  département,  dans  Tespacede  dix  jours, 
à  dater  de  la  publication.  L'accusé  répondit 
afïirmativeir.cnt;  et  le  magistrat,  embarrassé 
par  une  déclaration  aussi  franche ,  insista  sui^ 
la  dilliculté  de  connoître  les  décrets  dans  leur 
véritable  sens,  au  milieu  d'une  vie  errante 
dans  des  campagnes  isolées.  Le  prisonnier  de 
Jésus-Christ  répliqua  qu'on  lui  en  avoit  donné 
connoissance.  Pénétré  de  l'injustice  de  la  loi, 
provoquant  autant  qu'il  étoit  en  lui  un  désa- 
veu de  la  victime,  l'organe  des  autorités  lui 
fit  observer  qu'il  ne  comprenoit  pas  comment 
elle  s'étoit  refusée  à  se  rendre  en  prison  plu- 
tôt que  de  s'exposer  à  la  mort.  «  J'espérois 
>j  échapper,  reprit  paisiblement  l'homme  de 
»  Dieu,  et  j'avois  préféré  me  tenir  caché,  pour 
»  être  plus  long -temps  utile,  m'en  reposant 
»  du  j-este  sur  la  Providence  ».  Cet  interroga- 
toire dura  l'espace  d'une  heure. 

Le  lendemain  8  avril,  il  fut  se  jeter  aux 
pieds  de  son  confesseur,  et  recueillir  de  nou- 
velles forces  dans  le  sacrement  de  péniten- 
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ce.  Après  cet  acte  de  confiance  et  d'aban- 
don, tous  virent  en  lui  comme  Lui  homme 
nouveau  que  la  grâce  disposoit  chaque  jour 
davantage  à  tous  les  sacrifices,  et  rendoit  su- 
périeur aux  re'pugnances  de  la  nature.  Le 
calme  et  la  sérénité  se  peignoient  sur  son  vi- 
sage, et  depuis  ce  moment  il  attendit  avec 
une  grande  résignation  l'heure  de  son  juge- 
ment. Un  défenseur  d'oflice,  dont  la  démar- 
che ,  dans  la  forme  de  la  procédure ,  devenait 
absolument  illusoire,  se  présente  à  l'accusé, 
et  lui  demande,  selon  l'usage^  s'il  avoit  quel- 
que moyen  de  défense  à  produire.  Celui-ci 
déclare  qu  il  n'avoit  rien  à  ajouter  à  ce  qu'il 
avoit  déposé  la  veille.  Néanmoins,  ses  amis 
dressèrent,  de  concert  avec  lui,  un  exposé  en 
forme  de  justification ,  et  que  l'homme  de  la  loi 
prononça  dans  les  termes  suivans,  à  cinq  heu- 
res du  soir,  devant  les  juges,  lorsque  le  pri- 
sonnier pour  la  foi  fut  amené  devant  eux  : 

((  Citojep.s  juges, 

»  Il  est  de  l'cssriicc  d'une  loi  d'être  juste 
))  et  de  couvrir  riniiocence  de  son  cigide, 
»  comme  elle  poursuit  impitoyablement  le 
»  crime.  Je  déclare  ici,  au  pied  de  voire  tri- 
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H  biinal  et  à  la  face  du  ciel  et  de^la  terre, 
n  que.  Je  n'ai  jamais  versé  que  des  consola- 
»  tions  dans  le  cœur  de  mes  fi'èi'es  afUigés. 
))  Errant  dans  les  campagnes,  et  consacrant 
»  mes  veilles  à  faire  du  bien  daiis  les  ténè- 
j)  bres,  parce  qu'il  ne  nous  éloit  plus  permis 
»  de  le  faire  en  plein  jour,  je  trainols  une  vie 
»  laborieuse  dans  les  bois  et  les  solitudes , 
»  environné  de  périls  et  poursuivi  par  la 
))  terreur.  Ma  coîiscience  s'est  refusée  à  des 
»  sermens  dont  je  prévoyois  les  tristes  consé- 
»  quences.  Le  décret  de  mort  lancé  contre  les 
M  prêtres  fugitifs  n'a  pu  retentira  mes  oreilles 
»  et  pénétrer  jusque  dans  mes  retraites  obs- 
»  cures,  que  par  l'épouvante  qu'il  a  jetée  dans 
»  toutes  les  ames  lionnétes.  Je  ne  devois  pas 
»  vous  le  dissimuler,  le  mensonge  est  indigne 
})  d'un  honnête  homme,  et  plus  encore  d'un 
))  prêtre.  11  me  seroit  honteux  de  prolonger 
»  mes  jours  à  ce  prix,  et  de  flétrir  ma  con- 
»  science  ,  en  mentant  à  Dieu  même.  Si  j'ai 
»  redouté  la  captivité,  c'est  qu'elle  étoil  in- 
»  calculable  dans  ses  suites; 'et  la  rii^uenr  du 
i)  décret  pouvoit-elle  me  laisser  entrevoir,  dans 
})  une  déportation  lointaine,  autre  chose  qu'une 
«  mort  lente  et  cruelle?  Si  la  défiance  «le  mes 
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M  forces ,  si  le  sentiment  de  ma  foiblcsse,  si  l'a- 
»  mour  natin'el  de  la  vie,  m'ont  fait  préférer  les 
»  antres  et  les  forêls,  c'est  qu'au  milieu  des  an- 
«  goisses  et  des  privations,  j'y  conservois  du 
»  moins  l'espérance,  seule  ressource  de  l'advcr- 
»  sité.  (Jtoyeus  juges,  j'en  appelle  à  votre  con- 
n  science.  Un  criminel,  fût-il  le  plus  scélérat 
»  des  hommes ,  a-t-il  jamais  été  jugé  plus  cou- 
))  pable ,  pour  avoir  rompu  ses  chaînes,  s'être 
))  échappé  de  sa  prison,  et  avoir  tenté  de  se  sous- 
})  traire  à  la  mort  ?  On  m'oppose  la  volonté  de 
»)  la  loi  ;  mais  une  loi  cesse  d'être  telle,  quand 
»  elle  est  repoussée  par  la  voix  de  la  justice ,  de 
»  la  nature  et  de  la  raison.  Citoyens  j'iges,  je 
»  vous  vois  placés  entre  deux  extrémités,  et 
>)  je  vous  plains,  11  n'y  a  cependant  ici  pour 
>i  vous  qu'un  de  ces  deux  partis  à  prendre.  Il 
»  fa  it,  ou  vouscouviir  du  sang  de  l'innocent, 
»  ou  avoir  le  courage  d'abdiquer». 

Ce  discours  fît  mr  l'assemblée  une  impres-r 
sion  profonde.  Les  juges  se  sentoient  péné- 
trés de  douleur.  Mais  l'effroi  planant  sur  leur 
tête,  les  plaçoit  eux-mêmes  entre  leur  con- 
science et  l'échafaud.  Après  un  morne  silence, 
l  accusateur  public  se  lève,  chancelle ,  et ,  d'une 
voix  tremblante,  produit  la  loi  ;  l'arrêt  fatal  est 
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prononcé.  Rentré  dans  la  prison ,  le  confes- 
seur ne  manifestolt  aucune  altération  sur  son 
visage.  Tous  étoient  comme  suspendus  entre 
la  crainte  et  l'espérance.  Un  vieux  pasteur  ose 
lui  demandera  quoi  donc  il  est  condamné,  et 
riiomme  de  Dieu  répond  d'une  voix  ferme  : 
«  A  mort,  monsieur  le  curé  ».  Aussitôt  tous 
l'embrassent  en  répandant  des  larmes,  et,  après 
un  silence  respectueux  et  quelques  pieuses  ré- 
flexions propres  à  l'aflei'mir^  on  va  jusqu'à  lui 
demander  l'effet  qu'a  occasioné  sur  lui  ,  et 
sur  tous  les  témoins,  l'appareil  de, ce  Juge- 
ment inique,  11  répond  avec  calme  et  simpli- 
cité :  <(  J'ai  été  surpris  moi-même  de  ma  fer- 
»  meté  ;  j'ai  bien  reconnu  là  l'empire  de  la 
w  grâce  et  l'assistance  du  ciel.  J'ai  entendu 
»  sans  la  moindre  émotion  mon  arrêt  de 
»  mort.  J'ai  même  remarqué  l'impression 
»  qu'il  a  faite  sur  une  grande  partie  de  l'as- 
»  semblée.  J'ai  vu  pâlir  des  personnes  qui, 
))  dans  le  moment  où  je  parus  à  la  munici- 
»  palité,  avoient  été  les  premières  à  insulter  k 
»  mes  disgrâces.  Elles  montroient  tout  à 
»  l'heure  un  visage  triste  et  abattu;  j'ai  vu 
))  couler  des  larmes  ». 

Parmi  tous  les  captifs  accourus  des  autres 
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chaiiiljres  pour  contempler  rinnocent  con*^ 
damné,  se  présente  nn  ancien  chevalier  de 
Saint-Louis,  détenu  poin  une  dénonciation 
faite  an  comité  révolulionnaire  de  Lamais* 
Ce  vieillard  lui  déclaroit  que  l'homme  ne  sé- 
pare point  ce  que  Dieu  a  uni.  Depuis  l'instant 
de  son  arrestation  ,  il  éloit  livré  à  un  aflVeux 
désespoir,  et  les  efforts,  les  prières,  les  ins- 
tances de  ses  compagnons  d'infortune,  n'a- 
Yoienl  pu  distraire  son  imagination  de  la  vue 
de  l'instrument  homicide.  IN'ayant  cherché 
jusque-lii,  que  des  consolations  humaines,  il 
n*avoit  fait  qu'aigrir  sa  blessure.  Le  père 
Firmin  l'aperçoit,  le  fixe,  et  lui  dit  d'un  ton 
ferme  et  élevé  :  «  Monsieur ,  dans  peu  de 
))  temps  vous  me  suivrez.  Ce  n'est  pas  «,  ajou- 
ta-t-il;  le  vieillard  lui  paroissant,  à  son  apos- 
trophe, frappé  comme  de  la  foudre,  «  ce  n'est 
»  pas  une  prédiction  que  je  vous  fais;  nous 
»  sommes  tous  ici  à  deux  doigts  de  la  mort, 
»  et  personne  de  nous  ne  peut  se  flatter  de 
»  lui  échapper  long  -  temps  >).  Le  militaire  j 
heiu'eusement  con.^tcrné  de  ces  paroles,  com- 
mence aussitôt  à  réfléchir  aux  besoins  de  son 
ame;  il  va  se  jeter  aux  pieds  du  confesseur  de 
i'homme  de  Dieu,  et  lui  fait  une  confession 
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générale  qui  lui  rend  le  calme  et  la  résignation. 

Quoique,  aux  termes  du  décret,  le  condamné 
dût  périr  avant  les  vingt-quatre  heures  expi- 
rées depuis  l'énoncé  de  l'arrêt ,  son  supplice 
fut  différé,  ou  ,  pour  mieux  dire ,  son  agoiiie  se 
prolongea,  sans  doute,  dans  les  vues  du  Tout- 
Puissant,  pour  accroître  ses  mérites.  Les  prê- 
tres détenus  avec  lui  apprirent  qu'à  la  chute 
du  jour,  rien  n'annonçoit,  sur  la  place  des  exé- 
cutions ,  que  l'on  préparât  l'échafaud.  Alors 
ils  résolurent  de  profiter  de  cette  précieuse 
nuit  pour  recueillir  les  dernières  paioles  d'un 
martyr,  et  se  procurer  l'avantage  de  commu- 
nier tous  de  sa  main.  Un  prêtre  déguisé  leur 
avoit  d'autres  fois  donné  la  communion.  Aus- 
sitôt que  les  prisonniers  laïques  se  furent  retirés 
pour  prendre  leur  repos,  on  se  réunit  sans 
bruit  dans  la  chambre  profonde  exclusive- 
ment habitée  par  des  prêfres.  Tous  s'y  mirent 
en  prières,  et  ensuite,  avec  un  profond  recueil- 
lement, ils  allèrent,  chacun  à  leur  tour,  com- 
me ils  l'ont  raconté  depuis,  se  jeter  aux  pieds 
du  père  Firmin ,  lui  faire  l'aveu  de  leurs  fau- 
tes, et  recevoir  l'absolution,  ff  Cétoit,  rappor- 
))  tent  ces  irréprochables  témoins,  un  spec- 
n  tacle  qui  nous  faisoit  fondre  en  lai-mes^  Le? 
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»  silence  de  la  nuit ,  l'obscurité  de  ces  lieux , 
»  les  rigueurs  de  la  persécution ,  la  vue  d'un 
))  saint  prêt  à  monter  à  i'échafaud ,  tout  nous 
»  rappeloit  le  temps  des  catacombes  et  des 
>)  premiers  martyrs  de  la  foi.  Toutes  les  pa- 
»  rôles  du  vénérable  Firmiu  étoient  pour 
))  nous  autant  d'oracles  ,  et  il  nous  sembloit 
»  voir  Jésus -Christ  lui-même  dans  la  per- 
»  sonne  de  son  fidèle  ministre  ».  On  dressa 
le  plus  décemment  qu'il  tut  possible ,  \m  petit 
autel  aux  deux  extréniités  duquel  on  mit  des 
lumières.  Le  pieux  ministre  plaça  respectueu- 
sement sur  la  table  la  bourse  qui  reniermoit 
les  hosties  consacrées ,  se  prosterna  devant  le 
Tout  -  Puissant ,  comme  pour  lui  faire  une 
amende  honorable  de  l'introduire  dans  un 
lieu  si  peu  digne  de  sa  divine  majesté.  Avant 
de  communier  ses  confrères ,  il  leur  dit  :  «  Mes 
»  chei'S  confrères,  voici  l'Agneau  de  Dieu 
n  immolé  pour  nous  :  il  fut  la  force  des  pre- 
»  miers  martyrs,  il  sera  encore  notre  conso- 
»  lation  et  notre  soutien.  C'est  pour  lui  que 
»  nous  combattons  ;  il  le  sait ,  il  le  voit,  Ré- 
»  jouissons-nOus  d'avoir  quelque  chose  à  souf- 
»  frir  pour  un  Dieu  qui  a  tant  fait  pour  no- 
»  tre  bonheur.  C'est  pour  la  dernière  fois  que 

»  je 
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>)  je  vais  le  recevoir.  Je  n'aurai  plus  rien  à 
«  désirer,  jusqu'à  ce  que  je  remette  mon 
»  ame  entre  ses  mains.  Priez  Dieu  qu'il  me 
»  fasse  la  grâce  d'être  fidèle  jusqu'à  la  fin  ». 
Après  avoir  reçu  le  premier  la  sainte  com- 
munion des  mains  de  son  confesseur,  il  la 
donna  à  tous  les  autres. 

C'est  surtout  depuis  cette  époque  jusqu'au 
moment  de  sa  mort,  c'est-à-dire  pendant 
une  agonie  de  six  jours,  que  ce  saint  prêtre 
fît  éclater  la  vivacité  de  sa  foi,  sa  parfaite 
résignation ,  et  les  prodiges  qu'opéroit  sur  sa 
personne  une  force  toute  divine  :  chaque 
instant  pouvoit  devenir  celui  de  son  sup- 
plice; il  le  sentoitj  et  se  tenoit  toujours 
prêt  à  voler  à  la  mort.  Il  récitoit  le  divin 
office  avec  le  recueillement  d'un  Antoine^ 
Lorsqu'il  étoit  en  prières,  il  devenoit  insen- 
sible à  ce  qui  se  passoit  autour  de  lui  ;  cette 
sorte  d'anéantissement  pénétroit  d'édificatiou 
tous  les  prisonniers,  et  les  animoit  d'un  pro- 
fond respect  ;  ils  suspendoient  leurs  entre- 
tiens, pour  ne  pas  troubler  ceux  du  justô 
avec  le  Seigneur.  Avec  ses  confrèi^es,  il  en- 
troit  dans  la  conversation  établie  sur  les  af- 
faires du  temps,  avec  la  même  sérénité  qu^il 
lu. 
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mettoit  à  traiter  d'affaires  spirituelles.  Il  est  vrai 
que  toujours  occupé  de  son  sacrifice,  il  lais- 
soit  souvent  échapper  qtielques  rayons  de 
cette  joie  céleste  dont  il  se  sentoit  intérieure- 
ment enivré.  Que  l'on  chantât  des  cantiques 
de  l'Eglise  qui  eussent  trait  à  la  situation  des 
confesseurs  de  Jésus-Christ,  il  unissoit  avec 
une  ardeur  singulière  sa  voix  à  celle  des  au- 
tres. La  Conciergerie  d'Amiens  offroit  un 
constraste  frappant  entre  les  prisonniers  dont 
elle  étoit  encombrée;  tandis  que  les  uns, 
comme  de  tendres  agneaux  destinés  à  la  bou- 
cherie, présentoient  l'ensemble  des  plus  hautes 
vertus ,  beaucoup  de  chambres ,  la  cour  et  les 
cachots,  retentissoient  de  chansons  obscènes  ou 
sanguinaires,  ou  de  cris  impies  et  blasphéma- 
toires. Pour  opposer  une  digue  à  ce  torrent 
d'iniquités,  des  ecclésiastiques  détenus  com- 
posèrent des  cantiques  de  la  même  mesure 
que  celle  de  ces  chants  diaboliques,  et  lut- 
toient  ainsi  contre  les  vices  opposés  à  la  pudeur 
et  à  la  foi;  c'étoit  là  l'espèce  de  chant  au- 
quel le  père  Firmin  prenoit  une  part  plus 
active  :  des  prêtres  qui  avoient  foulé  aux  pieds 
la  cédule  de  leur  sacerdoce,  d'autres  crimi- 
nels renommés  par  l'excès  de  leurs  briganda- 


(  ^79  ) 

ges,  au  point  qu'ils  avoient  eiifîii  altiié  con- 
tre eux  les  l  igueurs  du  gouvernement  patriote, 
cherchoient  inutilement  à  s'étourdir  dans  les 
excès  du  vin  -,  et  leur  air  hagard ,  leur  phy- 
sionomie sinistre ,  déceloient  trop  souvent 
l'afifreux  état  de  leur  conscience.  De  ces  der- 
niers ,  il  en  étoit  un  qui,  fameux  par  ses  cri- 
mes, réveilioit  souvent  dans  la  nuit  ses  voi- 
sins par  des  cris  lamentables  ;  atterré  d'é- 
pouvantables songes,  il  ne  pouvoit  se  remet- 
tre de  ses  frayeurs.  Quel  passage  inconceva- 
ble, de  la  vue  de  ces  fureurs  démoniaques, 
à  celle  du  calme,  de  la  douce  et  riante  éga- 
lité que  portoient  sur  tous  leurs  traits  les  amis 
de  la  vertu  !  Ceux  qui  la  méconnoissoient  en- 
core, ne  pouvoient  comprendre  comment 
l'humble  religieux,  attendant  à  tout  instant 
l'heure  de  monter  sur  l'échafaud,  offroit  sur 
son  front  un  rayon  de  bonheur,  celui  d'une 
immortalité  glorieuse;  et  ce  beau  spectacle 
faisoit  aussi  sur  les  hommes  religieux  l'im- 
pression la  plus  heureuse  ;  entre  ceux-ci, 
M.  Lemaire,  originaire  de  Marseille  ,bon  mi- 
litaire décoré  de  la  croix  de  Saint- Louis, 
rendoit  un  témoignage  public  à  la  grâce  qui 
opéroit  sur  le  fidèle  imitateur  de  saint  Jean 
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de  la  Croix.  «  Que,  dans  une  position  telle  que 
»  celle  du  pèi'e  Firniin,  disoit-il ,  on  s'efl'orce 
«  de  paroitre  brave,  c'est  une  conduite  qu'on 
j)  pourroit  expliquer;  mais  que  ce  père  Firmin 
»  conserve  toujours  la  paix  et  la  sërenitë ,  qu'il 
))  n'y  ait  rien  d'affecté  dans  ses  manières , 
}>  qu'on  voie  même  briller  la  joie  au  milieu 
j)  de  ce  calme  parfait ,  c'est  ce  qui  me  passe, 
})  et  je  ne  puis  le  concevoir  ». 

Cependant  les  jours  s'écouloient ,  et  le 
moment  de  l'exécution  sembloit  s'éloigner  : 
le  courage  du  condamné  n'en  éprouvoit  au- 
cune altération.  Incommodé  d'un'  asthme  qui 
troubloit  habituellement  son  repos,  et  dont 
l'air  concentré  de  la  prison ,  si  malsain  par 
le  grand  nombre  des  malheureux  rassemblés, 
ne  pouvoit  que  rapprocher  et  aggraver  les 
accès,  il  jouissoit  d'un  sommeil  paisible, 
aussitôt  que  son  infirmité  lui  laissoit  un  peu' 
de  relâche.  Il  ne  refusoit  point  à  la  nature 
ce  qui  étoit  dans  l'ordre  de  la  Providence; 
et,  à  le  considérer,  à  l'étudier  ainsi,  l'on  avoit 
peine  à  croire  que  ce  fût  le  père  Firniin 
condamné  à  mort,  tant  sa  paix  étoit  parfaite. 
La  nature  réclamoit  encore  violemment  ses 
droits,  mais  la  grâce,  après  de  rudes  cora- 
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bats,  en  étouffoit  la  voix  importune.  Un  air 
plus  sombre  et  plus  pensif  qu'à  l'ordinaire, 
laissolt  apercevoir  cette  agitation  intérieure  ; 
alors,  qu'on  lui  fît  des  questions  sur  son 
ëtat ,  il  répondoit  en  soupirant ,  mais  avec 
la  douceur  du  juste  :  ((  Maintenant  je  suis 
»  vraiment  avec  Jésus  -  Christ  au  jardin  des 
))  Olives  ».  Ce  trouble  duroit  peu;  lorsqu'il 
parloit,  la  nature  etoit  déjà  vaincue;  bien- 
tôt après  il  s'entretenoit  du  bonheur  qui  fai- 
soit  l'objet  de  ses  désirs  et  de  ses  espérances  : 
tantôt,  empruntant  les  paroles  de  Job,  il  di- 
soit  :  ((  Je  sais  que  mon  rédempteur  est  vi- 
M  vaut,  et  que  je  ressusciterai  dans  cette  mê- 
»  me  chair.  Qu'est-ce  que  la  vie  de  l'homme? 
»  une  ombre;  je  l'abandonne  sans  regret  ». 
Tantôt,  plein  de  confiance  dans  la  miséri- 
corde divine ,  et  consolé  par  le  souvenir  de 
ses  travaux  et  de  ses  peines,  il  disoit  avec  une 
sorte  d'assurance  :  «  Qu'ai-je  à  craindre  ?  Dieu 
»  est  fidèle  dans  ses  promesses;  il  sait  que  j'ai 
»  conservé  la  foi  :s'il  juge  ù  propos  de  terminer 
»  ma  course,  je  suis  prêt  à  obéir;  mais  j'ai  con- 
»  fiance  qu'il  m'accordera  la  couronne  après 
»  laquelle  j'ai  si  long-temps  soupiré  ».  Dans  sa 
jeunesse,  rien  ne  lui  avoit  causé  plus  de  plai- 
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sir  que  la  lecture  de  la  vie  des  saints,  et  les 

actes  des  martyrs  avoient  toujours  eu  pour 
lui  plus  d'attraits.  Le  bon  jeune  homme  s'e- 
toit  plu  à  parler  de  leurs  combats,  de  leur 
courage.  Dans  la  comparaison  qu'il  faisoit 
entre  les  plus  beaux  modèles  du  christianis- 
me, il  avoit  dit  souvent  à  un  intime  ami  : 
«  Convenons  que  tout  cela  est  admirable  , 
»  mais,  après  tout,  il  n'y  a  rien  au-dessus  du 
»  martyre  ;  c'est  la  plus  belle  de  toutes  les 
»  couronnes  :  heureux  qui  peut  l'obtenir  »  ! 
Le  même  dësir  s'étoit  manifeste  plusieurs 
fois  dans  l'exercice  de  son  ministère  et  dans 
le  cours  de  ses  travaux  apostoliques;  mais  la 
vivacité'  de  son  zèle  et  l'ardeur  de  son  amour 
ne  Tempêchoient  pas  de  faire  souvent  des 
retours  sur  lui-même,  que  son  humilité  ame- 
noit  comme  naturellement.  Sous  le  poids 
de  ses  chaînes,  il  disoit  :  «  Qu'ai-je  fait  pour 
»  mériter  la  grâce  du  martyre  ?  je  ne  suis  qu'un 
»  jeune  homme  (Il  étoit  dans  sa  trente-sixième 
w  année.)  plein  d'imperfectloi>s  et  de  misères. 
»  Pensez-vous  que  la  divine  miséricorde  vou- 
w  dra  bien  m'accorder  une  faveur  que  tant  de 
»  grands  serviteurs  de  Dieu  ont  inutilement 
»  demandée  »  ? 
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Les  délais, qu'on  apportoit  à  l'exécution  de 
Ja  sentence  homicide,  le  jetoient  dans  une 
grande  inquiétude;  cinq  jours  s'étoient  écoulés 
depuis  qu'on  l'avoit  condamné  sans  appel. 
On  ciitroit  dans  le  treizième  jour  d'avril,  di- 
manche des  Rameaux.  Ces  inconcevables  dé- 
lais avoient  le  caractère  d'unt;  barbarie  sans 
exemple.  Quelqu'un  lui  dit  que  le  bruit  cou- 
roit  dans  la  ville  qu'il  serolt  conduit  à  Arras 
})Ouryêtre  exécuté.  Extrêmement  afiligé  de 
cette  nouvelle,  «  Je  me  dois,  disoit  -  il ,  je 
»  me  dois  avant  tout  à  Amiens  ma  patrie; 
j)  j'y  suis  généralement  coniîu,  et  si  j'ai  le 
w  bonheur  de  mourir  en  vrai  disciple  de  Jé- 
»  sus-Christ,  ma  mort  pourroit  être  utile  à 
n  plusieurs  de  mes  concitoyen^  ». 

Peu  de  temps  après,  on  vint  lui  dire  qu'on 
l'attendoit  aux  barreaux  de  l'escalier;  uu  de 
ses  amis  lui  apportoit  quelques  alimens,  sa 
mère  n'avoit  plus  le  cotii  age  de  remplir  cette 
triste  fonction;  il  demanda  de  ses  nouvelles, 
et  l'ami  lui  répondit  qu'elle  étoit  malade. 
«  Parlez-moi  franchement ,  reprit  le  père  Fir- 
»  min ,  a-t-on  dressé  mon  échafaud  »  ?  L'au- 
tre ,  fondant  en  larmes,  répond  qu'on  ne  dé- 
couvre encore  aucun  préparatif.  «  Vous  pieu- 
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w  rez  ,  mon  ami ,  répond  l'homme  de  Dieu  ; 
»  ne  vous  ai-je  pas  toujours  dit  que  la  plus 
»  belle  couronne  étoit  celle  du  martyre?  Si 
»  Dieu  daigne  me  l'accorder,  et  si  vous  m'ai-. 
))  mez,  ne  devez-rvous  pas  vous  réjouir  avec 
»  moi  ))  ?  Revenu  au  milieu  de  ses  confrères, 
il  voulut  consoler  celle  qui  lui  avoit  donné 
le  jour,  en  lui  adressant  la  lettre  suivante  : 

«  Ma  très-chère  Mère, 

w  Je  conçois  votre  douleur,  et  c'esl  la  seule 
«  chose  qui  m'afflige  aujourd'hui.  Vous  me 
»  croyez  malheureux,  mais  dètrompez-vons;  je 
»  n'ai  jamais  goîué  do  plus  douces  consolations  ; 
w  consultez  votre  crucifix ,  et  jugez  si  ma  mort 
»  est  déplorable.  Souvenez-vous  que  nous  som- 
»  mes  mortels;  Dieii  nous  appelle  quand  il  lui 
»  plaît ,  mais  le  jour  et  l'heure  nous  sont 
»  cachés,  et  la  mort  peut  nous  surprendre. 
»  Le  ciel  m'accorde  la  plus  grande  grâce'!, 
))  en  me  donnant  le  temps  de  m'v  préparer. 
»  Je  me  réjouis  de  mourir  pour  ma  religion* 
)}  réjouissez-vous  aussi ,  ma  bonne  mère,  nous 
M  nous  reverrons  dans  le  sein  de  Dieu  :  je  ne 
M  vous  oublie  pas  dans  mes  prièr'es,  et  je  me 
■>j  recommande  aux  votifs», 
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Après  avoir  recite  son  bréviaire,  il  con- 
versa paisiblement  avec  ses  confrères,  et, 
dans  cet  entretien,  leur  raconta  qu'un  Jour  ou 
avoit  voulu  ralentir  son  zèle,  en  lui  repré- 
sentant les  dangers  auxquels  il  s'exposoit  dans 
un  temps  de  proscription;  il  ajouta  qu'on 
lui  avoit  demande  pour  quel  motif  il  li'usoit 
pas  de  plus  grandes  précautions  dans  des 
conjonctures  si  difficiles,  et  qu'il  avoit  ré- 
pondu :  «  C'est  que  je  m'appelle  Firmin  ». 
Saint  Firmin  est  le  premier  apôtre  du  dio- 
cèse d'Amiens.  On  venoit  d'arrêter,  et  de  con- 
duire dans  la  prison,  les  deux  filles  de  l'Epine, 
chez  lesquelles  le  saint  homme  avoit  été  saisi. 
D'après  la  loi  du  29.  octobre  i  ygS  ,  elles  dé- 
voient être  condamnées,  pour  avoir  recelé  des 
ecclésiastiques ,  à  la  peine  de  la  déporta- 
tion. Informé  de  leur  disgrâce,  il  s'empressa 
de  leur  faire  porter  des  paroles  de  consolaîion, 
et,  le  1 5  avril,  il  leur  fit  dire  qu'il  espéroit 
consommer  bientôt  son  sacrifice;  qu'il  piie- 
roit  instamment  pour  elles;  et  que  si  Dieu 
daignoit  exaucer  sa  prière,  elles  ne  tarde- 
roient  pas  à  i-ccoiivrer  la  liberté.  Elles  l'ob- 
tinrent quelques  jours  après.  Déjà  l'on  tou- 
choit  au  sixième  jour  depuis  la  condamna- 
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tion  ,  et  ce  délai  surprenoit  tout  le  monde  ; 
le  juste  en  fut  lui-même  efïVayë.  «  Eh  quoi  ! 
»  disoit-il ,  voudroit-on  me  ravir  la  gloire 
»  de  mourir  pour  Jésus  -  Christ  !  Si  je  suis 
»  condamné  à  vivre  encore,  quel  écueil  pour 
w  ma  foiblesse  «  !  Cette  pensée  le  troubla  pen- 
dant quelque  temps,  et  le  faisoit  soupirer 
après  l'instant  de  sa  mort.  Mais,  résigné  bien- 
tôt à  tout  ce  qu'il  plairoit  au  ciel  d'ordon- 
ner, il  répéta  plusieurs  fois  :  «  Mon  Dieu,  que 
»  voilée  volonté  s'accomplisse,  et  non  la 
»  mienne  >k  Et  il  reprit  sa  tranquillité  or- 
dinaire. 

Il  passa  la  nuit  du  dimanche  i5  au  lundi 
i4  avril,  dans  des  souffrances  continuelles j 
l'oppression  que  lui  avoit  causée  son  asthme 
étoit  si  violenie,  que  tous  les  prisonniers  de 
sa  chambre  en  ressentoient  une  grande  com- 
passion, il  convint  avec  ses  amis  que  c'étoit 
la  nuit  la  plus  fâcheuse  qu'il  eût  passée  de- 
puis qu'il  étolt  avec  eux;  néanmoins  il  con- 
tinua de  jeûner,  et,  soit  par  l'effet  de  la  fa- 
tigue de  la  nuit,  soit  par  un  pressentiment 
de  sa  fin  prochaine,  il  ne  prit  aucune  nour- 
ritux'e  à  midi  ;  vers  les  deux  hciu  es  de  l'après- 
midi,  il  s'éloigna  de  ses  confrères,  pour  re- 
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prendre  le  cours  de  ses  pieux  exercices.  Il 
récita  son  bréviaire,  et  se  livra  ensuite  à  la 
méditation.  A  cinq  heures  du  soir,  des  pri- 
sonniers aperçurent  un  rassemblement  aux 
portes  de  la  prison ,  et  bientôt  après  la 
gendarmerie  parut  :  on  ne  douta  point  que 
le  prisonnier  de  Jésus  -  Christ  ne  fût  l'objet 
de  ce  mouvement.  Retiré  à  l'écart ,  il  prioit 
avec  sa  ferveur  ordinaire;  son  confesseur  vint 
lui  dire ,  les  larmes  aux  yeux  :  «  Mon  cher 
))  ami ,  on  s'aperçoit  d'un  mouvement  à  la 
j)  porte ,  il  pourroit  bien  vous  concerner  ». 
L'homme  de  Dieu  répondit  aussitôt  :  «  Eh 
»  bien  !  mon  cher  confrère ,  Dieu  soit  béni  ; 
»  réjouissons  -  nous  )>.  Son  premier  soin  fut 
de  s'occuper  des  besoins  de  sa  conscience  ; 
un  moment  après  il  parut  au  milieu  des 
prêtres  détenus ,  en  manifestant  une  joie  cé- 
leste j  son  visage  étoit  enflammé;  il  pai'- 
courut  toutes  les  chambres,  embrassa  indis- 
tinctement tous  les  prisonniers  qu'il  rencon- 
tra, et  qui  se  montroient  étrangement  éton- 
nés de  son  courage;  au  milieu  d'eux  il  aper- 
çut un  prêtre  apostat,  se  jeta  à  son  cou,  et  , 
le  serrant  sur  sa  poitrine  ,  lui  dit  :  £(  Mon 
»  frère ,  que  ma  mort  vous  serve  de  leçon; 
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»  je  l'offre  volontiers  à  Dieu  pour  qu'il  vous 
ji  fasse  miséricorde ,  en  vous  louchant  de 
»  repentir  ».  Le  prêtre  infidèle  pâlit,  et  se 
retira. 

L'intrépide  confesseur  de  Jésus-Christ  re- 
vînt faire  aux  eccle'siastiques  de  sa  chambre 
ses  derniers  adieux,  et,  les  voyant  baignés  de 
larmes,  il  dit  à  l'un  d'eux,  dont  les  sanglots 
écl.-iîoient  :  «  Pourquoi  pleurez- vous?  c'est 
V  maintenant  qu'il  faut  se  réjouir.  Que  je 
»  suis  heureux,  mes  chers  confrères;  que 
»  Dieu  me  traite  avec  ménagement  !  il  pro- 
)i  portionne  le  combat  à  mes  forces  ;  il  m'a 
»  réservé  la  mort  la  plus  prompte  et  la  moins 
»  pénible  à  la  nature ,  parce  qu'il  sait  que 
»  je  succomberols  dans  de  plus  rudes  épreu- 
«  ves.  Mais  pour  vous,  mes  chers  confrè- 
»  res,  le  ciel  vous  destine  peut-être  à  un 
»  plus  long  et  plus  douloureux  martyre.  Que 
»  le  Seigneur  vous  soutienne.  J'espère  qu'il 
»  m'unira  bientôt  éti  oitement  à  lui.  Comptez 
n  que  je  ne  vous  oublierai  pas  ». 

Quand  tous  les  cœurs  se  trouv  aient  comme 
suffoqués  par  mille  angoisses,  le  juste  seul 
étoit  serein.  Le  concierge  qui  l'atlendoit,  le 
suivoit  en  pleurant,  et  pénétré  de  vénération: 
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le  serviteur  de  Dieu  étant  encore  à  jeun, 
on  lui  offre  un  peu  de  vin  pour  ranimer 
ses  forces,  et  il  dit  en  le  refusant  :  «  Non 
bibam  à  modo  de  hoc  genimine  vitis,  donec 
bibain  illud  vobiscum  nosniin  in  regno  patris 
mei  ».  Il  adressa  quelques  mots  eu  secret  au 
guide  de  sa  conscience ,  embrassa  de  nou- 
veau ses  amis,  et  descvjndit  avec  fermeté, 
pour  se  livrer  à  1  exécuteur.  Tandis  que  ce- 
lui-ci lui  coupoit  les  cheveux,  le  djpouilloit 
de  ses  habits  ,  lui  lioit  les  mains  deri  ière  le 
dos,  les  concierges  fondoieat  en  larmes,  et 
lui  continuoit  d'invoquer  le  ciel  ;  le  mouve- 
ment de  ses  lèvres  et  .son  visage  enflammé 
annonçoient  l'ardeur  de  sa  prière.  On  vou- 
lut le  faire  monter  dans  la  voiture  c|ui  lui 
étoit  préparée  :  (f  Non,  non,  répondit -i(, 
«Dieu  me  soutiendra;  j'irai  à  pied  «.  Il 
s'avança  d'un  pas  ferme  et  rapide,  et  tout  le 
monde  paroissoit  frappé  d'admiratioii.  Il  mar- 
cha entre  la  charrette  et  son  cercueil;  on 
pouvoit  le  conduire  par  un  cliemin  plus  court, 
mais  on  lui  fit  parcourir  un  demi-cercle;  il 
traversa  la  rue  des  K eigeaux,  et,  pi  esque  à  la 
vue  de  l'instrument  fatal,  aperçut  dans  la  fouie 
une  personne  de  sa  connoissance;  il  la  salua 
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par  une  inclination  de  tête.  Arrivé  au  pied  de 
l'écliafaud,  il  se  mit  à  genoux,  et,,  après  une 
courte  prière,  montant  d'un  pas  assuré,  l'hom- 
me de  Dieu  reçut  le  coup  de  la  mort.  L'exé- 
cuteur montrant  au  peuple  cette  tête  véné- 
rable, s'écria  :  vive  la  République  !  Quelques 
voix  répétèrent  ce  cri  de  fureur;  mais  la 
multitude,  qui  présentoit  les  signes  du  res- 
pect et  de  la  douleur,  se  retira  en  silence. 
Plusieurs  personnes,  se  glissant  sous  l'échataud, 
trempèrent  des  linges  dans  son  sang.  Une  fille 
livrée  jusqu'à  ce  jour  à  des  mœurs  dissolues, 
dit  à  haute  voix  à  sa  compagne,  témoin  com- 
me elle  de  ce  tragique  événement  :  «  As-tu  ja- 
»  mais  vu  tant  de  courage  ?  On  peut  bien  dire 
»  aujourd'hui  qu'il  y  a  dans  Amiens  deux  saint 
»  Firmin  martyrs  ».  C'étoit  pour  la  première 
fois  que  l'on  voyoit  la  guillotine  dressée  dans 
cette  ville.  Les  dépouilles  moi'telies  du  juste 
furent  transportées  à  l'ancien  cmietière  de 
Saint-Denis,  commun  aux  habitans  d'Amiens. 
D'après  le  témoignage  du  fossoyeur,  nidle 
autre  personne  n'y  fut  enterrée  après  lui , 
comme  si  la  Providence  n'eût  pas  permis  que 
ses  cendres  fussent  mêlées  dans  la  suite  avec 
celles  des  victimes  ordinaires  de  la  mort. 
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Qu!s  nos  separabil  à  charilale  Clirisli?  trlbulalio?  an 
anguslia  ?  on  famés?  an  perseculio?  an  gladius?  Negue 
mors ,  neqiie  vila  polerit  nos  separare  à  charitate  Dei- 
Rom.  VIII. 

Hœc  omnia  veneruni  super  nos ,  nec  obliti  sumus  le , 
Domine.  Ps.  xLiii. 

»V»%VV%\ VM««»VWVV»VVft.%«.  V»ft'VX»/»>V«;W%(«'»«. V%«%  t.  Vf 

Monsieur  BÉN  ARD  ,  né  clans  la  paroisse  de  Sens ,  à  cinq 
lieues  de  Rennes,  vicaire  successivement  à  Melesse  et 
à  Pléchàtel,  même  diocèse ,  et  puis  l'un  des  chape- 
lains de  riiôpital  général  de  Piennes  ;  guillotiné  duus 
«ette  ville  ,  au  mois  de  janvier  i794' 


L/A.  jeunesse  de  ce  vertueux  ecclésiastique  fut 
fort  édifiante  ;  il  avoit  fait  de  bonnes  études, 
et,  pendant  son  cours  de  tliéologie ,  chéri  et 
estime  de  tous  ses  condisciples,  il  otTroit  une 
physionomie  ouverte,  riante,  un  caractère  pré- 
venant, une  humeur  aimable ,  et  un  empresse- 
ment toujours  également  vif  à  obliger,  à  servir 
les  autres.  Long-temps  avant  d'être  élevé  au 
sacerdoce,  il  téraoignoit  un  zèle  actif  et  sou- 
tenu pour  le  salut  des  ames  :  pendant  ces 
premières  années^  nous  l'avons  vu  évaugéliser 
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îes  campagnes.  Plusieurs  ordinands  re'unis- 
Soieut  dans  une  chapelle,  à  une  demi -lieue 
de  Rennes,  un  nombre  de  familles  indigentes 
auxquelles  ils  distribuoient  un  pain  et  d'au- 
tres secours,  après  leur  avoir  fait  une  ins- 
truction touchante  et  familière.  Le  jeune  Bé- 
WARD  se  distinguoit  dans  cette  espèce  d'asso- 
ciation ,  par  une  cliaiité  expansive  et  pour 
l'ame  et  pour  les  besoins  corporels  des  in- 
fortunés. Jouissant  auprès  des  supérieurs  ec- 
clésiastiques d'une  considération  méritée,  il  fut, 
aussitôt  après  son  ordination,  placé  vicaire  dans 
la  paroisse  de  Melesse,  puis  dans  celle  de 
Pléchàtel;  il  y  fut  généralement  goûté;  tous 
les  fidèles  lui  témoignèrent  à  l'envi  autant 
de  confiance  que  de  docilité  pour  ses  avis* 
Par  l'ordre  de  ses  supérieurs ,  il  échangea  les 
fonctions  de  vicaire ,  avec  celles  de  chapelain 
de  l'ijôpital  général  de  Renues  ;  et  là ,  pour 
lui,  commencèrent  de  bonne  heure  les  jours 
de  la  persécution.  L'ecclésiastique  mis  à  la 
tète  de  cet  asile  avoit  prêté  le  serment  schis- 
matique,et  ne  cessoitde  tourmenter  les  pau- 
vres, pour  les  faire  tomber  dans  les  pièges 
tendus  par  les  ennemis  acharnés  de  l'autel 
et  du  trône.  Il  en  chassa  un  très-grand  nom- 
bre^ 
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bre,  après  qu'il  les  eût  fait  sévèrement  puiiir 
à  l'hôpital,  les  exposant  aux  horreurs  de  Ja 
misère ,  parce  qu'ils  refusoient  de  renoncer 
à  la  foi  de  leurs  pères ,  et  de  suivre  les  doc- 
trines erronées  de  cet  apôtre  du  mensonge. 
Il  les  dénoncolt  aux  autorités  révolution- 
naires ,  et  dans  un  seul  jour  il  en  fit  con- 
duire jusqu'à  dix  dans  la  prison  de  la  Tour- 
le-Bat. 

La  pieuse  fidélité  et  le  noble  courage  de 
ces  catholiques  des  deux  sexes,  et  qui  se  trou- 
voient  les  plus  jeunes  parmi  les  indigens 
furent  le  fruit  des  instructions  et  des  exem- 
ples de  M.  Bénard  ;  aussi  son  aveugle  con- 
frère faisoit  contre  lui  de  fréquentes  dénon- 
ciations ,  et  le  rendoit  comme  responsable 
de  la  fidélité  persévérante  de  ces  bons  in- 
digens.  Celui-ci  ne  les  abandonnoit  point, 
lorsqu'ils  étoient  poursuivis  pour  leur  in- 
violable attachement  aux  vrais  principes  : 
animé  constamment  du  zèle  le  plus  ten- 
dre et  le  plus  irjgénieux  ,  il  imaglnoit  des 
moyens  de  pourvoir  aux  besoins  spirituels  et 
temporels  de  tous  ceux  que  le  fanatisme  du 
jour  faisoit  chasser  presque  nns  et  sai»s  re- 
traite, pendant  l'aft'reux  hiver  de  1791.  Le 
m.  i5 


(  '94  ) 

charitable  prêtre  intëressoit  les  catholiques 
en  leur  faveur,  plaçoit  ces  jeunes  confesseurs 
de  la  foi,  leur  faisoit  apprendre  des  métiers. 
Tous,  par  sa  vigilance  paternelle  et  par  l'ac- 
tivité de  ses  démarches,  se  trouvoient  pour- 
vus, et  à  l  abri  du  danger  de  perdre  et  la 
foi  et  les  moeurs.  Mais  la  persécution  con- 
tre les  petits  et  les  pauvres  continuant  avec 
le  même  acharnement,  ne  lui  permit  plus  dç 
les  placer  séparément  ;  alors  il  choisit,  dans  le 
peuple,  des  filles  chrétiennes  et  compatissantes, 
auxquelles  il  confia  le  soin  de  les  surveiller,  de 
les  instruire  et  de  les  occuper;  fournissant  à 
leur  subsistance  ,  il  leur  disoit  la  messe  ,  et  se 
faisoit  suppléer  lorsqu'il  étoit  absent  pour  ses 
courses  apostoliques.  Pendant  Ips  deux  hivers 
de  1790  et  1791,  et  jusqu'au  commencement 
de  1792,  de  fervens  ecclésiastiques  du  dio- 
cèse de  Rennes  parcouroient  les  campagnes, 
catéchLsoient  en  secret  ou  prêchoient  même 
selpn  l'urgence  des  besoins ,  surtout  dans  les 
paroisses  gouvernées  par  des  intrus  et  par 
des  jui'eurs.  Ici  les  ames  étoient  plus  ea 
danger^  parce  que  les  habitans  ,  simples  com- 
me les  champs  qui  les  avoient  vus  naître, 
sie  trouvoient  aisément  déçus,  soit  par  l'ex^ 
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térjçur  que  l'on  conservoit  au  culte  catho- 
lique, soit  par  l'appât  des  richesses.  Les  chai- 
res de  vérité  devenues  celles  du  mensonge 
et  de  l'apostasie,  retenlissoient  de  ces  asser- 
tions mensongères,  que  l'cm  pouvoit  saisir 
et  posséder  les  biens  enlevés  aux  légitimes 
propriétaires.  L'apôtre  des  pauvres  de  l'hôpi- 
tal de  Rendes,  fut  comme  l'ame  de  ces  pé- 
rilleuses missions  que  l'on  élendoit  jusqu'aux 
environs,  niênie  jusqu'à  deux  lieues  de  la 
ville.  Dans  le»  suite  ces  pieux  orateurs  furent 
arrêtés^  entpi'isonnés,  condamnés  à  plusieurs 
années  de  détention  dans  les  prisons  ou  les 
maisons  de  force  ;  mais  l'abbé  Bénard  se 
montroit  apparemment  d'une  manière  plus 
ostensible  encore  que  les  autres;  aussi,  plug 
vivement  et  plus  constamment  signalé  que 
ses  dignes  collaborateurs,  il  ne  couronnera 
pas  seulement  ses  travaux  par  la  perte  de  sa 
liberté,  il  aura  le  bonheur  de  porter  sa  tête 
sur  l'échafaud. 

Ce  dernier  sacrifice  devoit  être  précédé  dq 
plusieurs  autres ,  ainsi  que  des  plus  grands 
travaux.  La  loi  qui,  dans  l'année  1792,  con- 
damnoit  à  la  déportation  les  prêtres  fidèles 
à  la  voix  de  la  conscience,  ne  tarda  pas  de 
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l'altthidie,  avec  un  grand  nombre  d'autres 
ecclésiastiques  qui  avoient  préféré  l'exil,  qui 
auroieut  préféré  la  mort  à  la  prestation  du 
sei'ment  décrété  par  l'assemblée  constituante  ; 
il  fut  déporté  en  1792,  a  l'île  de  Jersey. 
INous  avons  eu  la  gloire  de  partager  la  réclu- 
sion et  la  déportation  du  serviteur  de  Jésus- 
Christ  ;  nous  avons  vécu  dans  une  précieuse 
intimité  avec  lui.  Placés  près  de  lui  sur  le 
même  bâtiment ,  où ,  pendant  une  nuit  en-' 
tière ,  nous  nous  voyions  souvent  à  l'instant 
de  péi'ir,  nous  étions  en  présence  de  ce  juste, 
et  nous  eûmes  occasion  d'admirer  sa  paix,  sa 
sérénité,  son  sang  froid,  au  milieu  d'un  tu- 
multe et  de  cris  occasionés  par  la  frayeur, 
par  l'entassement  des  voyageurs  dans  un  es-' 
pace  étroit  pour  un  nombre  très-considéra- 
ble; jamais,  et  nous  l'étudiâmes  pendant  ces 
heures  si  longues  de  ténèbres  et  d'effroi ,  ja- 
mais une  seule  parole  de  plainte  ne  sortit 
de  sa  bouche;  il  ne  se  permettoit  de  rom- 
pre le  silence ,  que  pour  nous  préparer  à 
tous  les  événemens,  que  pour  nous  animer 
à  la  confiance  en  Dieu  ,  que  pour  nous  mon- 
trer cette  aimable  Providence,  notre  ineffa- 
ble ressource,  et  sans  la  permission  de  la- 
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quelle  nous  ne  perdrons  jamais  un  cheveu  de 
nos  têtes. 

Il  ne  fut  que  pendant  un  temps  fort  court 
sur  la  terre  hospitalière,  parce  que  le  zèle  qui 
le  consumoit  ne  l'y  laissa  point  un  moment  eu 
repos.  Ses  regards  et  ses  vœux  le  reportoieiit 
sans  cesse  vers  le  pays  natal  ;  il  y  rentra  bien- 
tôt, et  ce  fut  pour  y  perdre  sa  liberté  au  bout 
de  quelques  jours.  Arrêté  dans  les  environs  de 
Bécherel  par  la  force  armée,  il  fut  conduit  à 
la  prison  de  la  Porte-Salnt-I\Jichel,  à  Rennes, 
et  son  zèle  n'y  resta  pas  oisif.  Ce  n'est  pas  que 
les  jacobins  apostés  dans  toutes  les  parties  de 
cette  maison  n'y  fissent  la  plus  rigoureuse  sur- 
veillance pour  empêcher  tout  rapport  quel- 
conque entre  les  prêtres  fidèles  et  les  autres 
prisonniers,  surtout  ceux  que  la  loi  avoit  con- 
damnés à  la  peine  de  mort  ;  il  trouvoit  le  moyen 
de  confesser  les  victimes  que  la  tyrannie  révo- 
lutionnaire envoyolt  à  l'échaCaud.  Si  la  scélé- 
ratesse des  surveillans  evdevoit  aux  condamnés 
cette  seule  et  dernière  consolation ,  leur  céleste 
ami  saisîssoil  le  moxneut  de  parler  à  leur  con- 
science, et  de  leur  donner  l'absolution.  M.  Sé- 
vin  ,  officier  de  l'armée  royale ,  emprisonné 
pour  avoir  refusé  de  se  prêter  à  un  acte  sacri- 
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legc,  avoit  été  trahie  de  prisons  en  prisons, 
de  tribunaux  en  tribunaux  ,  soit  à  Nantes ,  soit 
à  r»(junes,  et  pendant  plusieurs  années.  Le 
procès  tonchoit  à  sa  fin  ;  et  quoiqu'il  eût  été 
tout  le  jour  en  présence  de  plusicui  s  ecclésiasti- 
ques, il  n'avoit  jamais  pu  se  confesser,  tant  la 
\i^ilance  des  persécuteurs  étoit  active;  cepen- 
dant M.  Béiiard  brava  des  dangers  imminens, 
passa  la  nuit  avec  ce  brave  militaire,  qui  de- 
voit  être  mis  à  mort  le  lendemain,  et  remplit 
auprès  de  sa  personne  les  fonctions  de  son  mi- 
nistère. Cet  acte  généreux ,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres  qui  le  précédèrent  ou  qui  le  suivirent, 
ne  resta  point  impuni  par  la  horde  des  persé- 
cuteurs. 

L'apôtre  des  prisonniers  de  Jésus -Christ 
étant  au  secret,  réussit  à  faire  passer  le  billet 
suivant  :  «  J'ai  enlevé  les  noms  de  l'atlas  ;  ne 
»  m'envoyez  rien ,  ni  personne ,  jusqu'à  ce  que 
»  je  vous  écrive  raoi-mênîe.  Ne  venez  point 
))  voir  nos  amis  ici ,  dans  ce  moment  qui  est 
»  de  fureur;  ne  vous  compromettez  pas;  mé- 
»  nagez-vous  pour  le  strict  nécessaire.  Coupez 
>)  les  fils  (ces  fils  étoient  de  fier  trèfe-fin  ,  et  ou- 
»  vroient  une  communication  d'une  des  fenêtres 
M  de  la  prison  à  une  maison  voisine).  Le  zèle. 
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»  le  courage  sont  nécessaires  ;  la  prudence:  l'c^ 
))  aussi  :  faites-en  usage  ;  suivons  la  roule  qui 
»  nous  est  tracée ,  mais  ne  devançons  point  les 
»  momens  marqués  par  la  Providence  :  que 
M  Ces  trois  vertus  marchent  de  front.  Je  suis 
))  condamné  pour  quinze  jours  au  secret  le  plus 
»  inviolable,  pour  avoir  épargné  un  sacrilège 
»  à  un  intrus.  Ou  a,  dit-on,  opiné  pour  le 
»  Bloc.  Dieu  m'a  épargné  cette  épreuve;  je  lui 
«  en  rends  grâces  (car  on  assure  que  M.  Picot 
»  a  eu  les  doigts  des  mains  et  les  talons  rongés 
»  des  rats,  pendant  qu'il  étoit  au  Bloc).  Le 
»  Seigneur  connoît  ce  qui  nous  est  le  plus 
»  utile  :  il  ne  me  l'est  pas,  sans  doute,  d'être 
»  mutilé  par  les  rats  avant  ma  mort.  TjSl  ma- 
»  ladie  fait  des   progrès  rapides  ;  beaucoup 
»  meurent  là  où  il  ne  peut  pénétrer  de  prè- 
))  1res;  adorons  les  desseins  de  notre  maître, 
»  et  faisons  ce  que  nous  pouvons  pour  le  salut 
»  de  nos  frères,  en  le  priant,  que,  par  sa  grâce, 
»  il  supplée  à  celle  des  sacremens  dont  ils  sont 
»  privés  ». 

Lorsque  Thomme  de  Dieu  soi  tit  du  secret, 
il  recommença  son  admirable  apostolat  avec 
autant  de  zèle  qu'il  en  avoit  jusque-là  mani- 
festé. Dieu  daigna  bénir  ses  efforts.  Le  pieux 
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Béiiard ,  comme  l'ange  consolateur  de  ses 
compagnons  d'infortunes,  vouloit  les  servir 
tous,  et  il  etoit  utile  à  tous.  Au  milieu  de  ses 
fatigues,  atteint  de  rëpidemie,  il  fut,  pen- 
dant plusieurs  semaines,  fort  malade;  son 
ëtat  empira  :  pendant  plus  de  quarante-huit 
heures,  on  le  crut  agonissant;  ce  fut  comme 
une  sorte  de  prodige  qui  le  rendit  à  la  vie  : 
Dieu  vouloit  sans  doute  la  couronner  par  la 
gloire  du  martyre.  Conduit  au  tribunal  de 
sang,  aussitôt  qu'il  put  marcher,  il  fut  accusé 
par  ses  juges  d'avoir  porté  sur  lui  des  mar- 
ques de  rébellion  et  d'un  fanatisme  défendu 
par  la  loi.  On  lui  déclara  que,  pour  ces  dé- 
lits ,  il  étoit  condamné  à  subir  la  jieitie  de 
jiiort.Ces  prétendus  signes  de  rébellion  éloient 
l'image  du  cœur  de  Jésus  et  l'image  du  cœur 
de  Marie.  i<  Je  rends  grâces  à  Dieu  ,  répon- 
dit- il  à  ses  juges,  de  mourir  pour  avoir 
))  porté  ces  signes  de  ma  foi  et  de  ma  con- 
»  fiance  »,  Il  avoit  encore  les  jambes  envelop- 
pées de  vésicatoires ,  lorsqu'on  l'entraîna  au 
supplice  ;  et  son  extérieur  calme  et  recueilli 
veceloit,  k  son  insu,  l'ineffable  paix  dont  jouis^ 
soit  sa  sainte  ame.  Jusqu  à  son  dernier  mo- 
ment, il  s'entretint  du  ciel  avec  une  digng 
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fille  de  saint  Vincent  de  Paul ,  et  elle  nous  a 
montré  le  crucifix  qu'il  portoit  souvent  sur  ses 
lèvres,  en  exprimant  les  sentiniens  d'amour 
dont  son  cœur  étoit  consumé  pour  Jésus- 
Christ.  Comme  il  avançolt  vers  le  théâtre  de 
ses  dernières  souffrances,  il  rencontra  deux 
habitans  de  la  paroisse  de  Pléchâtel  ;  il  leur 
dit,  mais  avec  un  sentiment  de  bonheur  diffi- 
cile à  rendre,  qu'il  alloit  mourir  pour  la  foi 
de  Jésus-Christ.  L'Eglise  pleura  la  mort  de  ce 
noble  confesseur,  au  mois  de  janvier  1794» 

Deus  omnis  graliœ  c/iii  voca^t'l  nos  in  œternam  suam 
gloriam  in  Christo  Jesu ,  modicUm  jinssos  ipse  perfi- 
ciet.  I.  Pelr.  v,  10. 

Rex  inandi  dcfuncms  nos  pro  suis  legibus  in  œler- 
nœ  vilœ  ressurrectione  suscilabit.  II.  Mach.  vu. 
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Monsieur  Frat^çois- Julien  SAQTJET,  né  sur  la  pa- 
roisse de  Toussainls  de  Reflues,  le  22  août  lySo;  rec- 
teur de  la  paroisse  de  Sainl-Marlin  de  la  même  ville, 
ou  il  fut  guilloliné,  le  14  août  1794- 


CiET  ecclésiastique  joiiissoit  à  Rennes  d'une 
réputation  méritée  par  ses  vertus,  par  son  zèle 
et  par  ses  onctueuses  prédications  ,  soutenues 
avec  le  même  succès  dans  toutes  les  chaires  de 
cette  ville.  Il  évaiigélisoit  déjà  les  peuples,  à 
l'époque  où  le  vénérable  Boursoul ,  gardien 
de  Ihôpifal  Saint- Yves,  tonnoit  avec  tant 
d'éloquence  contre  les  péc'neurs  endurcis.  Ses 
succès  ne  doivent  pas  être  comparés  avec 
la  palme  modeste  que  le  touchant  Saquet  rap- 
portoit  de  ses  exhortations.  Le  premier  fut 
un  foudre  ,  par  ses  effrayantes  et  salutaires 
instructions;  s'il  écrasoit  le  vice,  il  ménc- 
geoit ,  il  ramenoit ,  il  consoloit ,  il  sauvoit 
le  coupable  :  le  second  se  niontroit  comme 
la  colombe  ;  sa  voix  étoit  harmonieuse ,  son 
maintien  véritablement  imposant,  le  miel 
couloit  de  ses  lèvres  ;  il  n'oOroit  pas,  comme 
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son  illustre  émule,  de  bfillaiitcs  ét  d'éton- 
iiàntes  conquêtes  ;  niais  il  parloit  avec  une 
ravissante  douceur,  il  jetoit  dans  l'ame  alar- 
mée ,  effrayée  de  ses  désordres ,  le  germe 
d'un  doux  et  puissant  repentir.  Vous  sortiez 
dos  discours  du  premier  comme  terrassé, 
convaincu  ,  et  déjà  converti  ;  vous  sortiez  dcS 
discours  du  second,  inquiet,  heureusement 
ti-oublé,  le  cœur  plongé  dans  une  secrète 
amei'tume  :  vous  ti'étiez  pas  encore  à  Dieu, 
mais  vous  n'étiez  plus  au  démon  ;  et  pour  peu 
qaie  vous  voulussiez  prêter  à  la  grâce  une  oreille 
attentive,  bierjtôt  elle  vous  avoit  subjugué, 
bientôt  vous  grossissiez  le  groupe  fortuné  des 
pénitens.  M.  Saquet,  directem^  d'une  commu- 
Dauté  de  vierges  vouées  à  une  austère  péni- 
tence, ne  se  délassoit  de  Cette  direction  labo- 
rieuse que  par  ses  courses  apostoliques  :  son 
mérite  fixa  les  regards  de  ses  supérieurs,  et  il 
fut  placé  à  la  tète  d'une  paroisse  de  son  pays 
natal ,  celle  de  Saint-Martin.  Les  fidèles  y  goû- 
tèrent la  piété,  le  zèle,  et  les  leçons  attendris- 
santes de  leur  nouveau  pasteur,  et  son  em- 
pressement continuel  pour  la  décoration  du 
sanctuaire.  Il  les  conduisolt  en  père  rempli 
d'amour  envers  leurs  personnes,  et  d'une  mi- 
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sérioordieuse  inquiétude  à  leur  salut.  Ce  soin , 
tout  important  qu'il  fut,  n'ôtoit  rien  à  sa  tendre 
compassion  pour  leur  misère  corporelle,  et  la 
diminuer  étoit  l'objet  de  ses  anxiétés  perpé^ 
tuelles ,  comme  la  faire  entièrement  disparoitre 
eût  été  pour  son  cœur  une  jouissance  déli- 
cieuse. 

Au  commencement  de  la  révolution,  il  mit 
tous  ses  soins  à  garantir  son  troupeau  du  poi- 
son des  hérésies  et  des  schismes  naissans.  In- 
violable ami  de  la  vérité,  animé,  comme  dis- 
ciple du  Sauveur,  et  à  la  suite  de  son  maître^ 
de  la  foi  la  plus  vive,  cet  homme  de  bien  ne 
voyoit  pas  sans  effroi  la  tempête  gronder  sur 
la  tète  et  des  chefs  spirituels  et  des  enfans  de 
leur  zèle.  Sa  sensibilité  naturelle,  la  douceur 
parfaite  de  ses  mœurs,  la  tournure  insinuante 
de  son  caractère,  lui  présentoient  l'avenir  sous 
mi  aspect  sinistre;  iltrembloit,  et  manifestoit 
la  timidité  de  Fagueau,  alors  qu'il  eût  fallu, 
sans  doute,  développer  l'intrépidité  des  lions. 
En  1 790 ,  le  jour  de  la  fête  patronale  de  sa 
paroisse,  il  étoit  dans  la  sacristie,  avec  un  de 
ses  plus  vertueux  confrères  ,  le  digne  M.  Des- 
prés, recteur  de  Saint-Germain  de  Rennes;  il 
survient  un  personnage  respectable,  et,  depuis 


(  205  ) 

peu  de  temps,  paroissien  de  Saint -Martin. 
Les  deux  ecclésiastiques  lui  demandent  son 
opinion  sur  l'état  des  affaires  publiques  ;  «  Je 
))  pense,  Messieurs,  leur  répond-il,  que  vous 
»  devez  vous  préparer  au  martyre  ».  Le  ver- 
tueux, niais  linilde  Saquet,  se  récrie  :  «  Com- 
»  ment ,  les  choses  iroient  à  ce  point  -  là  !  — 
H  Oui ,  mon  cher  pasteur  n ,  répliqua  l'autre 
à  l'instant.  L'horizon  se  noircit  toujours  da- 
vantage ;  la  loi  de  la  déportation  ,  publiée 
et  mise  à  exécution  contre  tous  les  prêtres 
fidèles ,  en  fit  bannir  un  très-grand  nombre. 
Plusieurs,  et  M.  Saquet  entre  autres,  pré- 
férèrent rester  cachés  en  France ,  espérant 
que  l'orage  s'appaiseioit ,  et  qu'ils  n'auroient 
pas  la  douleur,  si  juste  et  si  profonde  pour  de 
vrais  hommes  de  Dieu,  de  voir  leur  saint  mi- 
nistère devenu  inutile  à  leurs  peuples. 

Celui  du  bon  pasteur  ne  le  fut  point  dans 
l'asile  qu'il  s'étoit  ménagé.  Lq  vertueux  Jean 
Lemée  ,  la])onreur,  établi  sur  sa  paroisse,  l'a- 
voit  recueilli  dans  sa  maison  ;  sans  soitir  de 
cette  enceinte,  il  y  servoit  les  fidèles,  sinon 
par  des  travaux  sensibles  et  des  courses 
gereuses,  du  moins  en  parlant  de  Dieu  et  de 
sa  cause,  dont  il  étoit  le  fidèle  défenseur.  Mal- 
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gré  la  crainte  qu'il  ressentoil  jour  et  nuit  d'ê- 
tre découvert,  sa  contenance  résignée  et  sa 
piété  fervente  étoient  un  évangile  continuel 
pour  ses  charitables  botes.  Enfin  Dieu  voulut 
que ,  dans  son  humble  serviteur ,  la  grâce  rem- 
portât sur  la  nature  un  triomphe  solennel.  Un 
misérable,  informé  de  la  retraite  du  juste, 
courut  le  dénoncer,  et,  le  14  août  1794? 
arrêté  de  très -grand  matin.  Chose  merveil- 
leuse, et  la  première  récompense  des  vertus  de 
ce  bon  pasteur!  Autant  il  avoit  jusque-là  mon- 
tré de  frayeur,  autant  il  signala  de  force  et  de 
courage  devant  les  eiaiemis  de  tou(.  bien.  Aus- 
sitôt on  le  conduit  au  tribunal  révolutionnaire  ; 
il  y  développa,  pepdant  la  courte  dui'ée  de 
son  procès,  la  plus  noble  fermeté;  il  entendit 
prononcer  son  arrêt  de  mort,  avec  un  sang 
froid  héroïque;  et,  conduit  immédiatement  à 
l'échafaud,  il  s'y  rendit,  il  y  monta  dans  les 
mêmes  sentimens,  et,  gi-avissant  les  marches, 
il  prononça ,  comme  on  le  plaçoit  sur  la  plan- 
che fatale  ,  ce  verset  d(i  psaume  Miserere  : 
Benigîiè  jaç ,  Domine,  in  bonâ  voluniuic  liuî, 
S 1071,  ut  œdificentur  mûri  Jérusalem.  Ainsi, 
le  14  août  1794  fut  le  jour  de  son  arrestation, 
de  sa  comparution  au  tribunal  sangulnajje. 
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de  sa  condamnation,  ajoutons,  et  sans  doutç 
de  son  immortel  triomphe- 

Absit  à  nobis ,  ut  relinquamus  Domiiium  et  servia- 
miis  deis  alienis ,  Domino  nostro  servifmus ,  et  obe- 
dienles  erimus  prœcrptis  ejiis.  Jos.  xxiv. 

Jj!tsi  siinl  qui  dicanlur  dii,  sive  in  cœlo ,  sive  in  ter" 
râ  ,  nobis  lamen  unus  Deus.  I.  Cor.  vm. 


Monsieur  DUTERTRE-DE.SLONGRAIS ,  në  sur  Ja 
paroisse  de  Saint-Germain  de  Rennes,  en  174^;  vi- 
caire de  la  paroisse  de  Marcillé-Robert ,  au  même 
diocèse;  guillotiné  à  Rennes,  le  3i  mars  1794. 

Ce  vertueux  prêtre,  animé  d'un  zèle  ardent 
pour  le  salut  des  ames ,  n'avoit  pu  se  résoudre 
à  échapper  par  la  fuite  aux  outrages  des  en- 
nemis de  la  foi.  Resté  caché  dans  la  ville  de 
Rennes,  pendant  plus  de  trois  aqs,  il  y  ren- 
dit d  éminens  services  ;  son  zçle  étoit  infa- 
tigable ;  occupé  d'aller  verser  dans  le  sein 
d'un  malade  les  secours  consolateurs  de  la 
foi,  il  fut  arrêté  dans  sa  course^  çt  portant 
avec  lui  le  très  saint  Sacrement.  I^es  satel- 
lites de  l'impiété  le  trailèrent  avec  une  ex- 
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trême  barbarie;  ou  l'accabla  de  coups,  on  le 
jeta  clans  les  fers;  il  y  demeura  jusqu'au  jour 
qui  devoit  le  conduire  à  la  mort.  Des  person- 
nes respectables  déclarent  que ,  par  un  raffine- 
ment inoui  d'inhumanité  et  d'impiété  sacri- 
lège,  on  avoit  dressé  un  bûcher  sur  la  place 
de  l'hôtel-de-ville ,  en  face  de  la  guillotine, 
pour  y  brûler  les  saintes  espèces ,  sous  les 
yeux  de  la  victime;  on  ajoute  qu'approchant 
du  lieu  de  son  supplice,  M.  Deslongrais  ne 
douta  point  qu'il  ne  fût  condamné  à  être  brûlé 
vif;  que  cette  idée  lui  causa  un  mouvement 
d'eflroi;  qu'ensuite,  apprenant  le  motif  pour 
lequel  ce  brasier  étoit  allumé,  son  ame  en  fut 
pénétrée  d'un  sentiment  si  profond  de  peine 
et  d'horreur,  qu'on  s'aperçut  d'un  change- 
ment subit  en  sa  physionomie.  Cette  circon- 
stance des  saintes  hosties  brûlées  devant  la 
guillotine,  est  attestée  par  pliisieuis,  et  révo- 
quée en  doute  par  quelques  autres.  Ce  cjui  est 
très- certain ,  c'est  que  souvent  on  jetoit  au 
feu  tout  ce  que  l'on  trouvoit  d'objets  de  piété 
sur  les  personnes  condamnées  à  périr.  Il  faut 
le  dire  ici ,  dans  un  sentiment  profond  d'a- 
merlume,  ce  fut  à  la  fureur  démoniaque  de 
plusieurs  jeunes  gens,  contre  la  religion  et  ses 

ministres. 
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ministres,  qu'on  doit  le  supplice  du  confes- 
seur de  la  foi.  Le  bourreau  et  ses  valets  étoient 
excédés  de  la  fatigue  que  leur  occasionoit  un 
grand  nombre  d'exécutions  qui  avoient  eu  lieu 
dans  la  semaine  précédente  ;  et  des  patriotes 
furibonds  se  proposèrent  pour  remplir  cet  af- 
freux ministère.  On  prétend  que  ces  nouveaux 
bourreaux,  par  leur  impéritie,  firent  souffrir 
à  la  victime  la  mort  la  plus  cruelle;  qu'ils  la 
tinrent,  pendant  plusieurs  minutes,  sous  le 
couteau  fatal,  et  que,  ne  sachant  pas  le  faire 
tomber  d'aplomb ,  pour  que  le  comdamné  pé- 
rît d'un  seul  coup,  celui-ci  en  reçut  trois  à 
plusieurs  minutes  d'intervalle.  On  assure  en- 
core qu'après  avoir  continué  de  prêcher  le 
peuple  assemblé,  aussi  long-temps  qu'il  eut 
l'usage  de  la  parole,  il  conserva  sa  connois- 
saiice  jusqu'au  dernier  instant. 

Dominus  Deus  aspiciel  veritatem  et  consolabilur  in 
nobis.  Poliiis  est  ab  hominibus  morli  datas  spem  ex- 
pectore à  Deo,  iterum  ab  ipso  ressuscilandos.  II.  Macli. 
vn. 

Siciit  abimdant  passiones  Christi  in  nobis ,  ila  et 
per  Christum  abiindat  consolatio  nostra.  II.  Cor.  i. 


HT. 
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Monsieur  JOURDIN,  vicaire  de  la  paroisse  de  Janzé, 
au  diocèse  de  Renues  ;  arrête  dans  cette  ville,  rue 
Saint -Lonis,  le  4  octobre  1794?  et  guillotiné  le 
di«iënie  jour  du  méoïc  mois. 


Un  pieux  wcaire  de  la  paroisse  de  Janzé,  aa 
diocèse  de  Rennes,  ëtoit  caché  dans  cette 
ville,  rue  Saint-Louis, et  y  demeura  fort  long- 
temps, uniquement  et  salutairement  occupé 
du  salut  de  ses  frères.  La  divine  Providence 
voulut  sans  doute  qu'un  glorieux  martyre 
couronnât  ce  laborieux  ministère  :  M.  Jour- 
DiN  fut,  ainsi  que  tant  d'autres  honorables  vic- 
times, jeté  dans  les  fers,  pour  être  de  là  con- 
duit à  l'échafaud.  Dans  le  même  temps,  toutes 
les  dames  hospitalières  de  Sainte -Yves  de 
Rennes  furent  entraînées  dans  la  même  prison, 
IjC  soin  des  pauvres,  cette  continuelle  et  déli- 
Giense  jouissance  des  épouses  de  l'Agneau, leur 
avoit  été  ravi.  Ce  n'étoit  point  assez,  pour  les 
cruels  anarchistes,  qu'elles  eussent  été  arra- 
chées de  leur  pieux  asile  :  ils  eurent  la  noirceur 


d'ourdir  contre  elles  mi  odieux  procès,  et  qui 
pouvoit  conduire  ces  innocentes  colombes  à 
l'échafaud.  Entassées  toutes  dans  une  même 
chambre,  beaucoup  trop  étroite  pour  leUr 
nombre ,  elles  avoient  reçu  la  défense  formelle 
de  communiquer  avec  les  autres  prisonniers, 
et  se  trouvoient  ainsi  privées  de  tous  les  se- 
cours spirituels. 

Tandis  qu'elles  gémissoient  de  cet  affreux 
dénuement ,  le  plus  cruel  de  tous  ceux  qui  pou- 
voient  les  atteindre,  elles  trembloient  de  pé- 
rir avant  d'avoir  mis  ordre  à  leur  conscien- 
ce, parce  que  le  juste  ici -bas  ne  se  repose 
jamais  sur  sa  vertu  qu'il  se  dissimule;  mais 
elles. apprirent  alors  que  le  pieux  et  zélé  Jour- 
din  alloit  être  tiansféré  seul  dans  une  cham- 
bre séparée  de  la  leur  par  un  vieux  mur  fort 
épais,  et  qui  avoit  une  ouverture  par  laquelle 
il  étoit  possible  de  se  faire  enlendre.  P^ir  un 
effet  sensible  de  la  bonté  divine,  le  piisonnier 
de  Jésus-Christ  fut  informé  du  désir  qu'elles 
éprouvoient  qu'il  les  confessât  toutes.  Leur 
vœu  fut  couronné  :  quoiqu'elles  fussent  au 
nombre  de  vingt-cinq  à  trente,  il  les  écouta 
successivement  avec  le  plus  grand  sang  froid  ^ 
la  même  complaisance,  le  même  zèle  et  la 


(  312  ) 

même  onction,  sans  précipitation,  sans  trou- 
ble, et  avec  autant  de  tranquillité  que  s'il  eût 
été  assis  dans  un  confessionnal  commode,  et 
pendant  les  temps  les  plus  calmes.  Il  les  laissa 
toutes  dans  l'ignorance  que ,  le  matin  même  du 
jour  où  il  venoit  de  leur  prêter  tous  les  secours 
de  son  ministère,  il  allolt  être  conduit  au 
supplice;  il  ne  voulut  pas  encore  qu'aucune 
d'elles  connût  tout  ce  qu'il  souffroit  d'une  po- 
sition insupportable  à  tout  autre  qu'à  un  géné- 
reux martj  r,  qui  saisissoit  l'occasion  de  rem- 
plir ses  augustes  fonctions  jusqu'au  dernier 
moment  de  sa  vie.  Afin  de  pouvoir  les  enten- 
dre, il  fut  obligé  de  se  tenir  suspendu,  les 
pieds  attachés  au  milieu  de  trous  pratiqués 
dans  le  mur  de  pierre.  Les  extrémités  de  son 
corps  étoient  liées  par  une  barre  de  trente  a 
quarante  livres  pesant,  tenue  à  des  anneaux  de 
fer.  Ces  anneaux, par  le  poids  de  la  ban^e,  lui 
coupoicnt  les  parties  inférieures  des  jambes. 
On  enferroit  ainsi  les  prêtres,  s'il  nous  est 
permis  d'employer  cette  expression,  comme 
toutes  les  autres  victimes,  dès  que  la  sentence 
de  mort  étoit  portée.  Cet  acte  d'une  charité 
héroïque  fut,  peu  d'heures  après ,  récompen- 
sé par  la  palme  du  martyre. 


Omîtes  qui placucriint  Dca ,  per  nmllas  tribulationes, 
Iroiisicruni  fidèles.  Judilli.  viii. 

Exhibenmiis  nosineli'psos  si'ciit  Dei  minislro-  ,  tn 
yrtulid  palientid ,  in  irihiilnlionibti!> ,  in  ncccssitntibuA  , 
in  iingusliis ,  in  pla^is,in  caixeribus .  II.  Cor.  vi. 

Le  R.  P.  Gabriel-Danifl  DUPLEIX,  de  Ja  compa- 
gnie de  Jésus,  né  à  l>Yon  ,  le  2  janvier  1726;  guillo- 
tiné dans  celte  même  ville ,  sous  le  règne  de  la  terreur. 


Issu  d'une  famille  riche,  très -respectable  par 
ses  vertus,  le  jeune  Gabriel  en  reçut  une 
éducation  conforme  à  la  haute  pieté  dont  ses 
bons  parens  faisoient  une  profession  solen- 
nelle; mais,  s'ils  mirent  tout  en  oeuvre  pour 
l'élever  chrétiennement,  cet  enfant  docile 
s'empressa  de  répoudre  à  leur  zèle.  Il  étoirt 
encore  dans  un  âge  tendre,  lorsqu'il  se  consa- 
cra plus  particulièrement  4  l'exercice  de  la 
vertu  comme  à  l'étude  des  sciences,  dans  la 
compagnie  de  Jésus,  société  célèbre,  dont  le 
but  principal  étoit  la  plus  grande  gloire  de 
Dieu  et  le  salut  des  ames.  Il  étoit  alors  par- 
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venu  au  terme  de  son  quatrième  lustre,! épo- 
que de  son  entrée  parmi  ces  hommes  de  Dieu 
étant  l'année  i744'  jNous  raconterons  ici  la 
suite  de  ses  études,  celle  des  degrés  par  les- 
quels il  avança  dans  sa  sainte  vocation,  et  nous 
re.iendrons  ensuite  sur  ce  que  sa  fidélité  à  la 
grâce  otfre  de  plus  remarquable  dans  cette 
époque  de  sa  vie.  Après  les  épreuves  ordinai- 
res et  renseignement  des  basses  classes ^  il 
devint  professeur  de  rhétorique  à  Chàlons-sur- 
Saône,  en  ij5o  et  ij5i  ;  puis  à  Roane,  en 
iy52,  et,  dans  cette  dei'nière  époque,  il  étoit 
en  même  temps  bibliothécaire  du  collège. 
Après  un  cours  de  théologie  contitmé  pendant 
envîroii  cinq  ans,  il  fut  ordonné  prêtre  avant 
qu'il  enseignât  la  philosophie.  11  en  devint 
professeur  à  Vesoul,où  il  remplit  aussi  la 
fonction  de  directeur  de  la  coniîré<jation  des 
écoliers.  Ce  fut  alors  qu'il  prononça  ses  vœux 
solennels.  Chaque  dimanche  il  adressoit  à  tous 
les  élèves  une  exhortation  aussi  solide  que 
touchante.  Dans  le  tribunal  de  la  pénitence,  il 
manifestoit ,  d'après  le  témoignage  que  nous 
ont  rendu  ceux  qui  furent  alors  sous  sa  con- 
duite ,  une  onction  qui  frappoit  les  esprits  et 
les  cœurs.  La  jeunesse  le  rccherchoit  et  l'ai- 


moit  autant  qu'elle  riiouoroit  pour  ses  venus, 
çt  qu'elle  le  beulssoit  .poui-  Taimable  dou- 
ceur de  son  caractère.  Cependant  il  n'étoit 
pas  très-conmiunîcalif,  chérissant  surtout  la 
retraite. 

Le  jeune  ami  du  cloître  avoit  été  admis 
à  faire  les  trois  vœux  simples,  de  pauvreté, 
de  chasteté  et  d'obéissance,  qui  constituent 
l'essence  de  l'état  religieux.  Pendant  ses  hu- 
manités, l'étude  avoit  été  son  principat  objet, 
sans  qu'il  négligeât  les  devoirs  de  la  piété 
chrétienne,  engagemens  précieux  qui  la  for- 
tifient, comme  ils  en  sont  l'ame  et  le  mo- 
bile. Pendant  son  noviciat,  plus  particuliè- 
rement occupé  de  sa  propre  perfection  et  du 
choix  de  son  état,  il  fît  une  confession  gé- 
nérale ,  et  s'appliqua  constamment  à  acquérir 
les  vertus  d'humilité  ,  de  soumission  ,  de 
renoncement  aux  biens  du  monde  et  aux 
plaisirs  des  sens;  après  avoir  connu  la  vo- 
lonté divine  sur  le  genre  de  vie  auquel  il 
ëtoit  appelé,  il  s'affermit  dans  s'a  vocation 
par  toutes  les  bonnes  œuvres  propres  à  son 
institut.  A  la  vue  de  la  carrière  d'enseigne- 
ment qui  s'ouvroit  à  son  zèle,  il  crut  devoir 
se  familiariser  avec  les  meilleurs  écrivains 
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de  l'ancienae  Grèce  et  de  Rome ,  et  supporta 
les  dégoûts  attaches  à  ces  secondes  études, 
non-seulement  avec  patience,  mais  encore 
avec  courage,  s'interdisant  rigoureusement  la 
lecture  de  tout  ouvrage  suspect  ou  dangereux; 
et  cette  conduite  circonspecte  et  timorée  con- 
tribua beaucoup  de  nos  jours  à  lui  faire  con- 
server la  foi  que  tant  d'autres  ont  si  mal- 
heureusement perdue.  Intimement  persuadé 
que  l'exemple  est  la  plus  elîicace  des  leçons, 
il  mit  tout  en  œuvre  pour  partenir  à  se  sanc- 
tifier, afin  de  sanctifier  les  autres.  Profon- 
dément recueilli  dans  la  présence  de  Dieu, 
il  étoit  devenu  dès  sa  jeunesse  un  homme 
d'oraison;  la  modestie,  cette  sage  garde  des 
sens,  paroissoit  si  parfaitement  empreinte 
sur  tous  ses  traits,  qu'on  ne  pouvoit  l'en- 
visager, sans  lestimer  et  le  respecter.  Ses 
disciples  et  tous  les  écoliers  du  coljége  avoient 
pour  sa  personne  une  vénération  que  rien , 
hors  leur  confiance,  ne  pouvoit  égaler,  et 
ils  le  consldéroient  autant  comme  leur  ten- 
dre ami  que  comme  leur  maître  vigilant. 

Afin  de  pouvoir  atteindre  à  la  bonne  mé- 
thode d'enseigner,  il  devoit  intéresser  le  ciel 
à  son  travail  ;  et  le  pieux  professeur  adres- 
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soit  au  Seigneur,  plusieurs  fois  tous  les  jours, 
ses  vœux  pour  ses  élèves,  le  conjurant  de 
les  conserver  dans  l'innocence,  ou  de  leur 
inspirer  un  salutaire  repentir  des  fautes  qu'ils 
viendroient  à  commettre,  demandant  sur- 
tout à  Dieu  de  leur  accorder  la  grâce  de  leur 
vocation  ,  celle  d'y  demeurer  fidèles ,  de  faire 
des  progrès  dans  les  lettres,  autant  qu'elles 
pourroient  servir  à  leur  salut  et  à  celui  des 
autres,  et  de  les  appeler  à  lui  dans  un  âge 
tendre,  plutôt  que  de  permettre  qu'ils  l'ot- 
fensassent  mortellement,  où  que  leurs  étu- 
des fussent  pour  eux  une  occasion  de  péché. 
Pour  s'assurer  plus  facilement  des  grâces  qui 
lui  tenoient  tant  à  cœur,  il  invoquoit  sur- 
tout la  très-sainte  Vierge,  que  les  élèves  for- 
més par  la  compagnie  de  Jésus  bénissoient 
comme  leur  tendre  mère,  se  plaçant  dans  les 
congrégations  établies,  pour  chaque  collège, 
en  1  honneur  de  cette  auguste  reine  des  an- 
ges, de  cette  tendre  mère  des  hommes.  11 
recouroit  à  leur  ange  gardien ,  à  ieui  s  saints 
patrons,  aux  protecteurs  particuliers  de  la 
jeunesse  ,  et  ajouîoit,  à  ses  prières  habituelles, 
d'autres  pieux  exercices,  des  mortifications 
volontaires,  des  œuvres  de  miséricorde.  Ou 
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ne  tarda  pas  à  distinguer,  dans  Ja  foule  des 
hommes  de  Dieu  voués  à  Téducatioii  du  pre- 
mier âge ,  un  jeune  professeur  qui  égaloit 
les  plus  anciens ,  par  son  assiduité  à  ses  de- 
voirs, et  par  une  humilité  et  une  douceur 
profonde;  déjà  ces  qualités  lui  avoient  con- 
quis l'al'tiction  de  ses  disciples,  l'estime  de 
tout  le  collège,  et  le  l  espect  de  la  ville  et  da 
ses  environs.  Lorsqu'un  étudiant  venoità  s'ou- 
blier, il  ne  falloit  ordinairement  qu'un  mot 
du  père  Dupieix  pour  le  rappeler  à  son  de- 
voir. Un  jour  de  fête,  à  la  sortie  de  la  con- 
grégation ,  un  élève  en  rencontre  un  autre 
d  uiîc  classe  supérieure,  et  qui  pleuroit  amè- 
renipnt.  «  Que  vous  est-il  donc  arrivé ,  lui  dit-r 
»  il_,  pour  vous  désoler  ainsi  »  ?  L'aflligé  ré- 
pondit qu'il  étoit  en  disgrâce  avec  le  père 
Dupleix.  ((  Eh!  qu'avez -vous  à  démêler  avec 
»  ce  religieux,  répliqua  l'autre,  il  n'est  pas 
»  votre  régent;  avez-vous  quelque  ordre  à  en 
)»  recevoir?  —  Ah  !  c'est  un  saint  homme,  dit 
»  le  congréganiste  tout  ému,  il  me  veut  du 
»  bien  ,  je  ne  saurois  lui  résister  ».  Les  tendres 
reproches  du  père  adoptif  avoient  pour  ob- 
jet l'indolence  excessive  du  jeune  homme, 
et  il  s'en  corrigea  fei  bien,  par  les  pieux  avis 
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de  son  Ananie,  qu'il  devint  laborieux,  pra- 
tiqua la  pictc  ,  et  termina  depuis  sa  vie  de  la 
manière  la  plus  ediliante.  Que  de  bien  eu 
tout  genre  opéra  l'homme  de  Dieu,  surlout 
envers  la  jeunesse  !  Combien  de  ses  disciples 
lui  durent  leur  persévérance  dans  la  vertu! 
combien ,  dans  tout  le  collège ,  d'autres  lui 
furent  redevables  de  leur  retour  aux  principes 
du  christianisme  ! 

Après  avoir  été  consacré  pendant  sept 
ans,  et  en  ditlérens  lieux,  à  l'instruction* 
publique,  il  reçut  les  saints  ordres,  et  sou- 
tint ensuite  de  brillans  examens.  Admis  au 
grade  de  profès  des  quatre  vœux,  qui  cquiva- 
loit,  dans  cette  compagnie  célèbre,  à  celui  de 
docteur  en  théologie ,  il  se  disposa,  par  une 
retraite  plus  piotonde,  à  l'exercice  des  fonc- 
tions augustes  du  ministère  apostolique.  Mal- 
gré son  désir  ardent  d'obtenir  de  ses  supé- 
rieurs qu'ils  l'envoyassent  dans  les  missions 
étrangères  ou  nationales,  les  besoins  de  la 
jeunesse  en  France,  et  la  foiblesse  de  sa  santé, 
le  firent  réserver  pour  l'enseignement  de  la 
philosophie.  Ses  premières  prédications  offri- 
rent des  morceaux  fort  pathétiques  contre 
les  plaisirs  du  siècle,  si  oppo:^és  à  la  morale 
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de  Jësus-Christ  ainsi  qu'à  l'esprit  de  l'Eglise. 
Il  ne  se  distingua  pas  moins  dans  la  direc- 
tion des  ames;  tous,  jeunes  gens,  époux, 
pères  et  mères  de  famille,  s'empressoient  de 
lui  donner  leur  confiance;  tous  remarquoient 
en  lui  le  digne  ministre  de  Dieu.  Dans  ses  le- 
çons de  philosophie ,  prémunissant  ses  disci- 
ples contre  les  sophismes  et  les  artifices  des 
nouveaux  philosophes;  développant  les  prin- 
cipes du  raisonnement,  les  différentes  espèces 
de  certitude;  démontrant  l'existence  d'un  être 
nécessaire  ;  prouvant  la  spiritualité  et  l'im- 
mortalité de  l'anie ,  la  nécessité  des  peines  et 
des  récompenses  de  l'antre  vie,  il  établissoit 
d'une  manière  triomphante  la  possibilité,  la 
nécessité,  l'existence  de  la  révélation;  com- 
baltoit  et  confondoit  les  systèmes  impies  et 
anarchiques  répandus  dans  les  productions  du 
jour;  en  un  mot,  manifestant  déjà  d'aussi  rares 
vertus  qu'une  foi  intrépide,  il  méritolt  qu'on 
lui  appliquât  cet  éloge  du  sage  :  //  s'est  trouvé 
juste  et  parfait,  puisse-t-il  devenir  une  vic^ 
iiine  de  réconciliation  dans  ces  jours  de  CO'^ 
Lère.  Eccl.  xliv,  17. 

Jusque-là  le  père  Dupleix  avoit  mené  une 
vie  habituellement  tranquille,  quoique  plu- 
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sieurs  sophistes  eussent  dirigé  contre  lui  des 
attaques,  niais  qui  avoient  à  peine  eiïleuré 
son  arae-  Au  sein  d'une  laborieuse  retraite, 
il  jouissoit  d'une  paix  profonde,  lorsque  le 
Seigneur  permit  que  son  fidèle  ministre  fût 
livré  à  nn  genre  d'adversités  le  plus  sensible 
pour  un  i^eligieux  attaclié  à  son  état,  et  pour 
un  prêtre  animé  de  l'esprit  de  l'Evangile; 
la  destruction  de  sa  compagnie,  les  persécu- 
tions qui  en  furent  la  suite,  et  enfin  le  ren- 
versement du  trône  et  de  l'autel  en  France. 
11  n'est  pas  de  notre  sujet  de  raconter  ici  tou- 
tes les  soufïVances ,  les  vexations,  les  misères, 
le  dénuement  absolu,  et  les  outrages  sans 
nombre  dont  devint  l'honorable  et  héroïque 
victime  cette  société  qui  vit  environ  quatre 
mille  de  ses  membres  donner  au  monde  en- 
tier l'exemple  de  toutes  les  vertus  réunies.  Je 
ne  dirai  pas  non  plus  de  quels  maux  affreux , 
de  quelles  épouvantables  calamités  pour  tous 
les  l'angs,  pour  toutes  les  conditions  de  la  so- 
ciété, fut  suivie,  soit  en  France,  soit  en  Eu- 
rope, la  destruction  des  Jésuites.  Hélas!  ces 
infortunes  n'étoient ,  après  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle,  que  le  prélude  de  celles  que 
ce  tragique  événement  devoit  occasioner  dans 
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ma  trop  malheureuse  patrie ,  et  ensuite  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe. 

Aux  différentes  e'poqucs  qui  amenèrent  et 
qui  enfin  consommèrent  l'anéantissement  des 
enfans  de  Saint-ïgnace ,  quelle  fut  la  douleur 
inexprimable  de  notre  bon  religieux  !  Pios- 
ternè  plusieurs  fois  le  jour,  entre  le  vestibule 
et  l'autel ,  il  imploroit  les  bontés  du  ciel  en 
faveur  de  son  corps ,  et  plus  encore  en  fa- 
veur de  la  France,  dont  il  conjuroit  le  Sei- 
gneur de  détourner  sa  colère;  et  cependant, 
adorant  constamment  ses  desseitis,  sans  se 
permettre  jamais  ni  impatience  ni  murmure, 
il  subit  les  peines  de  l'exil,  et  se  rendit  dans 
les  pays  étrangers,  où  l'opulence  et  les  rela- 
tions commerciales  de  sa  famille  adoucirent 
sans  doute  les  peines  de  cette  séparation, 
mais  où  le  eîiangement  de  climat,  la  lon- 
gueur des  voyages,  la  foibîesse  de  sa  santé, 
lui  donnèrent  plus  d'une  occasion  d'exercer 
sa  patience  ;  11  éloit,  clie/  ses  nouveaux  hôtes, 
la  bonne  odeur  de  Jésus-Christ,  par  sa  dou- 
ceur, son  zcle,  son  huinilité,  sa  résignation 
constante  aux  dispositions  de  la  divine  Provi- 
dence. Lorsque  les  mesures  du  roi  I-ouis  XV, 
supprimant ,  contre  son  cteur,  la  société  do 
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Jésus  dans  toute  l'ëteoHue  de  ses  Etats,  sup- 
primèrent en  même  temps  toutes  les  procf'd  ures 
et  peines  relatives  à  ses  individus,  le  P.  Dn- 
pleix  ne  fut  pas  de  l'avis  de  ceux  de  ses  con- 
frères qui  préférèrent  alors  un  exil  volontaire 
à  la  rentrée  dans  une  pairie  dont  ils  redou- 
toient  les  malheurs  prochains.  Il  revint  dans 
les  foyers  domestiques  ,  pour  y  triiuver  de 
uouvelles  épreuves  de  différens  genres^  aux- 
quelles sa  vertu  le  rendit  siîpérienr. 

L'église  de  Lyr)n ,  patrie  du  juste ,  avoit  alors 
pour  premier  pasteur  M.  de  Malvin  de  Montai 
zet,  connu  par  ses  démêlés  avec  son  chapitre, 
par  ses  liaisons  avec  un  parti  ennemi  du  siège  de 
saint  Pierre, et  par  l'approbation  donnée  impru- 
demment à  des  ouvrages  plus  que  suspects, 
et  devenus  classiques  daris  son  diocèse.  Parmi 
des  torts  griefs  dont  on  charge  sa  mémoire, 
il  étoit  du  très-petit  nombre  d'évêqucs  fran- 
cois  qui  ne  partageoient  pas  les  sentimeos  de 
la  presqu'tnianimité  de  leurs  confrères  en 
faveur  des  jésuites,  et  il  leur  rcfusoit  tonte  fa- 
culté d'exercer  le  saint  ministère  dans  les  lieux 
soumis  à  sa  juridiction.  Cette  hnniiliatiofi  nou- 
velle n'ébranla  pas  la  constance  du  père  Du- 
pleix;  il  plaignit  les  écarts  assez  publics  de 
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son  archevêque,  et  respecta  son  autorité.  Il  ne 
se  permit  aucun  murmure  contre  sa  conduite 
envers  lui  ;  et  lorsqu'on  le  consultoit  sur  des 
objets  relatifs  aux  opinions  trop  manifestées 
de  M.  de  Montazct,  il  se  contenloit  de  ré- 
pondre modestement  :  «  J'aimerois  mieux 
M  croire  à  l'I'^giise  universelle  et  à  son  chef  vi- 
»  sihle,  qu'à  un  prélat  particulier  ».  Dans  cet 
heureux  esprit ,  il  dissuada  quelques  commu- 
nautés de  filles,  de  lire  des  ouvrages  alarmans, 
qui  leur  étoient  souvent  donnés  en  présent , 
à  l'occasion  des  professions,  par  un  liomme 
en  place,  et  que  le  pontife  lui-même  avoit 
cliargé  de  cette  partie.  Avec  ces  sages  pré- 
cautions, l'homme  de  Dieu  parvint  à  sauver  de 
la  contagion  de  respectables  vierges,  dont  plu- 
sieurs ont  depuis  scellé  leur  foi  par  l'effusion 
de  leur  sang.  Sans  s'immiscer  lui-même  dans 
aucun  de  ces  démêlés ,  ne  s'expliqnant  que  de- 
vant très-peu  de  personnes,  attaché  sincère- 
ment à  un  institut  dont  il  avoit  voué,  dans 
toute  la  ferveur  de  son  ame,  l'observation,  aux 
pieds  des  saints  autels,  il  usoit  de  ce  monde 
comme  n'en  usant  pas.  A  son  retour  de  l'exil, 
privé  de  l'auteur  de  ses  jours,  il  se  relira 
avec  sa  pieuse  mère ,  auprès  des  maisons  re- 
ligieuses 
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ligieuses  des  carmélites  et  des  annoncîadcs  , 
afin  d'y  vivre  d'une  manière  plus  conforme 
à  ses  obligations  :  «  Là  ,  disent  les  me'nioires 
»  que  Ton  a  sur  le  serviteur  de  Jésus-Clirist , 
M  et  de  la  part  d'un  homme  en  place  dans 
ce  diocèse,  il  a  persévéré  jusqu'à  la  mort 
»  dans  l'observation  exacte  du  premier  gem^e 
»  de  vie  qu'il  avoit  embrassé.  Sa  chambre 
»  étoit  sa  chère  cellule;  il  n'en  sortoit  que 
»  pour  se  rendre  devant  le  très -saint  Sacre- 
»  ment,  à  qui,  tous  les  jours  régulièrement,  il 
■)i  faisoit  plusieurs  visites,  passant  devant  les 
))  saints  autels,  et  à  l'endroit  où  il  ne  pouvoit 
))  être  vu,  un  temps  considérable....  Ses  sor- 
))  ties  étoient  rares  et  courtes ,  ses  entretiens 
)>  toujours  édifians.  Il  prévoyoit  depuis  long- 
>j  temps  les  maux  qui  désolent  aujourd'hui  la 
»  France,  et  menacent  l'univers  entier.  Je  lui 
))  ai  souvent  entendu  dire,  le  cœur  serré,  et 
»  les  larmes  aux  yeux  :  L'orage  est  tout  for^ 
»  mé ,  l'explosion  va  se  faire.  Ah!  mon  Dieu, 
»  à  quel  temps  m'avez-vous  réservé?  ha  sé- 
»  rénité  de  son  front,  la  douceur  de  ses  re- 
»  gards,  l'onction  sainte  de  ses  paroles,  dé- 
>i  c'eloient  l'esprit  divin  dont  son  coeur  étoit 
»  rempli  ». 

iir.  i5 
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Je  ne  dirai  point ,  comme  étrangères  à  mon 
sujet ,  les  causes  qui  obtinrent  du  pape  Clé- 
ment XIV,  le  bref  destructif ,  dans  l'Europe, 
de  la  compagnie  de  Jésus.  L'attachement  du 
père  Dupleix  pour  le  siège  apostolique ,  lui 
fit  trouver  des  consolations  dans  la  manière 
dont  ses  anciens  confrères  soutenoient  le  coup 
qui  les  frappoit.  Tout  acte  de  vertu  portoit 
la  joie  dans  son  ame ,  mais  il  en  rece- 
voit  ime  plus  vive  impression ,  lorsqu'il  avoit 
des  raisons  particulières  de  s'intéresser  au  sa- 
lut et  à  la  perfection  de  ceux  qui  se  distin- 
guoient  ainsi.  Un  nouvel  événement  vint  ré- 
pandre quelques  douceurs  sur  les  années  de  sa 
vieillesse.  M.  de  Malvin  de  Montazet  avoit  fait 
place,  dans  le  premier  siège  des  Gaules,  à 
M.  Yves- Alexandre  de  Marbeuf,  qui,  mieu?c 
instruit. que  son  prédécesseur,  sur  les  qualités 
des  anciens  disciples  de  saint  Ignace,  s'em- 
pressa de  rallumer  ces  lampes  éteintes,  en  les 
rappelant  à  l'instruction  publique  et  à  l'admi- 
nistration des  sacremens.  Alors  le  pieux  Du- 
pleix oublia  ses  infirmités,  surtout  une  goutte 
très -vive  et  presque  continuelle ,  pour  se  li- 
vrer à  son  zèle.  Il  accueillit  avec  joie  les  per^ 
sonnes  ferventes  du  cloître  et  du  monde ,  qui 
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s'empressèrent,  en  grand  nombre,  de  lui  don- 
ner leur  confiance.  Autant  qu'il  lui  fut  possi- 
ble, il  alla  au-devant  des  pécheurs,  et  leur 
ouvrit  son  sein  paternel.  Comme  il  fut  chargé 
de  la  direction  de  plusieurs  religieuses,  dont 
quelques-unes ,  échappées  à  la  persécution  ré- 
volutionnaire,  vinrent  ensuite  édifier  l'Alle- 
magne ,  il  eut  part ,  sans  doute ,  à  ce  règle- 
ment admirable  que  ces  religieuses  françoi- 
ses  ,  émigrées  et  réunies,  de  différens  ordres, 
sous  la  grande  règle  de  saint  Benoît ,  se  pres- 
crivirent, avec  le  suffrage  du  nonce  aposto- 
lique et  de  l'ordinaire  diocésain  ,  à  Sainte-Ra- 
degonde,  petit  pèlerinage  à  une  lieue  d'Augs- 
bourg.  Et  voilà  les  religieuses  que  la  philosophie 
moderne  prétendoit  rendre ,  par  ses  décrets ,  à 
la  liberté  et  au  siècle ,  mais  dont  la  constance 
a  triomphé  du  siècle  et  de  la  philosophie  ! 
Voilà  les  ames  célestes  que  dirigeoit  l'homme 
de  la  droite  du  Très-Haut.  Ses  funestes  pres- 
sentimens  sur  le  sort  de  la  religion  en  France, 
s'étoient  trop  réalisés  ;  les  vierges  chrétiennes 
avoient  été  arrachées  de  leurs  asiles,  dépouil- 
lées de  leur  habit,  privées  de  leur  état;  le 
schisme  venoit  d'être  consommé  dans  Lyon, 
par  l'intrusion  de  M.  Lamourette,  évêque 
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consfitulionncl, à  la  place  de  M.  de  Marbeuf, 
archevêque  iejiitime.  Dans  la  fermeté'  d'un  zèle 
plein  de  lumières,  il  n'oublia  rien  pour  faire 
considérer,  soit  du  clergé,  soit  du  peuple,  le 
premier  comme  un  intrus,  un  loup  dévorant, 
entré  par  la  violence  dans  le  bercail,  pour  im- 
moler le  troupeau  à  son  ambition. 

Dans  le  cours  des  années  1791  et  1792,  la 
plupart  des  prêtres  catholiques  des  paroisses  et 
des  chapitres  de  Lyon  avoicnt  été  contraints , 
-les  uns  de  sortir  de  cette  ville ,  les  autres  de 
se  cacher,  pour  se  dérober  à  la  fureur  des 
clubs.  Le  courageux  Dupleix  redoubla  d'acti- 
vité ,  pour  porter  les  secours  spirituels  aux 
fidèles,  désolés  de  la  perte  de  leurs  pasteurs. 
]N  étant  pas  fonctionnaire  public,  aux  termes  de 
la  loi,  ayant  vécu  dans  une  retraite  profonde, 
il  étoit  moins  suspect  aux  impies  que  beaucoup 
d'autres  prêtres;  mais  le  moment  arriva  bientôt 
où  tout  ce  qu'il  y  avoit  à  Lyon  de  plus  pur,  pour 
ainsi  dire,  parmi  le  peuple  et  parmi  le  clergé, 
fut  amoncelé  dans  les  prisons  et  dévoué  à  la 
mort.  11  ne  nous  appartient  pas  de  faire  ici  la 
description  de  ces  lieux  d'horreurs,  devenus, 
par  le  séjour  de  la  piélé  chrétienne ,  des  lieux 
de  rafraichisseinent  et  de  consolations.  D'au- 
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très  ont  rempli  cette  tache  honorable,  de  ma- 
nièi'e  à  ne  rien  laisser  à  désirer.  De  ces  pri- 
sons, changées  alors  comme  en  autant  de 
sanctuaires  des  vertus  les  plus  héi'oïques,  on 
tiroit,  chaque  semaine ,  plusieurs  centaines  de 
victimes,  que  l'on  conduisoit,  avec  l'appareil 
militaire,  à  l'hôtel  commun,  où  la  seule  vue 
des  objets  qui  s'y  rencontroient  auroit  eu  de 
quoi  efFrayer  les  plus  braves.  De  hauts  pana- 
ches rouges  ombrageoient  la  tête  de  ces  juges 
de  sang;  leur  visage  étoit  recouvert  d'épaisses 
moustaches;  sur  leur  poitrine  on  voyoit  une 
hache  étincelante,  suspendue  par  un  ruban 
tricolore;  un  large  sabie,  à  poignée  resplen- 
dissante ,  leur  descendoit  de  l'épaule  sur  un 
baudrier  noir;  la  salle  étoit  entourée  de  sol- 
dats, de  patriotes  forcenés.  C'est  là  que  les 
plus  grands  exemples  d'une  fermeté  froide  , 
d'un  courage  réfléchi,  d'un  mépris  bien  pro- 
noncé pour  la  vie,  furent  donnés,  furent  mul- 
tipliés, surtout  par  de  timides  religieuses  et 
par  d'humbles  curés  :  «  Si  votre  devoir,  di- 
»  soit  l'un,  est  de  nous  condamner,  obéissez 
n  à  votre  loi  ;  mais  il  faut  aussi  que  j'obéisse  à 
»  la  mienne;  elle  m'ordonne  de  mourir.  — 
))  Crois-tu  à  l'enfer  »  ?  demandoit-on  au  curé 
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d'Aniplepiiy  :  «  Comment ,  repondit-il ,  pou- 
n  voir  en  douter,  eu  vous  voyant,  en  consi- 
»  dérant  ce  qui  se  passe?  J'aurois  été  incré- 
»  dule,  que  je  deviendrons  croyant  ». 

Qui  pourroit  nombrer  tous  les  actes  de  dé- 
vouement, de  noble  hardiesse,  d'impassible 
constance ,  offerts  devant  ces  juges  bourreaux  ! 
La  haine  contre  les  ecclésiastiques  étoit  si  pro- 
noncée, que  ,  dans  une  visite  domiciliaire,  les 
commissaires  inquisiteurs  ayant  trouvé  le  por- 
trait d'un  prêtre ,  le  mirent  en  pièces.  Le  pro- 
priétaire murmure,  et  dit  que  c'est  celui  de 
son  frère  ;  pour  le  punir,  on  l'arrête on  ferme 
son  logement ,  et  on  y  applique  les  scellés. 

Nous  ne  citerons  point  ici  les  difFérens  gen- 
res de  supplices  employés  dans  cette  malheu- 
reuse cité  ;  nous  ne  pouvons  nommer  qu'avec 
horreur  cette  guillotine,  ces  fusillades,  cette 
mitraille,  toutes  ces  tortures,  renouvelées  à 
Lvon  ,  mais  dans  une  telle  profusion  ,  que  les 
fossés  creusés  pour  absorber  le  sang  humain , 
l'avoient  fait  filtrer  dans  les  caves  voisines  des 
places  d'exécution.  11  en  résulta  un  tel  mé- 
piiitismc,  que  la  crainte  de  l'mfection  enga- 
gea la  commission  temporaire  à  transporter  ces 
scènes  d'horreur  hors  de  la  ville,  et  dans  les 
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promenades  publiques ,  où  les  victimes  furent 
enterrées  par  centaines ,  dans  de  larges  fossés 
préparés  à  cet  effet. 

Ce  fut  à  ces  lamentables  circonstances  que 
le  pèreDupleix,  compris,  comme  prêtre  ca- 
tholique, dans  la  proscription  générale,  fut 
mis  en  état  d'arrestation.  Le  zèle  qu'il  avoit 
manifesté  toute  sa  vie,  et  surtout  depuis  le 
commencement  du  schisme,  pour  le  salut  des 
ames,  sembla  prendre  un  nouveau  degré  de 
force ,  à  mesui'e  qu'on  vouloit  le  comprimer 
davantage.  Consoler  les  affligés,  affermir  les 
fidèles  .dans  la  voie  du  salut,  y  rappeler  les 
pécheurs,  soulager  les  malades,  pouivoir  aux 
besoins  des  nécessiteux,  confesser  les  uns  et 
les  autres,  leur  administrer  les  consolations  de 
la  religion ,  principalement  les  fortlRer  dans 
la  croyance  des  vérités  éternelles,  à  l'appro- 
che de  la  mort,  voilà  quelles  éloient  ses  oc- 
cupations en  prison ,  lorsqu'il  fut  appelé  à 
l'hôtel  commun,  pour  y  être  jugé.  La  même 
douceur,  la  même  paix  intérieure,  la  même 
sérénité  qui  avoient  éclaté  jusqu'alors  dans 
toute  sa  conduite,  l'accompagnèrent  à  ce  mo- 
ment critique.  Ses  vertus  étolent  si  générale- 
ment connues,  que  plusieurs  de  ceux  qui  de- 
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voient  prouoncer  sur  son  sort ,  s'iatëressèieiit 
à  sa  conservation.  On  lui  avoil  remis  un  mo- 
dèle de  réponse  à  l'interrogatoire  qu  il  devoit 
subir.  On  vouloit  seulement  qu'il  dissimulât 
sa  qualité  de  préire,  et  déclarât  qu'il  étoit  bon 
citoyen.  Mais^  à  la  première  question  que  lui 
firent  ses  ju^es,  il  prononça  d'un  ton  respec- 
tueux ses  noms  de  baptême  :  u  Je  me  nomme 
»  Gabriel  -  Daniel  Dupleix ,  prêtre  de  Jèsus- 
»  Christ  ».  En  se  déclarant  prêtre  de  l'Eglise 
catholique,  apostolique  et  romaine,  il  pre- 
voyoit  quelle  seroit  la  suite  de  ce  noble  aveu. 
Sur  cette  seule  réponse,  et  sans  qu'on  pût  lui 
inupuler  autre  chose  que  son  état  et  le  saint 
exercice  de  son  ministère,  il  fut  condamné  à 
périr  sous- le  fer  de  la  guillotine.  11  entendit 
sa  sentence  avec  une  inaltérable  résignation, 
se  prépara  immédiatement  à  la  mort,  et  y 
prépara  tous  ceux  qui,  comme  lui,  étoient 
dans  le  cachot  des  condamnés.  Ils  allèrent  en- 
semble au  supplice,  avec  les  sentimens  d'une 
foi  vive  et  d'une  sainte  confiance.  C'est  aux 
prières  et  aux  exhortations  du  père  Dupleix, 
qu'ils  durent,  après  Dieu,  celte  héroïque  fer- 
meté dont  il  leur  donna  l'exemple,  en  mou- 
rant avec  une  tranquillité  d'ame  qui  frappa 
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tous  les  spectateurs.  Il  etoil  âgé  d'environ 
soixante-dix  ans.  Mais  de  quelle  manière  sa 
vénérable  mère,  alors  dans  une  longévité  fort 
avancée,  reçut-elle  la  nouvelle  de  sa  mort? 
On  n'ignore  pas  que  la  vieillesse  est  l'âge 
des  grandes  chutes.  Témoin  Salomon,  sous 
l'ancienne  alliance,  et  sous  la  nouvelle,  le 
grand  Osius,  qui  s'est  heureusement  i^econnu. 
P^otre  fils  est  sauvée  se  permit  de  dire  à 
M™".  Dupleix,  sans  doute  dans  la  vue  d'es- 
sayer sa  constance ,  celui  qui  s'étoit  chargé 
de  lui  annoncer  le  genre  de  sa  mort  :  //  a 
prêté  le  serment,  et  on  ïa  mis  en  liberté. — 
T aimerais  bien  mieux ,  répondit  cette  mère  si 
digne  d'être  comparée  à  celle  des  Machabées, 
f  aimerais  bien  mieux  quil  eût  été  guillotiné. 
—  Rassurez-vous  y  lui  répliqua-t-on ,  il  a  eu 
ce  bonheur.  —  Dieu  soit  béni ,  ajouta  la  mère 
qui  méritoit  un  pareil  fils. 

On  peut  se  former  une  idée  du  courage 
de  ces  généreux  athlètes,  par  l'extrait  sui- 
vant d'une  lettre  qu'écrivoit  de  Lyon  un  prê- 
tre catholique  qui  y  remplissoit  les  fonctions 
de  vicaire  général  de  l'archevêque  légitime. 
Elle  fut  reçue  en  Suisse,  au  mois  de  février 
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«  La  ville  de  Lyon  n'est  plus  qu'un  spec- 
»  tacle  de  sang.  Depuis  la  levée  du  siège  jus- 
»  qu'à  présent ,  il  y  a  eu  trois  mille  personnes 
»  fusillées,  canonnées  ou  guillotinées,  tant 
«  hommes  que  femmes,  et  il  ne  paroit  pas 
»  que  ces  scènes  d'horreur  doivent  finir  de 
w  sitôt.  Beaucoup  sont  enfermés  jusqu'à  la'fiu 
w  de  la  guerre.  J'ai  perdu  deux  parens  et  une 
»  foule  d'amis,  prêtres  et  laïques,  et  je  ne  puis 
«  les  pleurer,  tant  je  suis  convaincu  que  leur 
»  mort  n'est  que  le  passage  d'une  vie  de  mi- 
»  sères  à  une  de  félicité.  Beaucoup,  surtout 
»  les  prêtres  et  les  femmes,  meurent  pour  la 
»  religion. 

»  On  demande  aux  prêtres  :  Avez-vous  fait 
»  le  serment?  S'ils  répondent  non.  — La  mort, 
n  S'ils  répondent  oui.  — Déprêtrisez-vous.  Au 
))  refus,  la  guillotine.  La  digne  M""",  de  Ga- 
»  gnères  est  du  nombre  ;  mais  elle  est  bien- 
»  heureuse.  Vous  ne  pourriez  vous  faire  une 
n  idée  de  la  constance ,  du  courage ,  de  la 
»  tranquillité  d  ame  de  ces  heureux  martyrs; 
H  je  ne  pourrois  même  vous  le  rendre.  Ja- 
»  mais  l'histoire  ecclésiastique  n'a  fourni  de 
»  plus  beaux  exemples.  Presque  tous  meu- 
M  renl  catholiques,  et  disent  hautement  qu'ils 
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n  meurent  pour  la  religion  et  pour  leur  roi. 
))  Au  pied  de  l'ëchafaud,  ils  se  donnent  le  bai- 
»  ser  de  paix;  ils  sont  gais,  contens,  tran- 
»  quilles,  au  point  qu'un  jeune  homme  qui  a 
»  eu  sa  grâce,  disoit  :  Je  suis  bien  fâché  de 
»  n'avoir  pas  suivi  mes  compagnons. 

»  Admirez  la  divine  Providence!  Dans  toutes 
))  les  prisons,  dans  les  cachots,  il  y  a  eu  des  prê- 
))  très  catholiques  qui  travaillent  nuit  et  jour. 
»  Je  suffis  à  peine  à  envoyer  des  pouvoirs. 
»  Dans  presque  toutes  les  exécutions  ,  il  y  a  des 
w  prêtres  qui  encouragent  et  animent  nos  hé- 
»  ros  chrétiens.  La  divine  Providence  est  bien 
»  grande!  Vous  savez  que  M.  de  Castillan, 
»  vicaii'e  général  de  Lyon,  y  a  passé,  ainsi 
»  que  beaucoup  d'autres.  Je  vous  assure,  mon 
»  bon  ami,  qu'à  tout  ce  que  je  vois,  quand 
»  je  serois  au  bout  du  monde,  il  me  semble 
li  que  je  viendrois  dans  ces  lieux,  pour  m'é- 
))  difîer  et  m'encourager.  J'ai  aussi  la  ferme 
))  espérance  que,  par  la  puissante  protection  de 
»  mes  amis  (qui  sont  dans  le  ciel),  j'obtien- 
»  drai  la  même  palme,  quelque  indigne  que 
»  j'en  sois.  Le  diocèse  est  pourvu  de  chefs, 
))  ce  qui  me  console  beaucoup. 

»  Je  suis  toujours  à  mon  posté;  j'y  mets 


(  256  ) 

»  toute  la  prudence  qui  dépend  de  moi ,  pour 
»  n  être  pas  f;:niëraire;  ce  serolt  ime  présoinp- 
»  tion  :  mais  chaque  jour  je  m'attends  à  être 
ju  arrêté.  Au  reste,  vous  savez  qu'aux  yeux  des 
»  hommes  de  nos  jours,  je  l'ai  bien  mérité, 
M  et  très -certainement  ils  ne  me  laisseront 
»  pas  languir  en  prison.  Ah!  mon  ami_,  ce 
>)  sjra  le  jour  de  mon  triomphe.  Le  Seigneur 
>j  sera  ma  force  et  mon  soutien  :  je  ne  m'in- 
))  quiète  de  rien  sur  la  terre;  Dieu  seul  est 
»  l'objet  de  mes  désirs  :  priez -le  pour  qu'il 
h  m'accorde  la  grâce  que  je  lui  demande  avec 
»  tant  d'instance. 

))  Voici  une  nouvelle  persécution  qui  va 
»  s'élever.  On  ne  veut  plus  de  culte  que 
»  celui  de  la  raison ,  qui  est  une  idolâtrie.  Le 
»  bruit  se  répand  qu'on  veut  y  forcer  les  fidè- 
w  les;  c'est  alors  qu'il  faudra  que  le  pasteur 
»  parle,  et  l'affaire  sera  bientôt  faite. 

»  Adieu ,  mon  cher  ami ,  recommandez- 
»  moi  aux  prières  de  nos  braves  exilés;  j'en 
»  ai  besoin.  Si  dans  quinze  jours  vous  ne 
«  recevez  pas  de  mes  nouvelles,  vous  prierez 
M  Dieu  pour  votre  ami;  s'il  est  dans  le  ciel, 
»  il  ne  vous  oubliera  pas.  Adieu,  encore  une 
»  fois  j). 


c  ) 

L'ardeur  pour  le  martyre  étoit,  à  cette  e'po- 
que,  portée  au  plus  haut  point  parmi  les 
Lyoïmois  prisonniers.  Une  jeune  fille  est  tra- 
duite au  tribunal  de  sang,  pour  n'avoir  pas 
voulu  porter  la  cocarde.  On  lui  en  demande 
la  raison.  Ce  n'est  point  la  cocarde  que  je 
hais  y  dit-elle  aux  juges;  mais  puisque  vous 
la  portez  j  elle  me  paroi't  le  signal  des  crimes, 
et  elle  fie  peut  plies  aller  sur  mon  front.  L'uu 
des  juges  fait  signe  au  guichetier,  place  der- 
rière elle,  d'attacher  une  cocarde  au  bonnet 
de  l'accusée.  Va,  lui  dit-il,  en  portant  celle- 
ci,  tu  es  sauvée.  Aussitôt  la  jeune  personne 
se  lève  avec  sang  froid,  détache  la  cocarde, 
et  ne  répond  aux  juges  que  par  ces  mots  :  Je 
vous  la  rends.  Elle  sort  à  l'instant  même,  et 
va  mourir.  Combien  d'autres  exemples  d'un 
pareil  dévouement ,  parmi  les  compagnons 
d'infortunes  du  vénéi'able  Dupleix  !  Bornons- 
nous  au  suivant  :  Un  petit  garçon  avoit  paru 
toucher  les  satellites  de  Rol)espicrre.  Jeûna 
citoyen,  lui  disent-ils,  ce^t,  sûrement  ton  père 
qui  t'a  séduit?  Abjure  ses  principes,  et  tu 
auras  la  vie. —  Mon  père  ne  m'a  pas  séduit, 
l'épond  le  jeune  Follier.  //  va  mourir  pour  son 
Dieu  et  pour  son  roi;  je  tiens  pour  la  même 
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cause,  et  in  estime  plus  heureux  de  mourir 
avec  mon  père ,  que  de  vivre  parmi  vous  ! 
Alors  les  barbares,  transportés  de  fureur,  or- 
donnent que  l'enfant  sera  attaché  par  le  bras 
à  celui  de  son  père,  et  conduit  ainsi  au  lieu 
du  massacre  général. 

Suprà  moditm  autem  mater  mirabilis  et  bonorum 

memoriâ  digna  Bono  animo  ferebal ,  propler  spem 

quam  in  Deum  habebat  Replela  sapientiâ  et  fœmi- 

nece  cogilationi  masculinum  animum  inferens.  II.  Ma- 
chab.  va,  f.  20  et  21. 

Non  solUm  prodilor  est  veritatis  qui  mendacium  pro 
verilale  loquiiur,  sed  etiam  qui  non  libère  pronuntiat 
verilalem  quam  pronuntiare  oportet.S-  Joann.-Chrysost. 
Super  Matth. 

Monsieur  Paul  AYROLES,  curé  de  la  paroisse  de 
Rejre-V ignés,  député  du  clergé  de  Cahors  aux  Etats- 
généraux  ;  décédé  au  milieu  des  persécutions  suscitées 
contre  les  prêtres  catholiques,  le  20  juin  1795. 


Paul  AYROLES  naquit  à  Lun,  hameau 
voisin  d'Aynac.  Dans  ses  études,  il  se  distin- 
gua de  tous  ses  condisciples,  par  un  génie 


(  -^59  ) 

rare,  par  une  application  soutenue,  et  par  une 
piété'  extraordinaire.  Il  acquit  de  grandes  con» 
noissances  dans  le  dogme  et  la  morale,  dans 
le  droit  civil  et  canonique ,  ainsi  que  dans  la 
médecine.  Promu  au  sacerdoce  en  ij55,  il 
l'ut,  l'année  suivante,  nommé  à  la  cure  de 
Reyre- Vignes ,  et  s'y  montra  un  modèle  de  tou- 
tes les  vertus  qui  font  le  prêtre  édifiant  et  le 
bon  pasteur.  Ah  !  surtout ,  quel  zèle  ardent  il 
témoigna  pour  le  salut  des  ames  !  et.  ce  beau 
sentiment  le  porta  même  à  faire  des  actes  ex- 
traordinaires dans  son  saint  ministère.  Il  res- 
sentoit  une  si  vive  charité  pour  le  prochain, 
qu'il  se  dépouilloit  de  tout ,  afin  de  soulager 
les  pauvres.  Son  inexprimable  douceur  lui 
concilioit  l'affection  universelle.  Telle  étoit  la 
pureté  de  son  ame ,  telle  étoit  l'austérité  de  sa 
vie,  que  ses  qualités  célestes  sembloient,  en 
lui,  surpasser  les  forces  de  la  nature. 

Tant  de  vertus  réunies  dans  ce  degré  de 
perfection ,  rendirent  le  bon  curé  cher  à  Dieu 
et  cher  aux  hommes  :  Dilectus  Deo  et  homi'- 
nibiis.  Le  clergé  du  diocèse  de  Cahors  s'étant 
assemblé  pour  élire  ses  députés  aux  Etats- 
généraux ,  qui  furent  convoqués  en  1789, 
il  fut  nommé  le  premier,  à  une  très-grande 
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majorité,  quoiqu'il  neùt  pas  été  présent  aux 
élections.  Profondément  affligé  du  choix  qui 
avoit  fixé  les  suffrages  sur  sa  personne,  il  se 
rendit  aussitôt  à  Caliors,  pour  demander  l'a- 
vis de  son  évêque,  et  lui  déclara  qu'il  ne  se 
rendroit  point  aux  Etats-généraux  sans  un  or- 
dre exprès  de  sa  part.  «  On  ne  commande  pas, 
»  répondit  le  premier  pasteur,  aux  hommes 
»  de  votre  mérite;  mais  puisqu'il  faut  en  venir 
»  là,  je  vous  l'ordonne.  —  Eh  bien!  répliqua 
»  M.  Ayroles,  en  se  jetant  à  ses  genoux,  je 
»  vous  demande  votre  bénédiction  ».  Bientôt 
après  il  se  rendit  au  poste  où  l'appeloit  la  Pro- 
vidence ;  mais  avec  de  profonds  regrets,  parce 
qu'il  prévojoit  tous  les  malheurs  qui  alloient 
peser  sur  la  France.  Arrivé  à  Paris,  il  se  lia 
avec  tous  ceux  qui  se  montroient  alors  les 
défenseurs  de  l'autel  et  du  trône,  le  célèbre 
abbé  Maurj,  mais  depuis  trop  fameux  car- 
dinal de  ce  nom ,  les  évèques  de  Clermout  et 
d'Amiens,  l'archevêque  d' Aix,  cardinal  de  Bois- 
gelin.  Lui-même  ne  se  distingua  pas  seule- 
ment parmi  les  bien  pensans,  sa  fermeté,  son 
courage,  ses  vertus,  y  éclatèrent  à  l'envi.  Lé 
comte  de  Mirabeau ,  n'ayant  rien  à  répondre 
à  un  argument  insoluble  que  falsoit  M.  Ay- 
roles , 
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rôles,  sur  la  libcité  (le  penser  et  d'écrire, 
voulut  s'échapper  par  un  de  ces  misérables 
sarcasmes  capables  de  provoquer  uii  rire  sa- 
crilège, mais  qui  n'en  sont  pas  moins  un  hom- 
mage rendu  solennellement  à  la  veitu.  Pour 
faire  diversion  aux  raisons  triomphantes  du 
bon  pasteur,  le  sophiste  l'appela  la  sainte  re- 
lique du  Quercj.  Mais  celui-là,  consultant 
toujours  son  devoir,  ne  fut  jamais «fîrayé  des 
menées  de  tous  les  chefs  du  jacobinisme.  Il  ne 
cessa  de  défendre,  avec  la  même  chaleur,  la 
cause  sacrée  de  l'aytel  et  du  trône.  ïl  fut  un 
des  trois  qui  demeurèrent,  depuis  le  matin  " 
jusqu'à  dix  heuies  du  soir,  le  5  octobre,  à 
Versailles,  à  la  turbulente  séance,  si  mémo-- 
rable  pour  les  uns,  et  si  scandaleuse  pour  les 
autres.  Ce  digne  ecclésiastique  refusa  le  ser- 
ment; il  eut  aussi  la  gloire  d'être  compté 
dans  les  cent  quatre-vingt-cinq  qui  protes-* 
tèrent  avec  courage  contre  tout  ce  qu'avoit 
fait  l'assemblée  constituante  jusqu'au  ï4  sep- 
tembre 1791 . 

Il  étoit  encore  à  Paris ,  lorsqu'il  apprit  que 
l'on  avoit  établi  un  intrus  dans  sa  paroisse. 
Tremblant  pour  le  salut  des  fidèles  confiés  à 
sa  vigilance,  il  étoit  impatienl  de  quitter  la 
m.  16 
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capitale  ,  el  s'en  cioigua  dès  le  moment  où 
l'assembic-e  eut  terinlue  ses  opëratious. 

Arrivant  à  Figeac,  chef-lieu  du  district  de 
sa  paroisse,  il  aila  visiter  les  chefs  de  l'auto- 
rité, et  leur  dit  avec  fermeté  :  «  Je  vais  à  ma 
»  paroisse;  si  1  ou  me  dénonce  auprès  devons, 
»  pour  avoir  défendu  d'aller  à  la  messe  de  l'in- 
))  trus,  ne  faites  pas  d'enquête,  je  l'avoue  de  ce 
»  momeifl;  el  si  vous  n'êtes  pas  conlens,  fai- 
»  tes-moi  mettre  à  la  lanterne  ».  Le  serviteur 
de  Dieu  étant  revenu  dans  sa  paroisse,  et  l'o- 
rale révolulionnaiic  croissant  de  fureur,  quel- 
que  temps  après ,  il  fut  obligé  de  se  l'etirer  dans 
sa  famille,  pour  éviter  des  malheurs  plus  grands 
encore.  L'ordre  avoit  été  donné  d'emprison- 
ner to'js  les  prêtres  qui  refusoient  de  prêter  le 
serment  prescrit  par  les  autorités  du  joui*;  il 
partit  pour  l'Auvergne,  où  il  vouloit  deman- 
der un  certificat,  afin  de  se  rendre  en  réclu- 
sion dans  son  département.  Déjh  l'on  mena- 
çoit  de  mort  tout  prêtre  qui  refuseroit  d'o- 
béir à  celle  loi.  Jj'autorité  lui  demanda  s'il 
étoit  pi'être  :  u  Oui,  répondit -il  hardiment, 
M  je  me  fais  gloire  de  l'être  ».  Cet  aveu  lui 
coûta  la  liberté,  et  pendant  deux  mois  il  de- 
meura dans  les  prisons.  Ensuite  il  fut  mis  en 
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réclusion  à  Cleniiont ,  où  il  se  disiingiia  tel- 
lement par  ses  vertus,  que  les  prêtres  de  ceîte 
ville,  déportés  à  Bordeaux,  disoient  à  ceux 
du  Quercy,  qu'ils  leur  avoient  donné  un  saint 
dans  M.  Ayroles.  Pendant  son  séjour  à  Cler- 
mont,  il  s'occupa  de  la  médecine.  Il  excel- 
loit  surtout  à  guérir  les  maladies  des  jeux,  et 
les  magistrats  lui  permirent  d'exercer  son  art 
dans  la  ville.  Il  en  profita  pour  conquérir  des 
anies  à  Jésus -Christ.  Ce  juste  mourut  le  20 
juin  1795,  veille  du  jour  où  la  liberté  fut 
donnée  aux  ministres  des  saints  autels.  En 
mettant  son  corps  dans  le  cercueil,  on  le 
trouva  couvert  d'un  cilice. 

Tradiderunl  corpora  sua ,  ne  servirent ,  et  ne  adora- 
rent  omnem  Deiim,  excepta  Deo  suo.  Daniel,  lu. 
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Monsieur  Charlks-Arimould  H  ANUS  ,  rialif  de  Nancy, 
chanoine  de  Ja  collégiale  de  Ligny  en  Barrois,  curé 
de  Ja  ville ,  doyen  de  son  chapitre  ;  décédé  sur  les  vais- 
seaux en  rade  à  Rochefort ,  au  mois  d'août  i  yqS. 


Cet  ecclcsiastlque,  d'une  très-grande  pieté, 
étoit^  depuis  l'âge  d'environ  trente  ans,  cha- 
noine de  la  collégiale  de  Lignj  en  Barrois, 
près  de  Bar,  de  l'ancien  diocèse  de  Toul, 
aujourd'hui  de  Nancy.  Dès  son  entrée  dans 
le  chapitre,  il  fut  chargé,  par  le  doyen,  de 
l'instruction  du  bas  chœur,  de  celle  de  plu- 
sieurs familles,  et  de  l'administration  des  sa- 
cremens.  U  s'acquitta  de  ces  fonctions  diver- 
ses avec  un  zèle  qui  doanoit  une  grande  édi- 
fication. A  l'âge  d'environ  cinquante  ans,  il 
fut  nommé  curé  de  la  ville.  Jusque-là  mo- 
dèle des  prêtres,  il  devint  celui  des  pasteurs. 
L'ordre  qu'il  établit  dans  cette  paroisse,  le 
soin  qu'il  eut  que  toutes  les  fonctions  fussent 
religieusement  remplies,  et  l'exemple  qu'il  en 
donna  le  pren)iei";  son  inmiense  chai'ilé  en- 
vers les  pauvres,  en  faveur  desquels  il  dépensa, 
non  -  seulement  ses  revenus,  n'en  prenant 
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qu'une  très -modique  partie  pour  rentrcticti 
de  sa  maison,  mais  encore,  presque  tout  un 
patrimoine  assez  considérable,  le  firent  bénir 
de  ses  enfans' spirituels.  11  les  gouverna  pen- 
dant environ  douze  ans,  et  mérita  que  son 
chapitre  le  nommât  doyen  ,  d'une  voix  una- 
nime. Cette  marque  honorable  de  confiance 
mit  ses  vertus  dans  un  plus  beau  jour;  il  re- 
doubla d'activité,  de  piété,  de  feiveur,  d'as- 
siduité à  tous  les  offices,  d'amour  pour  son 
saint  ministère. 

Lorsqu'éclata  la  fameuse  révolution ,  M.  Ha- 
nus  étoit  dévoué  trop  parfaitement  et  à  i  au- 
tel  et  au  trône,  pouv  ne  pas  rejeter  tous  les 
sern^ens  qui  lui  furent  proposés.  Ce  refus 
courageux  le  réduisit  à  une  honorable  disette, 
et  il  vécut  du  secours  que  lui  donnoicnt  quel- 
ques parens  que  la  Providence  lui  avoit  con- 
servés. Dans  un  âge  déjà  avancé,  la  douleur 
qu'il  éprouvoit  des  maux  de  sa  patrie,  lui  oc- 
casiona  une  maladie  grave.  11  y  avoit  près 
de  six  mois  qu'une  enflure  universelle  le  re- 
tenoit  sur  un  fauteuil,  sans  que  presqiîe  per- 
sonne osât  le  visiter.  On  commcncoit  alors  à 
»'xéculer  la  loi  terrible  de  la  déportation  ,  con- 
tre le  clergé  fidèle.  Mais  tous  les  gens  de  bica' 
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se  rassuroîent  sur  le  sort  de  ce  bon  vieillard  ; 
ils  peiisoient  que  sa  maladie  et  sa  longévité 
le  meîtroient  à  l'abri  de  cette  loi.  Espoir  il- 
lusoire !  Le  jour  éloit  fixé  pour  se  saisir  du 
malheureux  infirme.  La  ville  de  J^igny,  con- 
duite comme  tant  d'autres  par  une  horde  de 
barbares,  donnoit  des  ordres  qui  furent  aus- 
sitôt exécutés.  Une  charrette  entourée  de  sa- 
tellites s  avance  à  la  porte  de  M.  Hanus,  qui 
n'étoit  plus  capable  de  faire  un  serd  pas.  On 
le  transporte  devant  l'hôtel-de-ville ,  où  les 
autorités  s'étoient  assemblées.  Quelques  hom- 
mes bien  pensons  osèrent  s'y  présenter,  pour 
plaider  la  cause  de  la  vertu  persécutée.  11  s'é- 
lève une  discussion  ;  les  espi  ils  s'échaufîént  de 
part  et  d'antre,  et  s'agitent  ainsi  pendant 
une  heure  et  demie;  dans  tout  cet  intervalle, 
1  honmiede  Dieuessïfjoil  une pluiecontiuuelle, 
attendant  sa  sentence  avec  calme.  Malgré  tou- 
tes les  réciainalions ,  sa  déportation  fut  pro-^ 
ijOnc<>e.  On  parût  aussitôt  pour  Bar,  chef- 
lieu  de  département  et  de  détention.  Ce  triste 
voyage  eut  ijeu  dans  le  mois  de  mars,  et  le 
prisonnier  de  JésiiS-C'nrist  arriva  vers  la  unit  : 
ses  habits  étant  pénétrés  par  ia  pluie;  il  se 
tronvoit  trausi  de  froid.  Les  papiers  qui  con-; 
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cernoienf  et  son  arrestaiion  et  sa  tratjsxiiission 
dans  les  prisons  de  Bar,  M  etoientpas  revèlus 
de  tontes  îcs  formes,  et  les  gf^oliers  refusè- 
rent dabord  d'aduieitre  rinfoitiiné  voyageur, 
l!  cîoil  menacé  de  coiiclier  sur  la  place,  parce 
nue  peisonuo  u'auroit  ose  présenter  à  ce  nou- 
veau Job  un  asiie,  ffuoufu  iî  eùl  la  riiort  sur 
les  lèvres.  A  Ibree  de  prières,  il  obtint  d'être 
admis  eu  prison.  La  charité  de  ses  confrères, 
ceiie  même  du  geôlier,  se  sigua^èrent  à  son 
égard  ,  dans  ce  douloureux  asiîe;  et  des  ames 
généreuses,  invoquant  la  pitié,  peignirent 
avec^orce  la  cruauté  cpie  l'on  exerceroit,  si 
Ton  s'obsliuoit  à  faire  marclier  un  bomme 
comme  agonisant.  Ces  réclamations  ne  furent 
pas  entendues. 

Après  quelque;  Jours  de  ce  triste  repos,  la 
funeste  cbarretle  partit,  et  M.  Ilanus  fut  em- 
mené. Quelle  afil'reiise  position  pour  un  ma- 
lade qui  ne  pouvoit  pins  se  Fcinuçr!  quel  dé- 
solant spectacle  ^our  Sf^s  eonfières,  obligés 
cbaqne  jour  dr»  le  porter  daiis  la  charrette,  et 
de  l'en  retirer!  Plusieurs  fois,  en  poursuivant 
leur  route ,  ils  essayèrent  de  le  placer  dans  im 
hôpital.  Enfin  leurs  va^iv  furent  exaucés,  et 
il  resta  près  de  deux  mois  eittre  Paris  et  Or- 
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leans;  mais  des  ordres  exprès  le  firent  partir 
de  nouveau.  ï,e  saint  homme  arrive  à  la  rade 
de  Rochefort,  lorsqu'il  exhaloit  déjà  fodeur 
de  la  mort.  Il  sembla  reprendre  des  forces  à  la 
vue  de  ses  bien-aimcs  confrères,  soutenant 
avec  une  douceur  angélique  tous  les  maux 
possibles  sur  le  vaisseau  le  Washington.  Un 
témoin  oculaire  écrit  :  «J'ai  eu  la  consolation 
»  de  lui  rendre  quelques  services  qui  furent 
j)  abondamment  payés  par  ses  exemples  de 
»  vertu.  Chaque  jour  son  corps  s'affoibllssoit 
»  d'une  manière  alarmante ^  mais  son  ame 
»  nageoit  comme  dans  les  délices.  «  (j||ielle 
»  Providence  !  s'écrioii-il.  Tout  est  admira- 
»  ble  »,  répétôit-il  encore.  Ce  saint  prêtre  nous 
»  fut  bientôt  enlevé  :  il  s'endormit  dans  le 
))  Seigneur,  au  bout  de  quinze  jours  passés  sur 
»  cette  prison  flottante  ». 

Anliqmis  die.rmn  judîcium.  rledlt  sanciis  Excelsi ,  et 
regnum  obtiiviernnt  sancti.  Daniel ,  vu. 

Per  fldem  opctnli  surit  jnsutia^  ,  adrj>ii  siini  rfpvo- 
missiones.  Hebr.  ii. 
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Monsieur  Ci.aude-Jean-Marie  CORDELIER  ,  né  sur 
la  paroisse  do  Saint-Elienne  de  PiPnnes;  prêtre  de  la 
congrégation  des  Eudistes  ,  principal  du  collège  de 
Lisieux  ,  puis  supérieur  du  séminaire  de  Domfront , 
et  enfin  chef  des  missions  ;  mort  des  suites  de  la  per- 
sécution suscitée  contre  les  prêtres  fidèles  ,  à  Picnnes, 
le  ^  janvier  lygo. 


JLes  différentes  places  occupe'es  successive- 
ment par  cet  ecclésiastique,  déposent  de  son 
mérite  et  des  lumières  qu'il  avoit  manifestées 
dans  l'éducation  de  la  jeunesse ,  dans  le  gou- 
vernement des  séminaires,  et  dans  Tinstruc- 
tion  des  peuples.  En  1792,  à  l'époque  où 
les  poursuites  contre  les  prêtres  catholiques 
devenoient  plus  actives  et  plus  rigoureuses , 
cet  homme  de  Dieu  commença  la  mission 
extraordinaire  à  laquelle  Tappeloit  la  divine 
Providence.  Sorti  de  grand  matin  d'une  mai- 
son qu'habiîoient  ses  sœurs,  à  l'extrémité  du 
faubourg  l'Evêque,  à  Rennes,  il  voyagea  sous 
le  costume  d'un  marchand  de  bœufs;  et, 
quinze  jours  après  la  Pàque,  il  arriva,  couvert 
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de  sueur,  excédé  de  faiigne,  au  presbytère  de 
la  paroisse  de  Saint-Pern.  Il  s'éloignoit  du 
champ  principal  de  la  persécjlioii,  déjà  allu- 
mée à  Rennes,  depuis  rinstallation  des  ecclé- 
siasfiqnes  intrus.  11  travailla  peu  jusqu'au  i6 
septembre  suivant,  époque  à  laquelle  tous  les 
fonctionnaires  publics  non  assermentés  dé- 
voient partir  pour  l'exil. 

De  cet  instant  commença  le  ministère  apos- 
tolique que  M.  Cordelier  continua  jusqu'à  sa 
mort.  Tl  l'ouvrit  dans  la  paroisjjc  de  Plouasne, 
où  le  culte  public  lut  si  spendu  plus  tard  que 
dans  les  autres  lieux.  Mais  son  zèle  ne  se 
borna  point  à  ces  bons  fîdèlts,  qui  n'étoient 
pas  dépourvus  de  secoin's  spirituels  ;  il  l'exerça 
sur  beaucoup  de  paroisses  et  dans  un  cercle 
étendu.  ]jC  canton  qu'il  parcourut  davantage 
fut  celui  qui  se  prolonge  depuis  le  I)o«!rg  de 
Plouasne  jusqu'auprès  de  celui  de  Landujean. 
Fidèle  disciple  du  souvi^.iaia  Pasteur,  comme 
son  n»'(îti"o,  il  lit  du  bien  dans  t(U]s  les  lieux 
qu  i!  évangéiisa,  conférant  les  secours  spiri- 
tuels de  toute  espèce,  s'abaissaiit  avec  les  pe- 
tits,  s'clevant  avec  les  autres,  se  réglant  selon 
les  besoins  d^^  chacun,,  et  ne  faisant  acception 
de  personne.  Quoique  d'une  douceur  inalté- 
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rabîe,  il  n'en  savoit  pas  moins  recourir  à  de 
sévères  réprimandes  contre  les  hommes  scan- 
daleux, surtout  contre  ces  indignes  catholi- 
f^ues  qui  osoient  j  par  de  sacrilèges  démarches, 
concourir  à  l'éleclion  des  pasteurs  mercenai- 
res, des  loups  dévorans  du  troupeau.  11  s'étu- 
dioit  d'une  maiîière  parficulière  à  inspirer  aux 
peuples,  envers  les  supérieurs  légitimes  de  l'E- 
glise ,  et  surtout  envers  le  Pape ,  les  évêques,  et 
ceux  qui,  sous  leur  autorité  paternelle,  £;Ouver- 
nent  le  clergé,  des  sentîmens  de  somnission, 
de  respect,  de  confiance,  de  reconnoissance 
el  d'amour. 

Avec  quelle  ponctualité  rigoureuse  il  ohser- 
voit  ce  préceple  de  l'Evangile  :  Gratis  acce- 
pistis ,  gratis  date!  Des  fidèles  pleins  de  re- 
coinioissance  pour  son  zèle  et  pour  tous  ses 
soins,  lui  offrirent  souvent  des  gages  du  sen- 
timent qui  les  pénélroit.  Jamais  il  ne  les  ac- 
cepta, voulant,  ainsi  que  Paul ,  n'être  à  char- 
ge à  personne;  il  payoit  sa  pcnr,ion  dans  les 
maisons  où  il  vivoit  habitueilemeni  ,  quoique 
ce  fût  toujours  contre  le  gré  des  maîtres,  qui 
se  trouvoient  heureux  de  le  posséder  à  qni-îque 
prix  que  ce  pût  être.  Dur  à  lui-même ,  dans 
une  abnégation  entière  des  biens  et  des  com- 
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modltés  de  ce  monde*,  combien  il  se  nionîroit 
compatissant  aux  besoins  du  pi'ochain ,  surtout 
à  ceux  des  pauvres  prêtres!  Lorsque  les  con- 
fesseurs de  la  foi.  se  trouvèrent  renfermés  au 
Mont-5aint-Michel ,  ou  dans  la  maison  dite 
de  la  Trinité,  à  Rennes,  il  faisoit  pour  eux  de 
nombreuses  quêtes,  et  leur  procuroit  d'im- 
menses secours;  mais,  jaloux  de  payer  aussi  de 
sa  personne^  il  imaginoit  de  généreux  sacri- 
fices auxquels  il  se  plaisoit  à  se  condamner. 
Après  avoir  mené  une  vie  commode,  aisée, 
l'homme  de  Dieu,  dans  ses  dernières  années, 
pratiquoit  et  goûtoit  les  privations  auxquelles 
sont  assujettis  les  derniers  citoyens  de  l'Etat. 
Jour  et  nuit  il  travailloit,  supportoit  le  froid^ 
la  chaleur,  de  longues  courses  dont  il  revenoit 
quelquefois  couvert  de  boue,  mais  toujours 
avec  uile  physionomie  riante  qui  signaloit  sa 
joie  d'avoir  souffert  pour  Jésus-Christ.  Affli- 
gé d'un  asthme,  n'ayant  qu'une  santé  délicate, 
il  paroissoit  néanmoins  fort  empressé  de  se 
livrer  à  toute  espèce  dé  bonnes  œuvres. 
Ses  amis  le  pressant  de  se  ménager  un  peu 
davantage  :  »  Je  m'en  porterois  moins  bien , 
»  répondoit-il  gaîmcnt  « ,  Et  il  est  vrai  que  la 
Providence ,  sur  laquelle  il  se  regosoit ,  le 
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sontenoit  d'une  manière  sensible.  La  nourri- 
ture la  plus  grossière,  et  qu'il  se  prèparoit 
lui-même,  étoit  à  ses  yeux  plus  flatteuse  que 
n'eussent  ètè  des  mets  délicats.  On  eût  souri 
des  formes  de  sa  cuisine,  si  l'on  n'eût  pas  souf- 
fert de  ses  continuelles  mortifications. 

Après  une  excellente  éducation,  ce  juste 
s'abaissoit  facilement  au  langage  des  petits,  des 
ignorans  et  des  pauvres!  aussi  gagnoit-il 
promptement  leur  confiance  et  leur  tendre 
respect.  Ses  entretiens  ne  tardoicnt  pas  à  ra- 
mener aux  principes  de  droiture  et  aux  senti- 
mens  de  la  vertu ,  ceux  qui  s'ctoient  déclarés 
les  ennemis  des  prêtres.  Des  pccheiu's  qui  de- 
puis long-temps  résistoient  aux  exhortations 
les  plus  pressantes,  mettoient  bas  les  armes 
devant  son  affabilité  et  sa  bonté.  Avec  la 
paix  du  Seigneur,  qu'il  souhailoit  à  chaque 
maison  dans  laquelle  il  entroit,  il  y  portoU  la 
-joie,  l'instruction,  l'édification,  et  l'on  trou- 
voil  toujours  trop  court  le  temps  qu'il  y  pas- 
&oit.  Quoiqu'alors  il  y  eût  des  peines  capitales 
décernées  contre  les  habitans  chez  lesquels 
étoient  arrêtés  des  piètres  fidèles  ,  î'ami  de 
Dieu  se  voyoit  ardemment  demandé ,  attendu , 
désiré  dans  une  multitude  d'endroits.  Ses  cou- 


(   254  ) 

frères  étoient  surtout  jaloux  de  le  posséder. 
Tous  retiroient  de  ses  entretiens  de  précieux 
avantages,  soit  pour  les  décisions,  soit  pour 
les  règles  de  prudence  qu'il  leur  donnoit.  Ce 
n'est  pas  que,  souverainement  humble,  il  ne 
fût  disposé  le  premier  à  chercher  des  con- 
seils. S'efforçant  d'engager  de  tous  côtés  à 
l'union  et  à  la  concorde,  il  appaisa  des  dis- 
sentions, calma  des  esprits  aigris,  réconcilia 
des  familles  divisées.  «  Je  puis  assurer,  di- 
»  soit,  depuis  sa  mort,  un  respectable  per- 
»  sonnage,  que  ce  vertueux  ami  se  montra 
w  l'un  des  meilleurs  juges  de  paix  qui  fussent 
»  en  France  ». 

Ce  vertueux  ecclésiastique  considéroit  la 
célébration  des  saints  mystères  comme  le 
moyen  le  plus  propre  à  appaiser  la  colère  du 
ciel,  et  sa  plus  grande  douleur  étolt  de  se  voir 
quelquefois  privé  du  bonheur  de  participer 
au  banquet  des  anges.  «  Je  me  rappelle,  a  de- 
»  puis  raconté  l'un  de  ses  plus  assidus  colla- 
»  borateurs,  qu'un  jour  entre  autres,  et  de 
))  fort  grand  matin,  nous  fîmes  une  longue 
»  course  pour  nous  assurer  ce  bonheur  ».  II 
montroit  presqu'autant  d'empressement  à  pro- 
curer aux  fidèles  la  sainte  communion  :  il  fit 
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faire  la  Pàque  à  un  grandi  nombre  de  fidèles  de 
la  paroisse  de  Saiiil-Pern,  en  1795,  malgré 
les  recherelies ,  les  fouilles  et  les  iuhamaiiites 
des  partisans  du  Jacobinisme.  En  di.sti'ibiiant 
le  pain  des  forts,  il  insiimoit  que  le  respect, 
l'amour  et  la  recounoissance,  dévoient  croître 
en  nous,  en  mesure  de  i'iiumiliation  plus 
profonde  à  laquelle  Jé.sus-Chiist  se  réduisoit 
en  notre  faveur.  11  disolt  au::  simples  et  aux 
petits  selon  le  monde,  que  la~  richesse  et  la 
pompe  des  cérémonies  n'ajoutoient  rien  à  la 
gloire  essentielle  de  notre  Dieu  ;  que  nous  de- 
vions néanmoins  lui  présenter  tous  les  hom- 
mages qui  dépendent  de  nous;  que,  puisqu'il 
nous  étoit  interdit  de  lui  rendre  le  même 
culte  extérieur  qu'autrefois,  nous  avions  à 
nous  en  dédommager  par  nos  dispositions  in- 
térieures. Ce  bon  prêtre  insistolt  beaucoup 
sur  l'instruction  et  sur  l'édification  dont  on 
est  redevable  à  l'égard  du  premier  âge  de  la 
vie;  sur  le  pieux  règlement  auquel  chaque 
famille  doit  religieusement  et  rigoureusement 
se  soumettre ,  surtout  les  dimanches  et  les  fêtes , 
pour  suivre  et  la  discrétion  et  la  prudence  si 
nécessaires  dans  ces  temps  de  persécution. 
()uelle  fut  sa  profonde  douleur,  lorsqu'il 
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prévit  les  désordres  qu'alloit  causer  le  calen- 
drier républicain!  Dans  une  société  de  ses 
confrères,  il  retraça  ia  nécessité  de  redoubler 
d'efforts  et  de  courage ,  pour  en  arrêter ,  au- 
tant qu'il  seroit  possible,  les  malheureux  ef- 
fets. Dans  ses  charitables  et  tout  à  la  fois  vi- 
goureuses remontrances  aux  lâches  coopéra- 
teurs  des  maux  sans  nombre  qui  s'opéroient , 
sous  le  règne  du  jacobinisme,  contre  la  reli- 
gion et  ses  ministres,  il  manifesta  toujoui's  un 
zèle  selon  la  science ,  unissant  la  prudence  du 
serpent  à  la  simplicité  de  la  colombe ,  et , 
parmi  les  missionnaires,  modéi-ant  Tardeui- 
des  uns,  encourageant,  consolant  et  fortifiant 
les  autres. 

Quoiqu'il  sût  habituellement  prévoir  et  fuir 
le  danger,  le  matin  du  7  novembre  1794^  il 
fut  surpris  à  Piouasne,  dans  une  maison  qui 
lui  sei'voit  d'asile,  par  une  compagnie  do 
gardes  nationales  de  Bécherel;  cependant, 
sous  le  costume  qui  le  déguisoit,  il  échappa  de 
leurs  mains,  mais  y  retomba  le  soir  du  même 
jour,  fut  entraîné  par  eux  à  Bécherel,  puis 
à  Rennes ,  et  jeté  dans  les  prisons  de  la  Porte- 
Saint-Michel.  Ce  n'est  pas  qu'avec  la  fausse 
conscience  f|ui  les  ayeugloit  dans  leur  asser- 
vissement 
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vissement  à  des  lois  barbares,  les  sat.ei]iteï 
eux-mêmes  no  readisserât  hommage  à  ses  ver- 
tus, et  sur  la  route,  ils  se  disolent  les  uns  aux 
autres  :  «  Nous  sommes  dans  la  compagnie 
»  d'un  honnête  homme ,  d'un  homme  ver- 
»  tueux  ».  Le  confesseur  de  Jêsus-Christ  fut 
atteint ,  dans  celte  prison,  d'une  épidémie  qui 
y  régnoit.  Ses  sœurs,  constamment  animées 
de  la  charité  la  plus  vive  pour  tous  les  prison- 
niers, durent  peut-être  à  ce  beau  sentiment 
la  grâce  qu'elles  n'obtinrent  qu'après  de  lon- 
gues et  vives  instances ,  celle  que  le  cher  ma- 
lade fût  transféré  chez  elles ,  pour  y  recevoir 
les  soins  otTicieux  réclamés  par  la  voix  du  sang 
et  par  celle  de  l'amitié.  Sa  famille  ne  conserva 
son  trésor  que  peu  de  jours.  Avec  ce  zèle  ma- 
gnanime dont  il  étoit  animé,  M.  Cordelier 
n'avoit  pas  dissimulé  à  un  fidèle  ami,  qu'il 
craignoit  l'effet  que  son  arrestation  et  sa  dé- 
tention produiroient  sur  ses  sens.  On  disoit 
que  le  sang  lui  avolt  tourné ,  dans  l'instant  où 
il  fut  saisi.  Quoi  qu'il  en  soit ,  porté  chez  ses 
sœurs,  le  6  janvier  lycjS,  il  eut  un  long  dé- 
lire, pendant  lequel,  l'esprit  et  le  cœur  tou- 
jours pleins  des  pieuses  pratiques  de  sa  vie,  il 
se  représentoit  disant  la  sainte  messe  ,  s'y  dis- 
111.  17 
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posant  avec  ferveur,  siinaginant  avoir  à  ses 
côtes  celui  qui  la  servoit  ordinairement,  et 
lui  disant  :  «  Répondez  donc  ».  Il  récitoit  en- 
suite les  oraisons,  faisoit  les  signes  de  croix, 
et  ce  fut  dans  ces  actes  d'une  édifiante  absence 
d'esprit,  que  le  serviteur  de  Dieu  rendit  le 
dernier  soupir,  le  9  janvier.  Admirable  mis- 
sionnaire, tu  n'es  pas  mort  sur  l'ëchafaud  , 
mais  n'as-tu  pas  bu ,  comme  tant  d'héroïques 
victimes ,  au  torrent  des  persécutions  ,  au  ca- 
lice des  amertumes  ?  Tu  méritois  donc  bien 
d'être  compté  dans  le  nombre  de  nos  généreux 
et  vaillans  athlètes. 

Salvdsti  nos ,  Domine ,  de  qffligenlibus  nos,  et  in  no- 
mine  tuo  confilebimur  in  seculitm.  Vs.  XLni. 
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Monsieur  Louis  DANTHENY,  ne  à  Brissy-Lamegi- 
court-sur-Oise ,  diocèse  de  Laon  ;  chanoine  de  la  c:i- 
tliédrale,  el, pendant  plusieurs  années,  trésaiiei -direc- 
teur de  la  chapelle  et  du  pèlerinage  de  jNotre-Daiiie- 
de-Liesse;  guillotiné  à  Laon,  le  aS  décembre  1795. 


Cet  estimable  ecclésiastique  fut  dévoué  toute 
sa  vie  aux  œuvres  les  plus  saintes  et  les  plus 
méritoires  :  soin  des  orphelins  et  des  pauvres, 
assiduité  au  trib  ual  de  la  pénitence,  direc- 
tion d'ames  pieuses  ou  consacrées  spéciale- 
ment au  Seigneur,  décoration  des  églises,  tel 
fut  l'emploi  de  son  temps ,  celui  de  sa  fortune 
patrimoniale  et  de  son  bénéfice.  Quelques  an- 
nées avant  la  révolution  ,  l'église  de  Laon  avoit 
vu  s'élever  dans  son  sein  ,  et  par  les  sacrifices 
de  cet  homme  de  bien,  un  autel,  des  grilles 
et  des  lambris,  qui  faisoient  l'admiration  des 
connoisseurs.  L'église  de  Liesse  lui  a  dti  les 
principaux  ornemens  qui  la  décorent  aujour- 
d'hui. Un  homme  qui  n'étoit  connu  que  par 
des  œuvres  de  charité  et  de  religion ,  un 
homme  dont  les  principes  se  niontroient  di- 
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rectement  opposés  à  ceux  que  l'on  propagéoit 
pour  consolider  la  révolution,  ne  pouvoit 
manquer  de  porter  ombrage  aux  jacobins,  et 
de  s'attirer  la  haine  des  partisans  de  la  fausse 
philosophie.  Aussi,  plusieurs  mois  avant  que 
la  loi  de  la  déportation  ne  fût  connue ,  il  se 
vit  banni  de  la  ville  de  Laon,  par  un  arrêté 
des  magistrats,  et,  quelques  semaines  après, 
de  tout  le  département  de  l'Aisne.  Le  juste, 
ainsi  persécuté,  se  retira  d'abord  dans  les  en- 
virons de  Lille ,  et ,  lorsque  les  lois  de  la  dé- 
portation furent  en  vigueur,  il  se  fixa  dans  le 
diocèse  de  Malines.  11  étoit  depuis  long-temps 
connu  de  son  éminence  le  cardinal  de  Fi'an- 
kenbergh ,  archevêque  du  diocèse.  Aussitôt 
qu'il  fut  instruit  de  l'arrivée  du  proscrit,  il 
se  hâta  de  l'appeler  auprès  de  sa  personne , 
et  l'annonça  solennellement  comme  déposi- 
taire de  tous  les  dons  que  la  bienfaisance  des- 
tinoit  aux  prêtres  émigrés  françois.  L'étran- 
ger honoré  de  la  confiance  du  pontife  s'ac- 
quitta de  cette  mission  honorable  avec  tout 
le  zèle  et  toute  l'équité  qui  lui  étoient  si  na- 
turels. 

L'armée  françoise  ayant  pénétré  dans  la 
.Belgique,  M.  Danthénj  se  retira  au-delà  du 
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Rhin ,  et ,  ne  connoissant  point  la  langue  du 
pays,  son  zèle  se  trouva  comme  enchaîné.  Il 
eut  le  désir  de  rentrer  en  France,  en  obtint 
l'agrément  de  M.  deSabran,  évêque  de  Laon, 
et  reparut  dans  son  diocèse,  avec  des  pou- 
voirs étendus ,  pour  y  exercer  secrètement 
la  mission.  Pendant  environ  huit  mois,  il 
s'acquitta    des    fonctions    pastorales  ,  avec 
une   ardeur  et  une   activité  inexprimable. 
Il  prit    des  précautions    pour    se  cacher  , 
et  n'exposa  point  témérairement  sa  vie  et 
son  ministère;  cependant,  objet  de  l'inqui- 
sition et  des  menées  continuelles  des  princi- 
paux agitateurs,  il  ne  put  long -temps  leur 
échapper.  Le  24  décembre  1795,  dans  une 
paroisse  où  il  venoit  de  faire  faire  la  première 
communion,  il  fut  arrêté,  de  grand  matin, 
par  huit  gendarmes,  (lornme  il  éloit  autant 
respecté  que  chéri  de  tous  les  fidèles,  il  lui 
eût  été  facile  d'échapper  à  ces  émissaires  de  la 
persécution.  Déjà  la  commune  entière  s'étoit 
levée  en  masse,  pour  s'opposer  aux  opérations 
de  la  gendarmerie  ,  et  un  simple  signe  du  con- 
fesseur de  la  foi  sufasoit  pour  le  soustraire 
aux  fers  qu'ils  lui  prépai'oier)t;  mais  ce  signe  , 
il  fut  loin  de  consentir  à  le  donner,-  il  conjura 
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plutôt  tous  ceux  qui  lui  témoignoient  une  si 
vive  affection de  ne  point  s'exposer,  de  se 
retirer  paisiblement,  et  de  se  contenter  de 
prier  pour  leur  ami  :  «  J'aime  mieux,  ajouta- 
»  t-il,  courir  les  plus  grands  dangers,  que  de 
»  vous  voir  exposés  à  être  inquiètes  ». 

On  lia  le  saint  prisonnier,  et  on  le  conduisit 
dans  la  prison  de  Marie,  puis  en  celle  de 
Laon.  Sur  la  route  ,  il  trempa  ses  lèvres  au  ca- 
lice des  persécutions ,  que  bientôt  il  épuisa 
jusqu'à  la  lie.  Une  femme  qu'on  fit  monter  sur 
la  charrette  qui  le  conduisolt ,  pour  avoir, 
disoit-elle ,  le  plaisir  de  le  voir  guillotiner, 
l'accabla  d'invectives.  Arrivé  aux  premières 
maisons  du  faubourg  de  Laon  ,  il  vit,  pour 
ainsi  dire,  commencer  sa  cruelle  agonie,  par 
les  paroles  exécrables ,  les  outrages  sanglans, 
les  traits  d  impiété ,  de  barbarie ,  dont  il  con- 
tinua d'être  assailli  jusqu'à  son  entrée  dans  la 
prison;  là,  on  Je  chargea  de  chaînes,  et  on 
le  conduisit  au  tribunal  criminel.  Il  y  compa- 
rut vers  les  trois  heures  de  l'après-midi,  pré- 
cisément à  l'instant  où  les  schismatiques  sor- 
toient  des  églises  présidées  par  les  intrus. 
Cette  rencontre  est,  pour  le  prisonnier  de  Jé- 
sus-Christ ,  une  occasion  nouvelle  d'humilia- 
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tions  en  tout  genre,  d'injures  et  de  railleries 
forcenées  contre  les  disciples  souffrans  et  tou- 
jours fidèles  du  Dieu -Homme.  L'interroga- 
toire étant  terminé,  la  victime  est  reconduite 
en  prison.  ,4  dix  heures  du  soir,  on  la  met 
au  secret  ;  et ,  de  cette  mesure ,  elle  conclut  que 
sa  mort  est  décidée  :  elle  passa  la  nuit  entière 
à  genoux  et  en  prières;  ses  gardes  eux-mêmes 
ne  purent  se  refuser  à  des  marques  d'admira- 
tion sur  la  paix  angélique  et  sur  la  tendre  fer- 
veur qui  l'animoient. 

Le  lendemain  25  décembre,  .à  huit  heures 
du  matin ,  M.  Danthény  comparoit  de  nou- 
veau devant  les  juges  bourreaux,  et  y  entend 
prononcer  la  sentence  homicide.  Pour  se  con- 
former aux  dispositions  de  la  loi,  il  demande 
un  défenseur,  et  personne  ne  veut  l'être,  per- 
sonne ne  consent  à  dire  un  mot  en  faveur  du 
bienfaiteur  de  tant  de  malheureux  ,  et  du  plus 
innocent  des  prêtres.  11  n'étolt  compris  sur  au- 
cune liste  de  déportés,  et  l'arrêté  qui  l'avoit 
banni  du  département  avoit  été  annullé  par 
des  lois  postérieures.  De  retour  en  son  cachot, 
il  demande  un  confesseur,  et  l'on  met  tous  les 
obstacles  possibles  à  l'accomplissement  d'un  si 
juste  désir.  îl  n'aura  point  de  consolateur;  les 
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barbares  lui  permettent  seulement  de  commu- 
niquer par  lettres  ostensibles  y  avec  un  de  ses 
confrères,  enfermé  dans  l'a  même  prison,  et 
pour  la  même  cause.  Le  condamné  le  prie 
donc,  par  écrit,  de  l'absoudre,  lors-  : 'il  le 
verra  passer  pour  se  rendre  au  liei;  a  sup- 
plice. La  journée  s'écouloit ,  et  il  consentit  à 
peine  à  prendre  un  peu  de  nourriture  pour 
conserver  ses  forces.  A  cinq  heures  du  soir, 
des  hommes,  dits,  dans  le  style  du  jour,  des 
sans -culottes,  se  jetèrent  sur  le  disciple  de 
Jésus-Christ,  comme  de  véritables  vautours. 
Ces  misérables  le  dépouillent,  à  l'envi  l'un 
de  l'autre ,  de  tout  ce  qu'il  possédoit  ;  après 
lui  avoir  enlevé  une  montre  à  répétition,  ses 
habits ,  ses  bas ,  ses  souliers ,  le  peu  d'argent 
qui  lui  restoit  encore,  ils  remplacent  ses  vê- 
temens  par  une  vieille  veste ,  des  bas  troués 
et  des  sabots,  ^vec -lesquels  il  marcha  vers  le 
lieu  du  supplice,  à  cinq  heures  un  quart; 
passant  vis-à-vis  la  prison  de  son  confrère  ,  il 
se  mit  à  genoux,  y  resta  quelques  minutes, 
puis  se  releva  avec  les  signes  d'une  tranquillité 
parfaite.  ïl  demanda  de  se  rendre  à  pied  au 
dernier  théâtre  de  ses  souffrances  ;  on  lui  re-» 
fuse  cette  dernière  grâce,  et,  placç  sur  une 


(  265  ) 

charrette^  il  arrive  au  pied  de  l'ëchafaud  ;  il  y 
monte  avec  le  même  courage,,  embrasse  ten- 
drement le  bourreau,  lui  déclare  qu'il  lui  par- 
donne sa  mort,  lui  remet,  en  signe  de  cette  dis- 
position ,  le  peu  d'objets  qui  ont  échappé  à  la 
voracité  de  ses  spoliateurs;  et,  à  cinq  heures  et 
demie  du  soir,  féte  de  saint  Etierme,  premier 
martyr,  la  tête  de  l'homme  de  Dieu  tombe,  et 
sa  sainte  ame  s'élance,  sans  doute,  dans  le 
sein  du  rémunérateur  suprême.  Beaucoup  de 
fidèles  qui  assistoient  à  ce  douloureux  spec- 
tacle,  par  un  sentiment  de  vénération  pour 
l'homme  de  la  droite  du  Très-Haut,  trem- 
pèrent des  mouchoirs  et  des  linges  dans  le 
sang ,  qui  avoit  coulé  avec  tant  d'abondance, 
que  l'exécuteur  disoit  qu'il  lalîoit  nécessaire- 
ment que  le  condamné  se  fût  présenté  au  cou- 
teau fatal  avec  la  tranquillité  la  plus  parfaite. 
La  tête  et  le  corps  ,  placés  sur  une  civière,  fu- 
rent portos  à  la  sépulture  commune,  et  mis 
en  terre.  La  nuit  suivante,  deux  pieuses  fem- 
mes exhumèrent  ces  restes  précieux,  envelop- 
pèrent le  corps  dans  un  drap,  l'enterrèrent 
de  nouveau  ,  mais  emportèrent  chez  elles  la 
tète,  que  l'on  a  depuis  conservée,  avec  des 
sentimens  de  respect  pour  la  personne  et  pour 
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la  mémoire  de  1  homme  de  bien.  Le  re'cit  de 
cette  vie,  pleine  de  travaux  et  de  mérites,  et 
de  cette  mort  courageuse  et  sainte,  nous  a  été 
fourni  par  le  fidèle  compagnon  des  missions  et 
de  la  prison  de  M.  Danthény.  Il  déclare  que 
son  bienheureux  ami  souffrit  pour  Jésus-Christ 
dans  sa  soixante-unième  année. 

Omne  gaudittm  existimate  ,fralres  mei ,  cîim  in  ten- 
tai iones  varias  inciderilis  :  scienles  qubd  yrobalio  jidti 
veslrce  patienliam  operaliir;  palienlin  aitlem  opus  per- 
fectum  habel.  Jac.  i. 

Monsieur  Rene-Vincent  GILART  DE  L'ARCHAN- 
TEL ,  né  à  Quimper,  en  1749;  recteur  de  la  paroisse 
de  Botoha,  au  diocèse  de  Quimper,  puis  vicaire  gé- 
néral pendant  la  vacance  du  siège;  dans  l'émigration, 
aumônier  du  régiment  de  Rohan  ;  fusille  à  Quiberon, 
en  juillet  1795. 


Fils  de  M.  François-Gabriel  Gilart  de  l'Ar- 
chantel  et  de  dame  Callaj  de  Lespeiil,  le 
jeune  René  se  disliiigua  dans  ses  premières 
études,  et  montra  de  bonne  heure  un  puissant 
attrait  pour  l'état  ecclésiastique  :  ce  sentiment 
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contribua  beaucoup  à  redoubler  son  applica- 
tion. Ses  goûts  innocens  pour  les  fonctions 
s'àintes  se  fortifièrent  avec  l'âge ,  et  sans  doute 
par  les  soins  et  par  la  vigilance  de  sa  pieuse 
famille.  Promu  au  sacerdoce  en  1775,  il  fut 
envoyé  près  d'un  de  ses  parens ,  l'abbé  de  Poil- 
ley ,  recteur  de  Botoha,  l'une  des  paroisses  les 
plus  étendues  de  l'évêché  de  Quimper  :  on  y 
comptolt  quatre  trêves.  Les  supérieurs  se  pro- 
posoient,  sous  les  auspices  et  l'inspection  du 
bon  pasteur,  d'exercer  et  de  former  son  neveu 
à  toutes  les  fonctions  du  ministère.  Celui-ci 
remplissant  tous  ses  devoirs  avec  une  édification 
constante,  l'ancien  curé  lui  résigna  son  béné- 
fice en  1776.  Quekjue  difficile  qu'en  fût  le  gou- 
vernement, le  nouveau  pasteur  connut  l'éten- 
due de  ses  obligations,  et  sut  y  satisfaire  avec 
un  zèle  qui  ne  se  démentit  jamais.  D'un  carac- 
tère plein  d'obligeance,  riant,  ouvert,  com- 
plaisant, aimable,  prévenant,  sans  humeur, 
sans  exigeance,  d'un  désintéressement  extrême, 
se  dépouillant  de  tout  pour  soulager  le  pauvre, 
traitant  ceux  de  ses  parens  qui  se  trouvoient 
malljcureux,  avec  la  générosité  et  la  tendi'esse 
d'un  père  ;  voilà  ce  que  cet  homme  de  bien  fut 
dans  tous  les  temps  de  sa  vie. 
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Mais  c'est  surtout  dans  la  manière  dont  il 
remplit  ses  fonctions  pastorales,  qu'il  se  montra 
le  plus  intéressant,  et  le  plus  digne  de  l'affec- 
tion et  de  la  reconnoissance  des  fidèles.  Il  don- 
noit  à  l'étude  les  moraens  qu'il  n'employoit  pas 
à  leur  service.  Tout  indigent  eut  constamment 
auprès  de  sa  personne  l'accès  le  plus  facile. 
Point  de  sacrifices  qu'il  ne  se  plût  à  faire  pour 
ses  paroissiens.  Sa  maison  étoit  constamment 
ouverte  i\  son  nombreux  clergé ,  dont  il  étoit  le 
modèle  dans  les  vertus  sacerdotales.  Chaque 
année  il  accompagnoit  ses  prêtres,  pour  les  ani- 
mer, et  pour  s'animer  avec  eux  dans  l'esprit  de 
leur  saint  état,  à  la  retraite  qui  se  donnoit  pour 
les  ecclésiastiques  au  séminaire  de  Plouguer- 
nevcl.  Jamais  il  ne  manquoit  à  faire  tenir  chez 
lui  les  conféi'ences  recommandées  par  les  statuts 
du  diocèse.  Dans  toutes  les  saisons  de  l'année, 
chaque  matin  il  se  rendoit,  avec  une  sévère 
exactitude,  à  son  église  paroissiale,  éloignée 
d'une  demi-lieue  de  sa  demeure- 
En  1 785 ,  il  remit  cette  paroisse ,  si  sagement 
administrée,  et  dans  laquelle  il  laissoit  tant  de 
regrets^  au  vénérable  M.  de  Saint-Luc,  son  évê- 
que ,  qui  lui  donna  un  des  canonicats  de  sa  ca- 
thédrale. Nous  ignorons  les  motifs  qui  le  por- 
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tèrent  à  renoncer  à  la  charge  bien  pe'nible,  sans 
doute ,  mais  si  touchante  et  si  honorable  ,  de 
pasteur  des  ames  :  celles  de  tous  ses  frères  lui 
étoienttrop  chères,  pour  que  son  zèle  à  les  sanc- 
tifier pût  èpi'ouver  de  ce  déplacement  la  moin- 
dre altération.  Il  travailloit  assidûment  aux  fré- 
quentes retraites  que  l'on  donnoit  chez  les  dames 
de  la  maison  de  Quimper,  confessoit  et  prèchoit 
en  françois  et  en  breton,  enseignoit  les  ignorans 
partout  où  il  les  découvroit,  et  manifestoit  un 
attrait  particulier  pour  la  conversion  des  mili- 
taires ;  il  les  recherchoit  surtout  dans  les  hôpi- 
taux. Lorsque  le  diocèse  de  Quimper  eut  à 
pleurer  son  premier  pasteur,  digne  de  l'amour 
de  son  immense  troupeau ,  le  chapitre  de  la 
,  cathédrale  nomma  l'ancien  recteur  de  Botoha 
vicaire  général  pendant  la  vacance  du  siège.  Ce 
nom  de  l'Archantel  devoit  être  bien  cher  à  l'E- 
glise ;  car  ce  nouveau  vicaire  général  dont  nous 
parlons  ici ,  possédoit,  dans  le  même  chapitre, 
un  édifiant  modèle,  en  Louis-Jean  GilarUde 
l'Archantel,  son  oncle.  Celui-ci,  nommé,  par  le 
souverain  pontife  Pie  VI,  vicaire  apostolique  à 
la  vacance  du  siège,  fut  forcé  de  quitter  la 
France  en  lygS  ;  il  y  rentra  en  1797,  et,  con- 
damné de  nouveau  à  la  déportation ,  fut  con- 
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duit  à  Rochefort  ;  après  plus  d'un  an  de  séjour 
à  l'hôpital  de  cette  ville,  il  obtint,  par  son  grand 
âge  et  ses  infirmités,  de  revenir  en  surveillance 
dans  sa  famille.  Le  généreux  vieillard  continua 
d'y  servir  l'Eglise  par  tous  les  moyens  qui  fu- 
rent en  son  pouvoir.  Il  couronna,  dans  la  ville 
de  Quimper,  en  1806,  à  l'âge  de  quatre-vingt- 
trois  ans,  ses  travaux,  ses  longues  fatigufs  et 
ses  souffrances.  ^ 

Son  neveu ,  soutenant  aussi  la  gloire  de  son 
nom  ,  ne  cessoit  de  manifester  un  dévouement 
parfait  à  la  cause  de  la  religion  et  aux  droits 
sacrés  de  son  roi,  que  l'on  violoit  avec  tant 
d'impudence.  Cette  conduite  apostolique  et  ce 
vrai  patriotisme  attirèrent  les  orages  révolu- 
tionnaires sur  sa  tête.  Signalé  à  la  haine  des 
impies  et  des  factieux,  et  forcé  de  se  soustraire, 
aux  violences  de  la  lempête,  il  avoit  quitté  son 
infortunée  patrie  dès  l'an  1791.  Il  s'embarqua 
aux  environs  de  Tréguier  ;  et,  après  avoir  couru 
di|Sérens  périls,  il  fut  jeté  sur  les  côtes  de  Guer- 
nesey,  et  séjourna  quelque  temps  dans  celte 
île.  Ensuite  il  se  réunit  à  la  masse  des  émigrés 
ecclésiastiques  et  laïques  réfugiés  dans  celle  de 
Jersey.  Veut-on  connoître  quels  étoient,  dans 
ces  premiers  jours  de  la  crise  révolutionnaire^ 
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les  vrais  sentimens  de  cet  homme  de  Dieu  ? 
cju'oii  eu  juge  par  cet  esprit  d'une  tendre  fer- 
veur, et  que  retrace  la  lettre  suivante.  11 
l'adressoit  de  Jersey,  le  6  octobre  1791,  à 
M'^*.  Victoire  de  Saint-Luc,  digne  nièce  de 
l'evêque  de  Quimper  de  ce  nom.  Cette  jeune 
vierge  consacrée  tout  entière ,  et  comme 
dame  de  la  Retraite,  aux  oeuvres  de  la  cha- 
rité, dont  elle  a  reçu  l'immortelle  récom- 
pense, en  périssant  sur  i'cchafaud,  de  la  main 
des  impies ,  avoit  fait  passer  un  objet  de 
piété  à  l'abbé  de  l'Archantel,  qui  lui  répond 
ainsi  :  «  Je  reçois  à  l'instant  votre  lettre ,  avec 
))  le  charmant  reliquaire  qui  l'accompagne.  Je 
))  ne  puis  vous  exprimer  le  |)laisir  qu'il  me  fait, 
»  et  la  vive  reconnoissance  dont  me  pénètrent 
»  toutes  vos  bontés  pour  moi.  V  ous  ne  pouviez 
»  sûrement.  Mademoiselle,  me  faire  un  cadeau 
«  plus  précieux  et  qui  me  lût  plus  agréable. 
))  Quel  bonheur  je  vais  goûter  d'avoir  toujours 
))  sur  moi  une  partie  de  ce  bois  sacré,  sur  le- 
»  quel  notre  Sauveur  a  consommé  le  grand 
»  œuvre  de  notre  Rédemption.  Quelle  joie, 
»  quelles  délices,  quand  on  souffre,  de  pouvoir 
))  à  chaque  instant  se  jeter  aux  pieds  de  cette 
»  croix  adorable,  et  unir  toutes  ses  souffrances 
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»  à  celles  de  ce  divin  Sauveur  !  Je  sens  déjà  mes 
M  forces  s'accroitre  et  mon  courage  s'eiiflam- 
»  mer,  en  pensant  que  mes  peines  sont  aussi 
»  éloignées  de  la  grandeur  des  siennes,  que  l'est 
»  cette  petite  relique  de  la  totalité  du  fardeau 
»  qui  lui  fut  chargé  sur  les  épaules.  Ah  !  que 
»  nous  souflVons  bien  peu,  nous  pécheurs,  nous 
»  qui  avons  mérité  de  tant  souffrir,  en  compa- 
»  raison  de  ce  qu'un  Dieu,  la  sainteté  m'ême, 
»  a  bien  voulu  endurer  pour  notre  salut.  Il  n'y 
»  a  point ,  selon  moi ,  de  réflexion  plus  tou- 
»  chante  ni  plus  propre  à  nous  consoler  dans 
»  nos  afflictions ,  quelque  grandes  qu'elles 
))  soie-nt  ou  qu'elles  nous  paroissent. 

«  Je  vous  fais  un  million  de  remercîmens , 
«  d'avoir  bien  voulu  joindre  ,  à  ce  morceau  de 
»  la  vraie  croix,  les  saints  noms  de  Jésus  et 
»  de  Marie.  J'y  ai  toujours  eu  beaucoup  de 
«  dévotion,  et  je  ne  doute  pas  que  l'image 
»  sur  laquelle  ils  sont  gravés ,  ne  procure  bien 
»  des  grâces  à  ceux  qui  la  portent  avec  con- 
»  fiance.  C'est  à  celle  que  vous  aviez  eu  la 
))  bonté  de  me  donner  avant  mon  départ,  que 
»  j'attribue  principalement  d'avoir  échappé  à 
»  tous  les  l'isques  que  j'ai  courus  pendant  mon 
»  voyage.  Je  la  conserve  pour  cela  beaucoup 

plus 
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)»  plus  précieusement,  et  il  en  sera  de  même 
»  du  leliquaire  ,  qui  mêlait,  je  vous  assure, 
«  beaucoup  plus  de  plaisir  que  tout  l'or  du 
))  monde. 

»  Je  ne  vous  parlerai  pas  non  plus  des  nou- 
»  velles  de  ce  pays,  parce  que  vous  avez  dû 
»  les  voir  dans  une  lettre  fort  ample  que  j'ai 
M  écrite,  depuis  très  -  peu  de  jours,  à  votre 
»  grande  compagne.  Vous  serez  encore  dans 
»  le  cas  de  les  apprendre,  si  vous  voulez,  par 
1)  celle  ci-incluse, que  je  vous  envoie  dëcache- 
»  tée,  parce  qu'elle  ne  contient  rien  de  se- 
»  cret.  Je  vous  prie  de  la  donner  à  la  fille  de 
»  celui  à  qui  je  l'adresse,  afin  qu'elle  la  lui 
>i  fasse  passer  le  plus  tôt  qu'elle  pourra.  Dites- 
))  lui  que  j'ai  reçu  toutes  ses  lettres ,  à  l'excep- 
>)  tion  de  celle  qu'elle  me  dit  m'avoir  adressée 
«dernièrement,  par  Saint  -  Brieuc.  J'espère 
»  qu'elle  me  parviendra  aussi  de  moment  à 
»  autre. 

>)  J'ai  appris  que  vous  avez  le  bonheur  de 
»  posséder  presque  toute  votre  famille  dans 
»  votre  solitude.  C'est  une  bien  grande  satis- 
»  faction  pour  vous^  que  je  partage  bien  sin- 
»  cèrement.  Je  vous  prie  de  lui  présenter  mes 
»  respects,  ainsi  qu'à  vos  aimables  compagnes. 
Jii.  t8 
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j)  Vous  voilà  Jonc  encore  toutes  reunies;  hé- 
»)  las  !  il  est  possible  que  ce  ne  soit  pas  pour 
w  long-temps  :  il  faut  s'attendre  à  tout  clans 
»  la  circonstance,  et  se  soumettre  enlière- 
»  ment  aux  dtkrets  de  la  Providence  ;  elle 
H  veille  toujoui's  sur  nous,  et  elle  augmentera 
))  nos  forces,  à  proportion  des  combats  que 
»  nous  aurons  à  soutenir. 

»  Je  vous  al  une  grande  obligation  des  prlè- 
»  res  que  vous  avez  la  bonté  de  faire  pour 
»  moi;  je  vous  prie  de  vouloir  bien  les  con- 
»  tinuer,  car  j  eu  ai  plus  de  besoin  que  per- 
»  sonne ,  et  d  être  persuadée  que  vous  êtes 
»  une  de  celles  à  qui  je  pense  plus  particulie- 
»  remeiit  dans  les  miennes.  C'est  surtout  à 
n  l'autel,  où  j  ai  le  bonheur  de  monter  sou- 
»  vent,  que  j'implore  avec  ardeur  les  miséri- 
))  cordes  du  Seigneur  sur  notre  malheui-euse 
»  patrie  ,  et  principalement  sur  les  personnes 
»  qui  m'intéressent  autant  que  vous  ». 

En  1794)  1"'  offrit  la  place  d'aumônier 
du  régiment  de  Rohan;  il  l'accepta  avec  d  au- 
tant plus  d'empressement,  qu'il  s'agispoit  de 
la  gloire  du  Dieu  des  armées,,  et  qu'il  pou- 
voit  parier  de  ses  miséricordes  à  de  lojaux  et 
bravos  compatriotes.  Les  appoirâtemeas  de 
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l'aumônier  ckviiirt'iit  le  paitage  dcS  soidaîs 
indigeiis,  et  lu  niaflieurense  retraite  de  Hc!- 
lande  fît  paroître  sa  charité  dans  lui  nouveau 
jour.  C'est  aux  témoins  de  son  héroïsme,  qu'il 
appartient  de  le  raconter  dignement  ;  et  plu- 
sieurs de  ses  compagnons  d'infortune  mani- 
festèrent ,  depuis ,  la  reconnoissance  qu'ils  atta- 
choient  à  la  mémoire  de  ses  bienfaits.  Com- 
bien alors  leur  voix  étoit  éloquente  !  Ils  étoient 
proscrits  et  malheureux.  11  rencontra  d'infor- 
tunées dames  émigrées  et  natives  de  Bretagne. 
Les  républicains  alloient  les  atteindre.  L'abbé 
de  l'Archantel  leur  donna  sa  bourse  et  sa  voi- 
ture, ne  se  réservant  pour  lui  que  les  dangers 
et  la  misère.  Ses  dignes  amis  ont  pensé  depuis 
que  tant  d'actes  d'une  charité  magnanime  le 
préparoient  à  la  grâce  du  martyre.  11  suivit  le 
régiment  de  Rohan  dans  l'expédition  qui  vint 
si  malheureusement  échouer  sur  les  côtes  de 
Quiberon.  Quelques  jours  après  son  débar- 
quement, arriva  la  catastrophe  dont  retenti- 
rent les  papiers  publics  du  temps,  et  qui 
donna  un  si  grand  éclat  à  la  barbarie  des  ja- 
cobins. Dans  le  péril  imminent  qui  niena- 
çoit  la  liberté  comme  les  jours  des  lidelcs  S(  r- 
viteurs  du  trône,  un  émigré  conjura  l'abbé 


(  ^76  ) 

de  rAi'cIiantel  de  consentir  à  ce  qu'il  le  sau- 
vât à  la  nage  ,  le  poi  taiit  par  cette  mesure  aux 
bàtinieus  anglois  qui  etoient  comme  station- 
nes sur  la  mer.  u  Non,  répondit  le  saint  ec- 
w  clesiastique,  non,  je  vous  ferois  périr,  et 
M  j'aime  mieux  mourir  seul  que  de  vous  en- 
»  traîner  dans  ma  perte  ».  îl  fut  donc  fusillé 
à  Vannes,  à  côté  du  vénérable  évèque  de  Dol, 
en  juillet  1795.  Les  républicains  publièrent 
qu'ils  Tavoieut  pris  les  armes  à  la  main  :  quel- 
les étoieut  ces  armes  mcuitrières  ?  elles  coii- 
sisloient  dans  son  calice,  qu'il  tenoit  encore 
lorsque  les  assassins  se  saisirent  ,de  sa  per- 
sonne. 

CifStodii  Domîmts  animas  sanctornm  siiorum  de 
manu  peccaioris.  Ps.  xcvi. 

Dominas  lotjiieliir  pacem  l'n  plebem  suant ,  et  fiiper 
sanclos  suos.  Ps.  lxxxiv. 
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IVIonsieur  Jeatv-Pierre  ALINGUN,  né  à  la  Caune , 
petite  ville  du  diocèse  de  Castres,  en  ij^f);  arclii- 
prètre  de  GrauUet ,  au  même  diocèse  ;  arrêté  dans  la 
ville  de  Lavaur;  condamné  à  mort  par  le  tribunal 
criminel  de  Castres,  le  6  février  1795;  exécuté  le 
laème  jour. 

-N^    ^  -^-x- 

On  remarque  qu'ordinairement ,  dans  les 
pays  catholiques  où  sont  établies  des  familles 
protestantes ,  la  religion  romaine  est  plus  fidè- 
lement observée  ,  les  mœurs  du  clergé  pa- 
roissent  plus  édifiantes,  les  cérémonies  de  l'E- 
glise sont  plus  suivies.  Depuis  long-temps  on 
a  fait  cette  obsemation  à  Castres,  et  surtout 
dans  la  petite  ville  de  Caune,  au  même  dio- 
cèse ,  où  le  calvinisme  se  trouve  plus  ré- 
pandu. C'est  dans  ce  lieu,  c'est  comme  dans 
le  sein  de  l'hérésie,  que  naquit  Jeati- Pierre 
Alingun  ,  fils  d'un  médecin  de  réputation  pla- 
cé à  la  tète  d'une  nombreuse  famille.  Quoique 
peu  chargé  des  dons  de  la  fortune,  ce  digne 
père  s'attachoit  à  donner  une  bonne  éduca- 
tion à  ses  enfans,  surtout  à  deux  fils,  qui,  de 
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bonne  heure  ,  se  destinèrent  à  l'e'tat  ecclésias- 
tique. Jean -Pierre,  né  dans  Tannée  1749? 
avoit  reçu  du  ciel  un  caractère  heureux,  un 
jugement  sain  et  une  intelligence  prématurée. 

Ses  plus  jeunes  années  décelèrent  dans  sa 
personne  une  prudence  étonnante,  et  une  sa- 
gesse fort  supérieure  à  son  âge.  A  ses  premières 
études  et  pendant  ses  humanités,  la  prière  t;t 
des  occupations  graves  faisoicnt  ses  délices;  et 
sa  conduite,  toujours  aussi  sensée  qu'appli- 
quée ,  dcsignoit ,  en  quelque  sorte,  dans  cet  ai- 
mable enfant,  comme  un  homme  qu'auroient 
mûri  l'expérience  et  la  réflexion.  Aux  récréa- 
tions, il  se  placoit  à  quelque  distance  de  la 
troupe  volage  au  sein  de  laquelle  il  vivoit,  et 
la  voyoit  s'amuser,  sans  être  tenté  de  prendre 
part  il  ses  jeux.  Ses  parens  et  leurs  amis  ne  l'a- 
perçurent jamais  transgressant  les  règles  de  la 
modestie  chrétienne  ;  ceux  qui  ne  le  perdirent 
point  de  vue  sont  demeurés  persuadés  qu'il  ne 
souilla  jamais  l'innocence  baptismale.  Dès  qu'il 
eut  commeiîcé  son  tours  de  philosophie,  le 
professeur  ne  taixla  pas  d'apercevoir  dans  son 
élève  un  fonds  de  jugement,  une  pénétration 
d'esprit,  une  justesse  d'idées  qui  le  distinguè- 
rent de  tous  ses  condisciples.  Ce  n'est  pas 


(  279  ) 

que  tous  s'empressassent  à  lui  rendre  justice. 
Au  contraire ,  beaucoup,  le  jugeant  sur  un  ex- 
térieur sérieux  et  taciturne,  crovoient  ne  dé- 
couvrir  en  lui  qu'une  grande  médiocrité  ,  ou 
même  qu'un  esprit  pesant  et  grossier.  Un 
jour  que  le  professeur  entendit  ses  élevés  par- 
ler du  jeune  Aîingun,  d'un  ton  fort  léger  et 
plein  de  prévention,  il  les  réprin)anda  de 
leur  inconsidération  ,  et  porta  sur  celui  qu'ils 
déprécioient  avec  tant  d'injustice,  la  même 
prédiction  cju'Albert  -  le -Grand  avoit  faite 
autrefois  à  l'égard  de  saint  Thomas  ;  a  Vous 
H  prenez,  leur  dit-il,  votre  grave  tondisci- 
»  pie  pour  un  bœuf  slupide;  mais  quelque 
»  jour  vous  l'entendrez  mugir  dans  l'Eglise, 
»  en  mettant  sous  vos  yeux  les  plus  rïires  le- 
))  çons  et  les  plus  grands  exemples  ». 

Aussitôt  qu'il Hut^atteint  I  âge  de  vingt- 
quatre  ans,  pronm  au  sacerdoce,  il  fut  chargé 
de  desser\  ir  l'annexe  de  Graullet ,  et  y  demeura 
pendant  cinq  ans.  Après  ce  temps  d'épreuve, 
pourvu  de  la  fon<  fion  d'hebdomadier  dans 
le  chapitre  de  L.ixaur,  l  omme  le  service  de 
ce  bénéfice  n'auroit  pu  contenter  le  zèle  ar-» 
dent  qu'il  ressentoif  pour  le  salut  des  ames,  il 
se  chargea  de  la  place  pénible  et  laborieuse  de 
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vicaire  à  Lavaur.  Bientôt  il  s'y  fit  connoitre 
avec  tant  d'avantage ,  «qu'on  trouvoit  en  sa 
personne  un  trésor  de  science  et  de  piété. 
Rien  ne  l'embarrassoit,  dès  qu'il  s'agissoit  de 
distribuer  au  peuple  le  pain  de  la  parole  di- 
vine. 11  avoit  mis  tant  de  persévérance  à  culti- 
ver en  lui  ce  don  de  Dieu ,  qu'il  s'étoit  orné 
la  mémoire  des  sermons  du  célèbre  Bourda- 
loue.  Il  les  avoit  appris  tous  par  cœur ,  goû- 
tant extrêmement  la  clarté  comme  la  savante 
profondeur  de  ce  grand  orateur  du  grand  siè- 
cle. Par  cette  méthode,  il  s'étoit  habitué  à  par- 
ler sans  une  préparation  nouvelle,  puisant 
toujours  dans  la  même  source,  et  sans  cesse 
avec  un  attrait  nouveau. 

Ses  travaux  dans  la  ville  de  Lavaur  furent 
accompagnés  de  bénédictions  si  abondantes, 
que  la  plus  grande  partie  del^iabitans  ,  frappés 
de  son  savoir  et  de  sa  sainteté,  voulurent  l'avoir 
pour  guide  et  directeur  de  leur  conscience.  Ce 
lieu  lut  pendant  cinq  ans  le  théâtre  de  son 
zèle,  et  il  consacra  le  même  nombre  d'an- 
nées, avec  de  pareils  succès,  au  gouvernement 
de  la  paroisse  de  Belcastel ,  que  les  supé- 
rieurs ecclésiastiques  lui  avoient  confié.  De  là, 
l'homme  de  Dieu  fut  appelé  à  l'archiprétré  de 
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Graullet,  place  importante  du  diocèse  de  Cas- 
Ires,  et  qu'il  ne  dut  qu'à  son  méi'ite  éclatant. 
Dans  ces  difTërens  postes ,  il  ne  négligea  pas 
un  seul  moment  de  répandre  avec  abondance 
la  semence  de  vie  et  de  salut  dont  il  étoit  dé- 
positaire. La  bonne  odeur  de  Jésus-Clirist  le 
précédoit  et  le  suivoit  partout.  Partout  aussi, 
recueillant  les  plus  grands  fruits  de  son  mi- 
nistère, partout  il  démontra  que  l'auteur  ado- 
rable de  tout  bien  accroissoit  comme  périodi- 
quement son  honorable  charge  et  ses  immen- 
ses travaux ,  à  mesure  qu'il  avançoit  en  grâce 
et  en  sainteté,  devant  Dieu  et  devant  les  hom- 
mes. Le  Très-Haut  se  proposoit  ainsi  de  le 
faire  monter  au  faîte  des  vertus  chi'étiennes, 
pour  lui  ménager  la  palme  et  h.  grâce  sublime 
du  martyre. 

Lorsque  l'impiété  révolutionnaii-e  fit  pu- 
blier, contre  les  prêtres  restés  fidèles,  la  loi 
de  déportation  ,  M.  Alingun  ne  put  se  ré- 
soudre à  quitter  ses  paroissiens  de  Graul- 
let,  qui  tous  rendoient  un  solennel  témoi- 
gnage de  leur  estime  pour  ses  talens,  et  de 
leur  filiale  affection  pour  toutes  les  qualités 
de  son  cœur.  Ses  motifs,  aussi  purs  qu'ils  se 
montrèrent  héroïques,  liii  concilièrent  les  bé- 
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nédictions  du  ciel.  Pendant  quelque  temps,  il 
sut  se  dérober  aux  poursuites  des  ennemis  de 
la  religion  ;  il  prolîla  de  cette  faveur  pour 
répandre  tous  les  secours  spirituels,  non- 
seulement  au  scinde  son  troupeau  chéri,  mais 
encore  partout  où  la  disette  des  prêtres  rendoit 
sa  présence  d'une  importante  nécessité.  Cons- 
tamment pénétré  d  un  esprit  de  prudence  et  de 
discrétion,  il  n'en  fut  pas  moins  étranger  à  celui 
d'une  crainte  pusillanime,  toutes  les  fois  qu'il 
s'agissoit  de  s'exposer  à  des  dangers  pour 
contribuer  au  salut  d'une  ame.  Content  de 
ces  immenses  et  généreux  travaux.  Dieu  vou- 
lut enfin  les  couronner. 

r/apôtre  de  ses  frères  fut  découvert  dans 
la  ville  même  de  Lavaur,  lorsqu'il  avoit  été 
appelé  auprès  de  plusieurs  fidèles  près  de 
mourir  et  manquant  de  toute  assistance  spi- 
rituelle. Aussitôt  qu'on  l'eut  arrêté,  les  mé- 
chans  le  traduisirent  an  tribunal  criminel 
de  Castres,  pour  qu'il  y  subit  son  juge- 
ment. Tous  les  catlioliques  du  diocèse,  ins- 
iruits  du  mérite  distingué  connue  de  l'émi- 
nente  sainteté  du  prisonnier  de  Jésus-Christ, 
furent  désolés  de  son  arrestation.  Quoique 
six  mois  se  fussent  écoulés  depuis  la  fameuse 
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révolution  du  neuf  thermidor,  quoiqu'alors 
l'esprit  de  persécution  se  trouvât  moins  anin>é, 
les  lois  sanguinaires  n  ëioieiit  point  encore  for* 
mellement  rétractées,  et  tous  les  amis  de  la 
verlii  trembloient  pour  les  jours  dn  juste 
dans  les  fers.  De  toutes  les  parties  du  dio- 
cèse de  Castres ,  ils  adressoient  à  Dieu  les  vœux 
les  plus  ardens  pour  sa  conservation;  ces 
vœux,  en  cessant  d'être  innocens ,  eussent 
été  sans  doute  exaucés;  il  eût  sufli  de  se  prê- 
tera des  dissimulations  et  à  des  déguisemens, 
ou  à  des  restrictions  mentales  que  proscrivoit 
hautement  la  voix  d'une  conscience  pure  et 
droite.  I/accusateur  public  du  tribunal,  an- 
cien condisciple  de  l'accusé,  lui  proposa, 
prenant  le  langage  d'une  amitié  perfide,  de 
dissimuler,  dans  l'interrogatoire,  sa  qualité 
de  prêlre  ;  il  promettoit,  au  prix  de  cette  lâ- 
che et  honteuse  mesure,  de  lui  sauver  la  vie. 
iVIais  quelle  apparence  que  le  généreux  scr- 
viteiu'  de  Dieu  voulût  conserver  par  un  vil 
mensonge  une  vie  consacrée  tout  entière  à 
la  vérité  éternelle,  et,  par  cette  adhésion 
criminelle,  impiimcv  une  tache  ineffaçable  à 
l'auguste  sacerdoce  âoul  il  étoit  honoré  ?  Le 
saint  lévite  du  Seigneur  lut  toujoui's  sembla- 
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We  à  lui-même,  et  se  vit,  avec  les  sentimens 
et  le  céleste  dévouement  des  martyrs,  con- 
damné, le  6  février  1795,  à  la  peine  de  mort, 
avec  confiscation  de  ses  biens  au  profit  de 
la  république^  et  l'impression  de  la  sentence 
homicide  au  nombre  de  six  cents  exemplai- 
res. L'inique  arrêt  fut  exécuté  le  même  jour; 
et  la  perversité  put  jouir  de  la  joie  des  dé- 
mons, en  livrant  deux  victimes  à  la  fois  :  celle 
qui  venoit  d'immoler  sa  vie  pour  la  foi  de 
Jésus-Christ,  comptoit  une  autre  elle-même 
dans  la  personne  de  M.  Jacques  Alingun, 
frère  du  confesseur,  et  son  digne  successeur 
à  la  cure  de  Belcastel.  A  la  nouvelle  du  mar- 
tyre de  son  bienheureux  frère,  il  est  frappé 
comme  d'un  coup  de  foudi-e,  tombe  subite- 
ment, périt  peu  de  jours  après,  et  va  sans 
doute  pour  jamais  s'unir  à  celui  dont  il  vient 
de  pleurer  amèrement  la  perte.  Les  deux 
frères  étoient  dignes  Tun  de  l'autre;  celui  qui 
survécut  un  moment,  remplissoit  toutes  les 
fonctions  du  saint  ministère  dans  sa  paroisse  et 
dans  les  environs ,  avec  un  zèle  et  un  courage 
vraiment  apostolique.  Nous  tenons  les  pré- 
cieux détails  que  nous  venons  de  consigner 
ici,  du  provicaire  général,  de  MM.  les  eu- 
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rës,  et  du  supérieur  du  séminaire  de  Cas- 
très. 


State  et  tende  tradittones  qiias  didicistis,  sîve  per  set- 
mo/iem ,  sive  per  episiolam  noslram.  .-  ipse  aiitem  Do- 
minus  nos  1er  Jesiis-CJ/ristiis ,  et  Deus  ,  et  Pater  noster, 
qvi  dilexit  nos ,  et  dédit  consolalîonem  œternam,  et 
spetn  bonant  in  gratiu  ,  exkortetur  corda  veslra,  ei  con- 
jinnel  in  omni  opère  et  serinune  bono.  II.  Thess.  u. 

Monseigneur  Urb  ain-René  DE  HERCE,  né  à  Mavenne, 
le  6  février  1726;  évèque  et  comte  de  Dol  en  Bre- 
tagne; fusillé  à  Vannes,  ville  de  cette  même  pro- 
vince, le  3o  juillet  1795,  dans  sa  soixante-neuvième 
année  ,  avec  l'abbé  DE  HERCE ,  son  frère  et  son 
grand  vicaire,  et  seize  autres  ecclésiastiques  de  difiié- 
rens  diocèses.  ' 


Nous  n'avons  pu  obtenir  de  détails  sur  la 
jeunesse  et  les  premiers  emplois  ecclésiasti- 
ques de  ce  vénérable  pontile,  avant  qu'il 
parvînt  à  l'épiscopat  ;  nous  sommes  an  moins 
assurés  qu'il  fut  toujours  digne  de  la  conh'ance 
et  du  respect  de  ses  concitoyens  ;  que  M^"^.  l'é- 
vêque  de  Nantes,  près  de  qui  l'abbé  de  Hercé 
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remplit  les  fonctions  de  grand  vicaire,  ren- 
doit  hautement  justice  à  sou  mérite,  et  fé- 
licitoit  d'avance  i'ëglise  qui  seroit  assez  heu- 
reuse poi^Hjl^  posséder  comme  sou  premier  pas- 
teur. Il  n  avoit  jamais  éprouvé  d'autre  am- 
bition que  celle  de  servir  ses  fières ,  et, 
sans  un  sentiment  pareil ,  son  élévation  sur 
le  siège  de  Dol,  pour  lequel  il  fut  sacré  ie 
5  juillet  1767,  n'auroit  eu  sans  doute  rien  de 
flatteur  ni  d'agréable  à  ses  yeux.  Celte  petite 
ville,  malsaine^  sans  autre  édifice  un  peu 
marquant  que  celui  de  la  maison  épiscopale  , 
ayant  souvent  une  atmosphère  chai  gée  de  nua- 
ges malfaisans,  et  qui  ne  proniettoit,  aux  ha- 
bitans  de  ce  triste  séjour,  que  des  maladies 
périodique*  et  des  forces  languissantes,  tel  fut 
le  chef-lieu  du  diocèse  que  la  Providence  le 
chargea  d  évangéliser. 

Mais  si  cette  cité  ne  présentoit  rien  que 
d'ignoble  aux  yeux  de  l'orgueil  humain,  rien 
qu'un  stérile  aliment  aux  passions  et  à  la  cu- 
pidité, le  nouveau  pontife  sut  la  relever  de 
cet  état  de  disgrâce ,  et  l'illustrer  par  sa  vie, 
et  encore  plus  par  sa  mort.  Pour  tout  homme 
qui  a  le  bonheur  insigne  de  croire  au  chiis- 
tianisme,  et  de  suivre  et  d'admirer  ses  in- 


(  287  ) 

nombrables  bienfaits,  c'est  un  ravissant  spec- 
tacle dans  nos  temps  modernes ,  et  sur  le  sol 
brillant  de  cette  belle  France^  qui  réunit  tant 
de  chances,  tant  de  scènes  séduisantes,  tant 
d'appas  à  la  légèreté  et  à  la  frivolité  des 
hommes;  oui,  sans  doute,  c'est  un  magnifi- 
que spectacle,  que  celui  d'un  évêqiK  mission- 
naire ,  qui  ne  s'occupe  que  du  bonheur  éter- 
nel de  son  peuple,  qui  vit  comme  ignoré  du 
reste  du  monde,  et  livré  tout  entier  à  des 
fonctions  en  soi  aussi  obscures  qu'elles  sont 
grandes  aux  yeux  de  la  foi.  Tel  fut  le  pontife 
vénéré  sur  la  tombe  duquel  nous  vewons 
répandre  quelques  fleurs  mouillées  justement 
de  nos  larmes.  Assez  heureux  pour  l'avoir 
connu  dans  nos  prennères  ânnées,  pour  l'a- 
voir comme  suivi  d'un  pas  respectueux,  dans 
le  cours  de  ses  travaux  apostoliques,  que  de 
fois  nous  l'avons  comblé ,  nous  l'avons  entendu 
combler  de  bénédictions,  lorsque,  marchant 
humblement  et  courageusement  à  la  tète  de 
ses  prêtres  missionnaires,  allant  à  pied  au 
milieu  d  eux,  d'une  paroisse  à  une  autre,  d'uiie 
contrée  à  une  nouvelle  contrée,  il  ouvjoit  et 
termiiioit  presque  toujours  lui-même  ces  pieux 
et  solennels  exercices,  connus  sous  le  nom 
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si  respecté  de  missions,  par  un  discours  tou- 
chant et  pathétique,  toujours  adapté  aux  cir- 
constances, comme  aux  plus  urgens  besoins 
des  fidèles.  Nous  ne  dirons  pas  les  avantages 
comme  infinis  que  son  diocèse  recueilloit  de 
ces  exhortations  puissantes,  auxquelles  s'u- 
nissoient  celles  de  son  vénérable  frère ,  l'a- 
mi, le  compagnon  inséparable  des  travaux  .et 
des  fatigues  inépuisables  de  ce  second  lui- 
même. 

Mais  le  vertueux  évêque  de  Dol  produi- 
sit-il des  fruits  moins  abondans ,  dans  ces  re- 
traites oii  le  clergé  de  son  diocèse ,  réuni  aux 
exercices  publics  de  son  séminaire,  enten- 
doit  la  parole  sainte  découler  successivement 
des  lèvres  de  MM.  de  Hercé,  et  présenter  au 
vénérable  presbytère  des  lévites  du  Seigneur, 
et  la  beauté  de  la  loi  sainte,  et  la  grandeur 
et  les  obligations  sacrées  des  pasteurs  du  se- 
cond ordre  et  des  simples  lévites  du  Sei- 
gneur. Nous  avons  autrefois  entendu  raconter, 
dans  un  sentiment  profond  d'admiration  ,  les 
fruits  étonnans  que  les  bons  ecclésiastiques 
placés  sous  la  surveillance  de  M°^  de  Hercé 
recueilloient  annuellement  de  ces  pieuses  as- 
semblées. Bieiiheureux  confrères,  vous  y  ve- 
niez 
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niez  pénétrés  d'un  zèle  ardent  pour  la  sanc- 
tification de  vos  ames;  volIs  y  veniez  comme 
des  agneaux  soumis  entièrement  à  la  voix  et 
à  la  houlette  du  pasteur,  vous  en  sortiez  in- 
trépides comme  des  lions ,  prêts  à  combattre 
et  prêts  à  terrasser  toutes  les  passions  achar- 
nées contre  la  conversion  et  le  salut  éternel 
des  pécheurs. 

Que  n'aurions-nous  pas  à  raconter  ici  des 
ordinations  faites  par  l'homme  de  Dieu,  soit 
pour  les  ordinands  heureusement  placés  sous 
sa  surveillance  immédiate ,  soit  pour  ceux 
d'autres  diocèses  de  la  Bretagne?  car  la  ri- 
goureuse résidence  qu'il  faisoit  au  milieu  de 
son  troupeau  chéri,  lui  procuroit  l'avantage 
de  remplacer,  du  moins  sur  ce  point,  ses 
collègues,  quand  ils  étoient  forcés  de  s'absen- 
ter. Nous-mêmes  avons  eu  le  bonheur  de  rece- 
voir de  sa  main  deux  ordres  sacrés ,  et  nous 
pûmes  ainsi  juger  des  soins  extrêmes  que  le 
premier  pasteur  et  ses  dignes  représentans 
apportoient  à  cultiver  les  jeunes  clercs,  et, 
dans  leurs  personnes,  hélas!  je  ne  puis  dire  dans 
la  mienne,  à  préparer  au  sanctuaire  des  prê- 
tres qui  en  dévoient  faire  l'ornement ,  comme 
l'édification  des  peuples.  Un  matin  que  nous 
m.  19 
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allions  être  ordonnes,  nous  apprîmes  que  / 

de  Hercé,  sans  s'être  permis  de  prendre 
le  soir  précèdent  aucune  nourriture,  avoit 
consacré  la  nuit  entière  à  la  prière.  Nous  fû- 
mes jaloux  de  connoître  les  motifs  d'un  tel 
sacrifice.  «Messieurs»,  nous  répondit  le  res- 
pectable supérieur  de  son  séminaire,  «  Mon- 
M  seigneur  ne  fait  jamais  d'ordination,  qu'il 
w  ne  se  soumette  la  veille  au  jeûne  le  plus 
»  rigoureux,  et  qu'il  ne  donne,  à  de  ferventes 
M  prières  en  votre  faveur,  toutes  les  heures  de 
))  la  nuit  ». 

L'air  meurtrier  qu'on  respiroit  dans  sa  ville 
épiscopale  ne  lui  perraettoit  pas  d'y  faire  un 
long  séjour.  Après  y  avoir  donné  des  audiences 
tout  le  jour  du  samedi ,  après  y  avoir  consacré 
celui  du  dimanche  aux  offices  publics  de  sa 
cathédrale ,  le  reste  de  la  semaine  il  le  passoit 
à  trois  lieues  de  la  ville;  et  c'étoit  dans  cette 
paisible  et  douce  retraite,  que,  recevant  avec 
Tame  la  plus  expansive,  avec  cette  cordia- 
lité qui ,  sur  ses  lèvres  surtout ,  se  montroit  si 
bien  la  fleur  de  la  charité  paternelle ,  ce  bon 
pasteur  recevoit  tous  ses  prêtres,  en  leur  ma- 
nifestant un  cœur  de  père,  les  traitant  tous  in- 
distinctement et  autour  de  sa  table,  couverte 
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avec  une  frugale  abondance,  comme  autant  de 
membres  ou  comme  autant  de  chefs  de  son 
immense  famille. 

Mais  quoi  donc,  le  successeur  des  apôtres  ëtoit- 
il  totalement  et  constamment  ëtrangeraux  inté- 
rêts politiques  de  sa  patrie  ?  11  ne  pouvoit  pas 
l'être,  dans  l'institution,  dansle  régime  des  Etats 
d'une  province  composée  de  trois  ordres;  mem- 
bre du  premier,  il  devoit  assister  aux  délibéra- 
tions qui  regardoient  la  conservation  comme  la 
prospérité  de  la  Bretagne  :  il^ut  occasion,  dans 
l'absence  de  celui  de  ses  conègues  qui  devoit 
présider  les  trois  ordres ,  d^e  se  montrer  lui- 
même  à  leur  tête  ;  et,  dans  ces  momens  d'un 
intérêt  suprême,  il  ne  retraça  jamais  que  les 
caractères  d'un  vrai,  d'un  religieux  patriotisme. 
Plusieurs  fois  alors  nous  eûmes  nous-mêmes 
recours  à  sa  médiation  puissante,  pour  l'intérêt 
de  nobles  et  pauvres  familles  qui  laissoient 
comme  à  la  merci  de  la  Providepce  de  petits 
orphelins  aux  abois;  et  l'homme  public,  le  dé- 
fenseur des  droits  de  son  pays,  et  tout  à  la  fois 
celui  du  trône  de  son  souverain ,  nous  sem- 
bloit  alors  l'ami,  le  père,  l'onctueux  et  puis- 
sant consolateur  de  l'infortuné  sans  ressource. 
Dans  un  poste  éminent,  il  ëtoit  sans  distinction 
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le  pi'otecteur  de  tout  être  souffrant,  comme 
rendu  à  son  troupeau  et  aux  devoirs  sublimes 
de  la  charge  pastorale ,  il  se  montroit  surtout 
Tami,  le  père,  le  défenseur  et  l'appui  de  tous 
ses  diocésains. 

Dans  ces  temps  voisins  de  nos  funestes  dé- 
sastres, lors  que  l'horizon,  couvert  des  nuages 
les  plus  sinistres,  annonçoit  et  présageoit 
la  tempête  révolutionnaire,  tout  bon  citoyen 
s'agitoit,  se  troubloit  ,.et  eût  voulu  de  tout 
son  pouvoir  détourner  ou  arrêter  l'orage  ;  à 
cette  époque ,  les  députés  bretons  se  trou- 
vant à  Paris ,  l'évêque  de  Dol  célébroit,  la  nuit 
de  Noël,  les  saints  mystères,  lorsque  tout  à 
coup  s'élève  en  son  esprit  l'idée  qu'obligé  de 
parler  solennellement  à  son  souverain,  il  doit 
saisir  cette  occasion  pour  lui  faire  une  peinture 
énergique  des  dangers  qui  menacent  la  patrie. 
Frappé  néanmoins  de  la  hardiesse,  et  même 
de  la  sorte  d'inconvenance  d'une  pareille  dé- 
marche, qui  signaloit  des  torts  dans  le  gouver- 
nement ,  il  ne  voulut  point  s'en  rapporter  à 
ses  propres  lumières  ;  il  consulta  plusieurs  de 
ses  collègues,  et  qui,  loin  de  l'arrêter,  se  permi- 
rent d'encourager  son  zèle.  Après  avoir  donc 
mis  sous  les  yeux  du  roi  Louis  XVI  le  cahier 
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des  doléances  de  la  Bretagne ,  après  avoir  parlé 
comme  citoyen,  comme  sujet,  il  crut  devoir 
parler  comme  ëvêque,  et ,  dans  un  temps  de 
crise  qui  sembloit  rappeler  certaines  époques 
de  l'épiscopat  des  Clirysostôme  et  des  Ambroi- 
se ,  il  s'autorisa  de  leur  dévouement  à  la  chose 
publique,  pour  emprunter  leur  langage.  11 
adresse  au  vertueux  Louis  un  discours  véhé- 
ment, dans  lequel,  soulevant  le  voile  qui  déro- 
boit  l'avenir,  il  révèle  les  maux  affreux  qu'il  y 
a  lus  d'avance  ;  il  présente  la  religion  de  saint 
Louis  comme  renversée,  les  colonnes  de  la  mo- 
narchie ébranlées  ;  en  un  mot,  il  prédit  l'ensem- 
ble de  tous  ces  maux  affreux  qui  depuis  se  sont 
réalisés  dans  les  années  de  sang  qu'a  parcourues 
la  révolution,  attaquant  tout,  bravant  tout, 
détruisant  tout,  amoncelant  partout  les  victimes 
de  sa  noire  fureur  sur  le  sol  de  cette  France , 
naguère  l'objet  de  l'envie  ou  de  l'admiration 
des  différens  peuples  de  lEurope.  On  a  dit 
que  le  discours  de  l'évêque  de  Dol  contenoit 
plusieurs  réflexions  peu  mesurées,  qui,  indi- 
gnant Sa  Majesté,  la  déterminèrent  à  l'exiler 
dans  son  diocèse.  On  ajoute  même  qu'un  pon- 
tife en  faveur ,  dëmandant  à  son  collègue  dis- 
gracié de  quel  droit  il  avoit  osé  parler  aussi 


(  294  )  • 

hardiment  au  chef  auguste  de  la  France  :  «  De 
»  quel  droit,  répondit  M.  de  Hercé,  de  quel 
»  droit.  Monseigneur?  de  celui  que  me  con- 
»  fère  ma.  croix  »,  en  montrant  de  la  main  sa 
croix  pastorale.  Ses  amis,  consternes  du  cour- 
roux que  le  prince  avoit  manifesté ,  furent  re- 
levés et  ranimés  par  la  contenance  paisible, 
par  la  résignation  parfaite  de  l'homme  de  Dieu, 
qui ,  se  hâtant  de  souscrire  aux  ordres  sévères 
qui  lui  étoient  adressés ,  les  vit  révoqués  peu 
de  mois  après ,  revint  aussitôt  à  Paris  repren- 
dre son  poste,  et  reçut  du  monarque  l'accueil 
le  plus  gracieux. 

Au  berceau  de  la  révolution ,  on  se  hâta  de 
déclarer  une  guerre  à  mort  aux  fidèles  servi- 
teurs de  l'autel  et  du  trône  :  M.  l'évêque  de  Dol, 
chassé  de  son  palais,  de  son  siège de  sa  ville 
épiscopale ,  se  vit  contraint  de  se  retirer  chez 
un  de  ses  frères ,  oii  il  vivoit  au  milieu  d'une 
famille  chérie  et  qui  savoit  si  bien  U^pprécier  j 
mais,  instruit  dans  cette  solitude,  que,  confor- 
mément à  une  nouvelle  loi,  plus  de  six  cents 
pi'ètres,  soit  de  son  diocèse ,  soit  de  ceux  qui 
l'environnoient ,  avoient  été  forcés  de  se  rendre 
à  Laval  et  de  s'y  constituer  prisonniers ,  il 
écrivit  aux  magistrats  de  cette  ville ,  et  ne  dis- 
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simula  point  à  ses  parens  la  résolution  qu'il 
avoit  prise  de  se  rendre  incessamment  au  même 
lieu  :  ils  le  conjurèrent  en  vain  d'abandonner 
son  projet,  et  de  ne  pas  exposer  ainsi  ses  jours 
à  la  rage  des  assassins  :  «  A  Dieu  ne  plaise,  leur 
»  répondit- il  aussitôt,  que  je  laisse  échapper 
M  une  si  belle  occasion  de  confesser  le  nom  de 
»  Jésus-Christ  !  Je  dois  l'exemple  aux  prêtres, 
»  et  je  serai  trop  heureux  de  me  voir  à  leur 
»  tête  dans  la  captivité  ».  Il  part  le  jour  même, 
avec  l'abbé  de  Hercé ,  son  frère ,  vicaire  géné- 
ral ,  et  se  rend  prisonnier  à  Laval.  Sans  doute 
que,  dans  cette  noble  démarche,  il  disoit,  après 
saint  Chrysostôme  (Hom.  m  Ephes.  c.  m.)  : 
«  Le  titre  de  prisonnier  de*  Jésus-Christ  est 
»  beaucoup  plus  glorieux  que  celui  d'apôtre, 
))  de  docteur  ou  d'évangéliste  :  c'est  là  une 
M  dignité  bien  au-dessus  de  celle  de  consul  ou 
w  de  roi.  Quand  on  aime  le  Sauveur,  on  pré- 
M  fère  d'être  dans  les  fers  pour  l'amour  de  lui. 
»  Le  diadème  le  plus  brillant  décore  moins 
»  qu'une  chaîneportée  pour  Jésus-Christ. . .  Paul 
»  me  paroit  plus  heureux  de  l'avoir  portée ,  que 
»  d'avoir  été  ravi  au  troisième  ciel.  Lequel  au- 
))  riez-vous  mieux  aimé  être ,  ou  l'ange  qui  dé- 
w  livroit  Pierre,  ou  Pierre  chargé  de  fers?  Pour 
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M  moi,  j'aurois  voulu  être  Pierre  ;  et  ce  don  des 
»  chaînes  est  quelque  chose  de  plus  grand  que 
»  d'arrêter  le  soleil  dans  sa  course,  que  d'ë- 
»  branler  l'univers,  que  de  commander  aux  dé- 
»  mons  )). 

A  Laval ,  comme  dans  les  autres  villes  qui 
renfermoient  les  confesseurs  de  la  foi,  la  loi  les 
soumit  tous  à  comparoître  devant  un  commis- 
saire. Leur  appel  nominal  se  faisoit  à  l'ëglise 
collégiale;  le  bon  évèque  s'y  rendoit  chaque 
jour,  à  la  tête  de  tout  le  clergé  catholique; 
il  y  ëtoit  nommé  avec  tous  les  autres,  sans 
la  moindre  distinction ,  pas  même  celles  qui 
sont  en  usage  parmi  les  nations  civilisées.  Il 
supportoit ,  ainsi  que  tous  ses  compagnons  d'in- 
fortunes, les  injures  de  la  saison,  qu'on  af- 
fectoit  de  leur  faire  éprouver  plus  long- 
temps quand  le  froid  ou  la  pluie  redou- 
bloient.  C'étoit  même  à  lui  que  s'adressoient 
de  préférence  les  injures  de  la  populace  ou 
de  quelques  brigands  soldés  par  les  jacobins. 
Aimons  à  le  répéter,  d'après  l'historien  du 
clergé  dans  cette  mémorable  époque,  tous  les 
autres  confesseurs  le  regardoient  et  l'honoroient 
comme  leur  père  ;  chaque  fois  qu'il  venoit  à 
l'appel,  deux  cents  ecclésiastiques  se  détachoient 
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pour  aller  au-devant  de  lui ,  ou  l'atlendoient 
pour  lui  faire  cortège.  Lorsque  le  commissaire 
l'appeloit  simplement  Hercé,  le  prélat  répon- 
doit  modestement  :  J'j  suis.  Il  disoit,  fait 
observer  ici  l'écrivain  cité  tout  à  l'heure,  il 
disoit  au  tyran  magistrat  :  «  Tj  suis;  tu  peux 
»  appeler  les  bourreaux ,  je  ne  les  fuis,  ni  eux, 
))  ni  toi  :  je  contiime  à  rejeter  le  serment  du 
»  parjure  et  de  l'apostasie.  Jj  suis ^  encore 
»  prêt  à  subir  tes  outrages  et  ceux  de  tous  les 
»  tiens,  à  mourir  pour  ma  foi,  pour  mon  Dieu  j 
»  je  te  l'ai  dit  hier,  jy  suis  aujourd'hui  de  nou- 
»  veau,  et  demain  je  viendrai  te  le  redire  en- 
»  core  ».  Le  moment  de  l'appel  étoit  celui  que 
les  jacobins  et  les  intrus  désignoient  à  leurs 
brigands  pour  les  huées  et  pour  les  outrages  : 
l'évêque  de  Dol  en  étoit  le  principal  objet.  La 
croix  épiscopale  les  faisoit  frémir  comme  l'en- 
fer; une  mégère  forcenée  s'élança  un  jour  sur 
lui  pour  la  lui  arracher;  ce  fut  la  seule  fois  que 
ses  prêtres  repoussèrent  la  violence. 

De  bons  citoyens  de  Lavai ,  accourus  aussi 
chaque  jour  à  cet  appel,  pour  être  témoins 
d'une  si  glorieuse  confession ,  pi'oposèrenl 
souvent,  ou  à  M.  de  Hercé,  ou  aux  autres  con- 
fesseurs, de  les  délivrer  des  bandits  et  de  leurs 
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outrages.  «  Non,  répondirent  ces  hommes  de 
»  Dieu ,  laissez-les  ;  ils  ne  savent  pas  le  plaisir 
»  qu'ils  nous  font ,  d'ajouter  chaque  jour  quel- 
»  que  chose  au  mérite  de  notre  profession  de 
»  foi  ».  Sans  avoir  été  prévenus  par  aucun 
avis,  les  prêtres  de  Laval  entendent  battre  la 
générale,  et  publier  pour  eux  l'ordre  de  se 
rendre  tous  aux  anciens  couvens  des  capucins 
et  des  carmes.  Cet  ordre  révoltoit  les  honnê- 
tes citoyens  ;  beaucoup  vouloient  s'y  opposer. 
Les  prières,  les  instances  des  prêtres  triom- 
phèrent de  l'indignation  publique.  Le  vénéra- 
ble évêque  se  hâta  d'obéir  en  se  rendant  aux  Ca- 
pucins; et  tous  les  autres  prisonniers  de  Jésus- 
Christ,  à  son  exemple,  se  rendirent  aussi  aux 
deux  maisons  assignées  pour  leur  réclusion. 
Elles  avoient  été  l'une  et  l'autre  la  proie  de  l'ava- 
rice. Pas  un  seul  meuble ,  pas  une  chaise ,  pas  un 
seul  tas  de  paille  même  pour  reposer  sa  tête. 
Le  zèle  des  bons  chrétiens  pourvut  encore  à 
tout.  Leur  empressement  se  montra  tel,  qu'en 
quelques  heures  six  cents  lits  se  trouvèrent 
tendus  et  dressés  dans  les  deux  communau- 
tés, avec  un  nombre  de  chaises  et  de  tables 
suflisant.  Il  fallut  se  serrer,  doubler  les  lits 
dans  de  petites  cellules ,  en  remplir  les  corri- 
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dors,  les  salles  et  l'e'glise.  Le  vertueux  pon- 
tife, quatrième  dans  sa  chambre  étroite,  y 
montroit  plus  de  joie  que  l'intrus  n'en  goùtoit 
dans  son  palais  épiscopal.  On  n'entendit  pas 
un  seul  murmure  parmi  les  autres  prêtres. 
Ici,  nous  ne  pouvons  raconter  les  avanies  tou- 
jours renaissantes,  les  humiliations  inouies, 
les  outrages  sans  nombre  dont  ils  furent  tous 
l'objet,  avec  leur  respectable  chef,  et  de  la 
part  de  leurs  cerbères  j  remarquons  seule- 
ment, d'après  les  écrivains  véridiques  de  ces 
jours  de  deuil,  que,  dans  toutes  les  persécu- 
tions de  l'Eglise,  le  démon  de  la  volupté  s'est 
toujours  joint  au  démon  de  l'impiété ,  pour 
tenter  et  tourmenter  les  prêtres  du  Christ , 
sans  doute  pour  se  venger  de  la  sainteté  de 
leurs  dogmes  et  de  la  sublimité  de  leurs  ver- 
tus. 

Mais  s'élève  devant  nous  un  nouveau  théâ- 
tre où  vont  encore  briller,  éclater  de  concert, 
le  zèle  infatigable,  la  patience  héroïque, 
l'inaltérable  douceur,  la  joie  même,  oui,  la 
joie  toute  céleste  du  successeur  des  apôtres 
et  des  dignes  émules  de  ses  vertus.  A  la  mé- 
morable époque  de  la  déportation  du  clergé 
fidèle  à  la  foi  de  ses  pères ,  nous  trouvâmes  et 
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nous  eûmes  à  bénir  et  à  admirer  1  evéque  de 
Dol  et  son  digne  frère ,  sur  le  sol  hospitalier 
de  l'île  de  Jersey.  Là,  tout  le  temps  que  le 
gouvernement  auglois  y  laissa  les  ecclésias- 
tiques françois ,  ou  déportés  ou  exilés  ;  là , 
nous  suivîmes  avec  respect  les  démarches  de 
ces  vrais  hommes  de  Dieu,  parmi  lesquels 
nos  évêques  tenoient  un  rang  distingué,  non 
pas  précisément  celui  que  les  lois  de  la  hié- 
rarchie leur  ont,  dans  tous  les  temps,  assigné, 
mais  le  rang  que  leur  donnoient  d'héroï- 
ques vertus  depuis  long- temps  éprouvées. 
Que  d'œuvres  saintes,  que  d'œuvres  éminem- 
ment méritoires  pour  la  gloire  du  Seigneur, 
pour  le  salut  des  hommes,  y  présenta  l'hom- 
me de  la  droite  du  Très-Haut,  dans  son  hum- 
ble et  glorieux  ministère!  Tous  les  moyens 
de  sanctification  y  furent  prodigués  au  clergé 
françois,  pour  le  fortifier;  aux  fidèles  exilés 
de  tous  les  rangs,  de  toutes  les  conditions, 
soit  pour  ramener  les  uns,  ébranlés,  découra- 
gés dans  leur  foi,  par  le  torrent  des  calamités 
humaines  ;  soit  pour  fortifier  les  foibles,  soit 
pour  encourager  les  fervens,  par  un  nouveau 
zèle  qui  les  portât  aux  plus  beaux ,  aux  plus 
héroïques  sacrifices!  ? 
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Les  pieux  exercices  en  tout  genre  furent 
multipliés  dans  un  grand  nombre  d'oratoires 
et  de  chapelles  que  l'on  érigea  successivement 
dans  cette  île,  et  dans  lesquels  les  enfans  de 
l'Eglise  trouvèrent  d'inépuisables  ressources, 
ainsi  que  ses  nouveaux  fils  spirituels,  plu- 
sieurs Jersiois  élevés  dans  les  erreurs  (ju'a- 
voient  embrassées  leurs  pères ,  et  qui  revin- 
rent avec  courage  à  l'antique  croyance  romai- 
ne. Ce  fut  dans  ces  rassemblemensque  MM.  de 
Hercé  parurent  avec  un  zèle  admirable.  L'é- 
vêque  ouvroit  et  terminoit  des  retraites  par 
une  exhortation  paternelle ,  et  son  frère  don» 
noit  des  conférences  aussi  solides  que  tou- 
chantes ,  sur  les  devoirs  des  ecclésiastiques  en 
général,  et  surtout  des  pasteurs  du  second 
ordre.  Combien  ils  contribuèrent  à  éclairer 
les  esprits  et  à  émouvoir  les  cœurs!  On  doit 
dire  que  l'un  et  l'autre  n'étoient  étrangers 
à  aucune  bonne  œuvre,  à  aucune  institution 
qu'il  s'agissoit  ou  de  faire  naître  ou  de  sou- 
tenir et  d'encourager.  Qu'ils  rendoient  ainsi 
leur  honorable  exil  précieux  à  la  religion  et  à 
l'humanité  ! 

Ces  temps  de  dissentions  cruelles,  et  dont 
le  récit  devroit  être  effacé  des  feuilles  de  no- 
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tre  histoire ,  nous  rappellent  une  lutte  terrible 
et  longue  entre  les  royalistes  françois  et  le 
parti  républicain.  Des  traites,  consentis  seule- 
ment par  un  très-petit  nombre,  ne  furent  jamais 
bien  observes.  Le  nombre  des  mëcontens,  ra- 
content les  plus  sages  écrivains,  augmentoit 
toi\s  les  jours,  en  Bretagne  surtout,  province 
qui ,  par  sa  position ,  étoit  plus  favorable  pour 
cette  sorte  de  guerre.  L'Angleterre  songea  à 
y  porter  des  renforts,  et  un  corps  d'ëmigre's 
fît  une  descente  à  Quiberon.  L  evêque  de  Dol, 
son  frère,  et  plusieurs  ecclésiastiques  respectés 
pour  leur  doctrine  et  leur  piété ,  se  proposè- 
rent de  les  accompagner.  Mais  combien  il  est 
important  dç;  saisir  avec  justesse  les  vrais  mo- 
tifs de  cette  petite  colonie  d'ouvriers  évangé- 
liques.  Ses  chels,  et  chacun  de  ses  membres, 
ayant  horreur  du  sang,  et  ne  portant  d'autres 
armes  que  leurs  bréviaires,  avoient  pour  uni- 
que objet  de  se  répandre  parmi  leurs  anciens 
troupeaux ,  afin  de  les  rappeler,  ainsi  que  tous 
les  autres  fidèles  qu'ils  pourroient  atteindre 
sur  le  territoire  françois,  aux  lumières  com- 
me aux  vertus  évangéliques.  Ce  digne  pon- 
tife, nommé  vicaire  apostolique  pour  la  Bre- 
tagne, ne  se  faisoit  pas  illusion  sur  les  ca- 
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lomnies  dont  il  seroit  l'objet,  sur  les  odieuses 
et  outrageantes  inculpations  que  les  jacobins, 
les  impies,  ne  manqueioient  pas  dè  donner  à 
sa  noble  démarche.  Il  voulut,  ainsi  que  son 
digne  frère ,  travailler  plus  que  jamais  à  sauver 
des  ames;  voilà  le  secret,  et  l'unique  secret 
que  renfermoient  ces  deux  coeurs,  aussi  purs, 
aussi  pénétres,  aussi  brûlés  du  beau  feu  de  la 
charité ,  que  des  anges.  On  ne  parloit  point 
encore  de  la  désastreuse  expédition  ;  et  l'abbé 
de  Hercé  nous  disoit,  dans  une  conversation 
confidentielle  :  (f  Oui,  mon  ami,  mon  frère 
w  et  moi  nous  ne  désirons ,  nous  n'ambition- 
)>  nons  que  la  gloire  d'aller  évangéliser  nos 
n  campagnes  ;  d'aller  couvrir  de  nos  sueurs ,  et , 
))  s'il  le  faut,  de  notre  sang,  le  sol  de  notre 
>)  infortunée  patrie  :  nous  ne  nous  dissimulons 
M  point  les  dangers  qui  vont  nous  entourer. 
n  Nous  marcherons  d'un  village  à  un  autre 
»  village,  d'une  contrée  à  une  contrée  nou- 
M  velle,  jusqu'à  ce  que,  arrêtés  par  nos  frères 
»  égarés,  nous  périssions,  dans  quelque  ville, 
»  sous  le  tranchant  de  la  guillotine.  Mais  que 
»  le  Seigneur  soit  béni  :  Non  facio  animam 
»  meam  pretiosiorein  quàin  me  n. 

Le  i".  janvier  179^,  l'évêque  adressa  aux 


(  5o4  ) 

ecclésiastiques  de  son  diocèse  et  à  ceux  qui 
suivoient  l'armée  royaliste ,  une  lettre  pas- 
torale dans  laquelle  se  retracent  son  tendre 
amour  pour  tous  ses  diocésains,  son  inviolable 
attachement  aux  vrais  principes  ,  et  cet  esprit 
de  paix,  de  douceur,  de  zèle  et  de  piété ^  qui, 
dans  sa  personne,  ne  se  démentit  pas  un 
moment.  C'est  un  monument  à  consigner 
pour  l'honneur  immortel  du  pontife  de  Dol 
,  et  celui  du  clergé  fidèle. 

«  nos  très-chers  frères  les  ecclésiastiques 
»  non  assermentés  de  notre  diocèse ,  et  au- 
»  très  vénérables  prêtres  attachés  aux  fonc- 
n  tiens  du  saint  ministère  près  l'armée  ca~ 
H  tholique  et  rojale  de  Bretagne  :  Salut  et 
n  bénédiction  en  notre  Seigneur. 

n  Ce  que  la  voix  publique  nous  apprend, 
)»  mes  très-chers  frères,  de  vos  glorieux  et 
»  pénibles  travaux ,  ainsi  que  de  votre  zèle , 
))  retrace  à  nos  yeux  l'image  consolante  des 
»  siècles  de  l'Eglise  naissante,  où  les  premiers 
>)  prédicateurs  de  l'Evangile ,  victimes  de  l'en- 
»  vie  et  des  fureurs  de  la  synagogue ,  ne  con- 
»  noissoient  pas  de  plus  grande  consolation 
»  que  celle  d'être  jugés  dignes  de  souffrir  per- 

M  sécution 
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»  sécution  pour  le  nom  de  Jésus- Christ  : 
M  Ibaiit  gaudentes  à  conspcctii  concilii ,  quo- 
n  Jiiam  digni  hohiti  sunt  pro  nomme  Jesa  con- 
»  twneliam  pati.  (Aot.  Apost.  v.  5.) 
-  »  Comme  eux  vous  avez  sacrifié  vos  biens , 
M  votre  liberté ,  votre  vie  même,  pour  la  dé- 
»  fense  de  cette  sainte  religion,  que  nos  pèi'es 
»  nous  ont  laissée  comme  leur  plus  précieux 
w  héritage,  et  qui  a  fait ,  pendant  tant  de  siè- 
n  des,  le  bonheur  et  la  gloire  de  la  nation, 
w  qui  nous  l'a  conservée  et  nous  l'a  transmise. 

>j  Comme  eux ,  vous  avez  eu  le  courage  de 
»)  vous  élever  avec  force  contre  cet  esprit  des 
»  ténèbres,  qui,  sous  le  masque  trompeur  de 
»  réforme  et  de  philosophie ,  s'est  répandu  sur 
»  toute  la  surface  de  la  France  ;  et  la  férocité 
»  des  tyrans  qui  ont  osé  tremper  leurs  mains 
»  dans  le  sang  du  plus  juste  et  du  meilleur  des 
»  rois,  le  nombre  incalculable  des  victimes 
«  qu'ils  ont  immolées  à  leur  haine  et  ii  leurs 
»  vengeances,  la  nature  et  la  cruauté  des 
»  supplices  qu'ils  mettent  en  usage,  n'ont 
»  fait  qu'augmenter  votre  constance  et  votre 
»  fermeté.  Vous  vous  êtes  environnés  dé  ce 
»  guerrier  généreux ,  de  ce  nouveau  Judas 
n  Machabée,  que  le  zèle  de  la  maison  du  Sei- 
iji.  20 
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n  gneur  a  armé  contre  les  ennemis  de  la  re- 
»  ligion  et  du  trône ,  et  que  la  patrie  compte 
n  déjà  parmi  ses  héros  fct  ses  libérateurs.  Vous 
w  avez  ,  comme  lui ,  briivé  les  élémens ,  la  ri- 
»  gueiu'  des  saisons,  les  cachots,  les  prisons, 
»>  les  échafauds,  la  mort  même.  Vous  aveai 
))  tout  sacrifié ,  enfin,  pour  gagner  les  ames  k 
»  Jésus-Christ  et  pour  le  suivre.  Eccenos  reli- 
M  quimusomnia  et secuti  sumus  te.  (Maith.  19.) 
»  Votive  récompense  est  assurée  dans  la  céleste 
M  patrie;  c'est  là  que  Jésus-Christ  vous  attend, 
))  pour  vous  répartir  cette  couronne  immor- 
»  telle  qu'un  si  grand  coin-age  vous  a  méritée. 
»  P^os  qui  relujuistis  omnia  et  secuti  estis  me  , 
M  centuplum  accipietîs,  et  vitam  œternam  pos- 
n  sidebiiis.  (Matth.  19.) 

»  De  quelle  consolation  notre  ame  n'a-t-elle 
M  pas  été  remplie ,  de  quelle  sainte  joie  n'a- 
»  vons-nous  pas  été  comblés ,  au  récit  qu'on 
«  nous  a  fait  des  prodiges  et  des  bénédictions 
»  dont  il  a  plu  à  Dieu  de  couronner  vos  ef- 
»  forts!  Mais,  d'un  autre  côté,  quel  sujet  de 
ï)  douleurs  et  de  regrets  pour  nous ,  de  n'avoir 
»  pu ,  comme  nous  le  désirions  si  ardemment, 
)i  voler  à  votre  secours  et  partager  vos  tra- 
y  vaux  ;  Dieu  nous  est  témoin  que  *i ,  du  fond 
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»  de  cette  terre  étrangère,  nous  soupirons 
w  après  le  moment  de  voir  finir  notre  exil , 
H  ce  n'est  ni  l'indigence  à  laquelle  nous  som- 
»  mes  réduits^  ni  l'espoir  de  rentrer  dans  nos 
»  biens,  ni  Tambition  d'occuper  une  place 
»  éminente ,  oui  excite  en  nous  cette  extrême 
»  impatience;  mais  le  seul  désir  de  nous  réu-* 
»)  nir  au  troupeau  que  la  divine  Providence 
M  nous  a  confié ,  de  courir  après  tant  de  brebis 
M  égarées  qui ,  malgré  leur  infidélité ,  ne  ces* 
N  sent  pas  de  nous  être  chères;  de  consoler, 
))  par  notre  présence ,  ceux  qui  souffrent  pour 
»  la  foi  de  Jésus-Christ;  de  solliciter  pour  eux 
»)  ses  grâces  et  ses  miséricordes,  et  de  nous 
»  immoler  nous-mêmes,  s'il  nous  en  trou-^ 
«voit  dignes,  pour  un  troupeau  chéri,  au- 
n  quel  nous  voudrions  rendre  la  tranquillité, 
»  le  bonheur  et  la  paix  ,  au  prix  de  tout  notre 
»  sang.  Quoique,  dans  ce  nombre,  il  ne  s'en 
«  trouve  aucun  qui  ne  nous  inspire  le  plus  vif 
M  intérêt,  nous  ne  nous  dissimulerons  pas, 
»  nos  très -chers  frères,  qu'il  en  est,  cepen* 
»  dant ,  qui  ont  des  droits  particuliers  à  notre 
»  sollicitude ,  nous  ajouterons  même  à  notre 
«  reconnoissance  ;  nous  la  devons  à  ces  com- 
»  battans  intrépides  qui,  si  souvent  et  si  cou-^ 
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«  rageusement ,  ont  exposé  leur  vie  sous  les 
;)  drapeaux  d'une  armée  qui  se  glorifie  du  titre 
«  auguste  d'armée  catholique  et  royale;  armée 
»j  aussi  imposante  par  la  valeur  et  l'activité  des 
))  chefs  qui  la  commandent  que  par  son  dé- 
w  vouement  à  la  religion  et  sa  fidélité  à  son 
»  légitime  souverain.  Nous  la  devons  à  ces 
»  vertueux  citoyens,  à  ces  fidèles  Bretons,  qui, 
»  se  trouvant  dans  l'impossibilité  de  prendre 
»  les  armes ,  ont  rendu  d'ailleurs  les  services 
w  les  plus  signalés ,  et  n'ont  pas  craint  d'ex- 
))  poser  leur  vie  en  prodiguant  aux  ministres 
w  des  autels  et  aux  défenseurs  de  la  cause  du 
»  plus  malheureux  des  rois,  tous  les  secours 
>j  qui  éloient  en  leur  pouvoir. 

»  Avant  de  terminer  cette  Ittlre,  nos  très- 
>)  chers  frères  ,  nous  vous  invitons,  nous  vous 
»  conjurons  d'unir  vos  prières  aux  nôtres , 
»  pour  la  conservation  de  ce  prince  infortuné 
))  que  les  circonstances  les  plus  malheui'euses 
»  ont  appelé  au  trône.  Demandons  à  Dieu  qu'il 
»  écarte  d'une  tête  aussi  précieuse  le  fer  des 
M  assassins,  qu'il  protège  son  enfance»  (alors 
Louis  XVII,  devenu  roi  par  l'assassinat  de 
son  auguste  père,  étoit  incarcéré  à  la  tour 
du  Temple,  avec  Madame,  aujourd'hui  du- 
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ckesse  d'Angouléme) ,  «  qu'il  le  préserve  de 
w  la  coiTuplion  du  siècle ,  qu'il  lui  rende  le 
»  trône  de  ses  pères,  qu'il  suscite  en  sa  faveur 
»  quelque  Josabet  qui  le  dérobe  à  la  fureur 
»  des  tyrans,  et  que,  pour  rendre  à  jamais 
»  son  règue  mémorable ,  il  lui  donne  la  sa- 
»  gesse  de  Salomon,  la  pieté  d'Ezéchias,  et 
»  surtout  le  zèle  ardent  pour  la  religion  ,  qui 
»  animoit  un  de  ses  augustes  aïeux  ,  dont  il 
»  porte  le  nom,  et  qui  seul  peut  afl'ermir  la 
»  couroime  sur  sa  tète,  et  rappeler  ses  sujets 
»  à  l'obéissance;  enfin,  mes  très-chers  frères, 
»  demandons  à  Dieu  qu'il  daigne  conserver  les 
))  augustes  princes  sur  lesquels  repose  aujour- 
»  d'hui  la  destinée  de  la  France,  et  qu'il  fasse 
»  rentrer  dans  le  fourreau  le  glaive  qui ,  de- 
«  puis  si  long-temps ,  est  suspentlu  sur  leurs 
))  tètes,  afin  qu'après  avoii"  été  éprouvés  par 
H  les  plus  grandes  adversités ,  ils  servent  un 
))  jour  de  modèles  à  tous  les  princes  chrétiens; 
»  qu'enfin,  ils  montrent  à  tout  l'univers  ce 
»  que  peut  un  grand  courage,  quand  il  est 
»  soutenu  par  la  vertu. 

^)  Mes  cliers  frères,  quoique  absens  de 
M  corps  ,  nous  sommes  toujours  en  esprit  au 
n  milieu  de  vous ,  et  nous  ne  cessons  d'adres- 


»  ser  au  Seigneur  les  prières  les  plus  fervcn- 
»  tes,  pour  qu'il  soutienne  votre  courage, 
w  votre  constance  et  votre  fermeté;  qu'il  con- 
»  firme  et  perfectionne  en  vous  l'ouvrage  que 
«vous  avez  commencé,  et  que  la  grâce  de 
»  Dieu,  la  charité  de  Jésus-Christ,  la  com- 
»  munication  du  Saint-Esprit,  vous  accom- 
»  pagnent,  et  dirigent  toutes  vos  actions... 
»  Gratia  Domini  nostri  Jesu-Christi,  et  caritas 
»  Dei ,  et  communicatio  saîicti  Spiriiûs  ^  sit 
»  cum  omnibus  vobis.  (I.  Corinlh.  i5.) 

»  Donné  à  Londres,  le  i".  janvier  1795. 

x>  Signé,  Urbain-René,  évéque  de  Dol, 
»  vicaire  apostolique  du  saint  Siège  ». 

Ainsi  déterminé  à  accompagner  les  régi- 
mens  qui  effectuèrent  une  descente  dans  la 
presqu'île  de  Quiberon,  la  veille  de  son  dé- 
part d'Aiigleterre ,  l'évèque  de  Dol  annonçoit 
à  tous  les  ecclésiastiques  qui  vouloient  l'ac- 
compagner, qu'il  falloit  se  préparer  au  mar- 
tyre. Cepenflant  les  commencemens  de  l'ex- 
pédition donnèrent  des  espérances,  mais  qui 
furent  bientôt  démenties.  La  célérité  et  l'ar- 
deur des  généraux  républicains^  i>ous  racon- 
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tent  les  mémoires  du  temps,  resserrèrent 
les  émigrés  dans  cette  presqu'île ,  où  ils  se 
virent  forcés,  le  20  juillet  1795.  Le  comte  de 
Sombreuil  se  rendit,  avec  sept  ou  huit  cents 
gentilshommes.  Il  paroît  certain  qu'il  y  eut 
une  capitulation  écrite,  ou  du  moins  une  pro- 
messe verbale  de  les  épargner.  Le  nombre 
total  des  prisonniers  étoit  de  quatre  mille.  Us 
furent  enfermés  dans  l'église  d'Auray.  La  jus- 
tice ,  1  honneur,  la  politique,  prescrivoient 
également  de  ne  pas  souiller  la  victoire.  C'é- 
toit  l'avis  des  généraux;  mais  de  barbares  dé- 
putés pressèrent  l'exécution  des  lois  atroces 
qu'ils  avoient  rendues.  Au  moment  de  la  dé- 
faite des  troupes  fidèles,  on  étoit  venu  avertir 
l'évêque  et  son  frère  du  péril  imminent  qui  me— 
naçoit  leurs  jours,  et  leur  offrir  la  facilité  de  se 
jeter  dans  un  canot ,  et  de  se  réfugier  sur  une 
frégate  angloise  qui  n'étoit  pas  loin  de  la  côte. 
<T  Mais  laisserons-nous,  dit  le  pontife  à  l'abbé  , 
»  laisserons -nous  sans  consolation,  sans  se- 
»  cours  spirituels ,  ces  malheureux  blessés,  nos 
»  concitoyens  ,  nos  compagnons  d'infortunes? 
»  Nous  pouvons  leur  être  plus  que  jamais  uti- 
»  les.  Ah!  mon  frère,  ne  les  abandonnons 
w  pas,  et  sacrifions,  s'il  le  faut,  la  vie  de  nos 
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»  corps  pour  celle  de  leurs  âmes  ».  Ils  s'em- 
brassèrent alors ,  et  retournèrent  vers  rhôpital 
des  émigre's ,  qui  déjà  se  trouvoit  au  pouvoir 
des  républicains. 

Les  deux  frères  furent  bientôt  arrêtés  eux- 
mêmes  avec  d'autres  ecclésiastiques ,  chargés 
de  fers,  conduits  à  Vannes,  jugés^  et  condam- 
nés à  être  fusillés ,  non  par  la  commission  mi- 
litaire d'Auraj,  qui  refusa  de  se  prêter  à  ce 
lâche  et  monstrueux  homicide  ;  mais  par  une 
autre  plus  docile  aux  ordres  d'un  infâme  dé- 
puté. Avec  ces  nobles  victimes  furent  aussi 
soumis  à  subir  la  peine  capitale,  MM.  Roland 
de  Kerloury ,  chanoine  de  Tréguier,  du 
Larges,  recteur  de  Ploermel-Bandour,  et 
plusieurs  autres  prêtres  mêlés  à  un  nombre 
considérable  de  gentilshommes  et  militaires. 
Que  ne  m'est-il  donné,  vénérable  pontife, 
de  peindre  au  naturel  vos  derniers  momens  ! 
Ne  vous  a-t-on  pas  vu ,  après  que  vous  eûtes 
fait  le  généreux  sacrifice  de  votre  vie,  pré- 
parer par  des  caresses,  par  des  instances, 
par  tous  les  traits  d'une  apostolique  charité, 
celui  des  compagnons  de  votre  supplice. 
Il  nous  a  été  rapporté  que,  dans  ce  nom- 
bre ,  il  en  étoit  un  qui ,  tout  jeune  encore. 
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avolt  développé  le  plus  magnanime  dévoue- 
ment à  son  prince,  à  sa  patrie.  Mais  le  spec- 
tacle de  la  mort ,  et  d'une  mort  en  apparence 
ignominieuse,  le  silence  du  ciel  qui  se  réserve 
une  éternité  pour  récompenser  ses  élus,  et  pour 
punir  les  vils  assassins  qui  vont  exécuter  le  plus 
exécrable  décret,  cet  ensemble  de  maux  cause 
au  jeune  François  un  instant  d'égarement;  il 
scmbleroit  désespérer  de  la  Providence.  Alors 
l'évèque  de  Dol  le  serre  dans  ses  bras,  le  cou- 
vre de  mille  baisers,  cache  dans  ses  cheveux 
blancs  le  front  jusqu'alors  intrépide,  il  lui 
montre  le  ciel  et  ses  immortelles  couronnes, 
il  ressuscite  une  foi  comme  éteinte ,  rend  à  un 
cœur  flétri  le  feu  de  la  vie,  et  le  jeune  héros 
de  son  pays  va  expirer  en  héros  de  la  reli- 
gion. Vous  eussiez  après  entendu  le  vénéra- 
ble apôtre  de  Dol,  disant  au  peuple  éploré 
qui  l'environne,  lorsqu'il  marche  à  la  mort  : 
«  Mes  bons  enfans,  nous  n'étions  pas  venus 
»  pour  vous  conquérir,  mais  bien  pour  vous 
»  convertir  ».  Ij'apôtre  de  Vannes  se  rend  au 
supplice,  entre  Sombreuil,  Joseph  de  Broglie, 
de  la  Landelle,  chef  des  chouans;  et  le  théâ- 
tre de  leur  triomphe ,  surtout  de  celui  du  juste, 
est  une  promenade  publique  de  Vannes,  nom- 
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niée  la  Garenne,  et  depuis  connue  sous  Id 
nom  de  la  Plaine  des  Martyrs.  Entre  tous 
ses  amis,  le  saint  pontife  se  fait  remarquer  par 
le  calme  et  la  résignation.  Les  habitans  ver- 
sent tous  des  larmes.  Arrivé  au  lieu  de  l'exé- 
cution, le  nouvel  Eléazar  se  fait  découvrir  la 
tête,  et,  à  la  vue  de  ce  front  auguste  et  si  se- 
rein ,  le  peuple  frémit  d'un  religieux  respect. 

Posiiil  in  nobis  Deux  uerbum  reconc.iliationis .  Pro 
Christo  ergo  legatione  fungimur,  lanquam  Di  o  exhor- 
tante per  nos.  Obsecramus  pro  Christo,  reconciliamini 
l>éo.  JI.  Cor.  V. 

Dominus  excelsus  subjecii  populos  nobis  :  eîegît  nobis 
hœrediiaiem  siiam.  Ps.  xlvi. 

JV/m/5  honorificali  sunt  amici  lui ,  Deus  :  nimis  con» 
Jortalus  est  principatus  eorum.  Ps.  cxxxviii. 
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Dom  JOSEPH,  prêtre  et  religieux  de  l'onlre  de  saint 
Bruno;  mort  après  de  longs  travaux  apostoliques,  à 
Marseille ,  vers  la  fin  de  mai  1 796. 

Nous  avons  à  retracer  ici  le  beau  ministère, 
les  immenses  fatigues  et  la  mort  précieuse  d'un 
serviteur  de  Dieu,  qui  honora  les  dernières 
années  du  dix -huitième  siècle  dans  l'église 
gallicane.  Ces  précieux  détails  sont  tirés  des 
Mémoires  pour  servir  à  l'histoire  de  la  religion 
à  la  fin  du  dix-huitième  siècle  (i)  ;  et  le  res- 
pectable écrivain  qui  les  publia  en  i8o5,  nous 
instruira  lui-même  : 

«  Un  prêtre,  religieux  de  saint  Bruno,  qui 
s'étoit  formé  dans  son  cloître  aux  plus  subli- 
mes vertus  de  son  état,  et  qui,  maintenant, 
appelé  à  l'exercice  du  saint  ministère,  en  pos- 
sédoit  toute  la  perfection,  ce  seul  prêtre  se 
multiplioit  en  quelque  sorte  lui-même,  pour 
suffire  à  tous  les  besoins  des  fidèles.  Il  passoit 
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le  jour  et  la  nuit  dans  la  visite  des  pauvres 
malades;  il  les  confessoit ,  il  les  adminlslroit, 
et  les  disposolt  à  la  sainteté  par  sa  seule  pré- 
sence. C'est  sous  le  nom  de  dom  Joseph,  son 
nom  de  religion,  qu'il  étoit  connu  des  plus 
fei'vens  catholiques  de  Marseille.  Il  marchoit 
ordinairement  suivi  d'un  laïque,  compagnon 
zélé  de  ses  courses  apostoliques,  dont  la  sur- 
veillance avoit  éloigné  plus  d'un  péril  de  des- 
sus sa  tête. 

»  Il  étoit  dénoncé,  signalé,  poursuivi;  des 
récompenses  éloient  promises  à  ceux  qui 
réussiroicnt  à  l'enlever.  Ce  vénérable  reli- 
gieux ,  accompagné  du  lidèle  laïque  appelé 
Bernard,  continuoit  sans  crainte  ses  courses 
apostoliques.  11  ne  refusoit  à  persoinie  les  se- 
cours de  son  mijiistère ,  et  s'exposoit  même 
beaucoup  plus  que  la  prudence  chrétieime 
n'eût  semblé  le  permettre.  Ce  courage  ma- 
gnanime qui  naissoit  en  lui  de  la  soif  ai'- 
dente  du  salut  des  ames,  lui  faisoit  courir 
les  pins  grands  dangers;  et  comme  la  Pro- 
vidence l'en  retiroit  quelquefois  par  des 
moyens  inopinés ,  les  catholiques  n'étoient 
p.is  loin  d'y  voir  le  concours  même  des  mî- 
lacles.  Ou  racontoit,  entre  plusieurs  autres 
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Je  fait  suivant  ,  comme  venant  à  l'appui  <le 
l'opinion  générale  :  «  Dom  Joseph  avoit,  le 
»  soir  de  chaque  jour ,  plusieurs  rendez-vous 
a  chez  autant  de  malades.  La  femme  d'un 
»  misérable  persécuteur  se  trouva  du  nombre. 
>)  Le  mari  sut  gagner  sa  confiance  par  son 
»  hypocrisie,  et  fut  instruit  de  l'heure  à  la- 
))  quelle  dom  Joseph  devoit  la  visiter.  Il  aver- 
»  tit  plusieurs  de  ses  complices ,  qui  vini'ent 
y)  se  poster  en  armes  derrière  la  porte  de  sa 
w  maison,  à  neuf  heures  du  soir,  moment  où 

le  zélé  missionnaire  devoit  y  pénétrer. 

»  Il  se  trouvoit  à  quelque  distance  de  ce 
»  lieu,  vers  huit  heures  trois  quarts,  lorsque, 
«  d'après  la  liste  de  ses  visites ,  il  croit  devoir 
»  consulter  sou  vertueux  guide,  pour  savoir 
w  de  lui  s'il  ne  feroit  pas  mieux ,  alîn  d'éviter 
«  une  plus  longue  course,  de  revenir  d'abord 
»  sur  ses  pas,  et  de  commencer  par  aller  as- 
»  sister  un  malade  très  -  grièvement  attaqué, 
)j  qui  demeuroit  dans  un  quartier  collatéral , 
»  mais  assez  éloigné  de  celui-là.  Comme  lis 
»  délibéroicnt  à  ce  sujet,  un  enfant  traverse 
»  soudain  la  rue,  dit  à  dom  Joseph  de  sui- 
>j  vre  ce  dernier  avis,  et  dom  Joseph  obéit. 

»  Cependant  le  terroriste  et  ses  satellites 
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i)  se  lassèrent  d'attendre  derrière  la  porte; 
M  ils  se  crurent  joués  par  la  pauvre  femme 
»  malade,  à  laquelle  ils  firent  supporter  les 
»  plus  durs  reproches.  Cette  aventure  fit  du 
j)  bruit  dans  le  voisinage.  Le  religieux  en  fut 
j)  prévenu  le  soir  même ,  au  moment  où  il  al- 
w  loit  se  rendre  auprès  de  l'épouse  malade 
n  de  ce  jacobin,  et  il  fut  ainsi  soustrait  au 
M  péril  extrême  qui  le  menaçoit  ».  Voilà  ce 
qu'on  m'avoit  appris  de  ce  fait  singulier. 
.Te  fus  curieux  d'entendre  le  même  récit  de 
la  bouche  de  dom  Joseph.  11  se  mit  à  sou- 
rire, et  il  me  dit  avec  une  touchante  sim- 
plicité :  ('  Tout  est  à  peu  près  exact  dans 
»  ce  qu'on  vous  a  raconté  ;  ce  fait  n'a  toute** 
»  fois  rien  que  de  naturel.  Il  est  poiir  moi  la 
«  preuve  d'une  assistance  visible  de  la  Pro- 
n  vidence  ;  mais  il  faut  en  ôter  le  mot  mira- 
»  cle.  J'étois  en  effet  à  quelque  distance  de  la 
»  maison  de  ce  terroriste,  lorsque  j'appelle 
»  mon  conducteur.  Je  lui  fais  part  de  mes 
»  reflexions  sur  les  moyens  d'abréger  nos 
»  courses  en  revenant  sur  nos  pas.  Il  me  fait 
»  observer  la  proximité  de  cette  maison  ;  j'hé* 
»)  site,  je  veux  une  décision  de  sa  part.  Al- 
«  Ions  en  avant,  lui  disois-je;  lorsqu'un  en- 
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>i  faut,  une  lanterne  à  la  main,  traverse  la 
»  rue  tout  en  courant,  et  s'écrie:  «  Non,  n'aW 
»  lez  pas  ».  Rien,  sans  doute,  de  surnaturel 
}}  dans  l'espièglerie  de  cet  enfant;  mais  il  n'en 
M  est  pas  moins  vrai  qu'il  fixa  mon  incertij- 
n  tude  et  celle  de  mon  guide,  et  que,  san$ 
w  ajouter  aucune  importance  à  sa  décision  ^ 
n  nous  fûmes  l'un  et  l'autre  d'avis  de  la 
«  suivre  ». 

»  C'est  ainsi  que  dèm  Joseph  m'expliqua  lui- 
même  comment  la  Providence  l'avoit  sauve 
celte  fois  de  la  main  de  ses  ennemis. 

»  Ses  exhortations  simples  et  naïves  produi'^ 
soient  un  effet  prodigieux  sur  ses  auditeurs  y 
et  ses  paroles  étoient  comme  autant  de  traits 
qui  pénétroient  les  ames  du  feu  de  l'amour 
divin.  Le  nom  de  cet  homme  miraculeux 
avoil  passé  jusque  dans  les  départemens  voi-' 
sins.  Tout  ce  que  j'apprenois  de  lui  dans  ma 
retraite^  m'inspira  le  désir  de  le  connoître. 
Lorsqu'il  fut  permis  aux  gens  de  bien  de  for- 
mer des  espérances  pour  la  renaissance  da 
cnlte,je  fus  à  Marseille,  en  partie  à  ce  des- 
sein; mes  vœux  furent  exaucés  :  je  vis  un  prê- 
tre, un  religieux  dont  la  conversation  douce, 
aimable  et  instructive  tQuî  à  la  fois,  me  remplit 
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d'estime  pour  ses  lumières  et  d'amitié  pour  sa 
personne.  Mais  j'avois  trop  de  questions  à  lui 
faire,  il  fallut  répéter  ma  visite.  Je  le  trouvai 
dans  une  autre  maison  :  il  changeoit  chaque 
jour  de  domicile,  et  partout  il  étoit  suivi  d'un 
nombreux  concours  de  fidèles.  Il  me  parla  le 
langage  de  la  plus  haute  spiritualité.  Tout  ce 
qu'il  me  dit  des  travaux  de  son  ministère, 
pour  répondre  à  mes  questions,  me  parut  de- 
voir intéresser  la  piété  de  tous  les  fidèles;  et 
^omme  dès  lors  j'amassois  des  matériaux  pour 
ces  mémoires,  je  le  priai  de  vouloir  bien  me 
communiquer  tout  ce  qu'il  savoit  d'édilîant 
dans  la  persécution  de  l'église  de  Marseille. 
Il  me  le  promit;  et  j'obtins  même  de  lui  qu'a- 
près la  quinzaine  de  Pâques  ijç)5,  il  me  don- 
beroit  un  jour  entier,  et  que  nous  passerions 
'^e  jour  à  la  campagne^  pour  n'être  point  dis- 
traits de  l'objet  même  de  ces  mémoires. 
*  »  Je  quittai  Marseille  dans  cette  espérance;" 
mais  ce  fut  pour  ne  plus  le  revoir.  Ce  bon 
prêtre  se  considéroit  lui-même  comme  une 
victime  dévouée  au  Seigneur,  et  qui  devoit 
'"tre  consumée  sur  ses  autels,  ou  par  le  glaive 
(des  bourreaux  ,  ou  par  l'ardeur  même  de  l'a- 
mour divin.  Toutes  ses  journées  étoient  une 

suite 
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suite  continuelle  de  saints  exercices.  Il  se  le- 
voit  pour  prier  et  pour  méditer;  puis  il  con- 
fessoit,  prioit  encore;  il  célébroit  la  sainte 
messe ,  il  confessoit  encore  ;  il  prenoit  une  lé- 
gère réfection ,  il  prioit  encore  ;  il  lisoit  quel- 
quefois les  saints  pères,  il  méditoit  de  nou- 
veau; il  confessoit:  la  nuit  arrivoit,il  sortoit 
pour  la  visite  des  malades  ;  et ,  le  lendemain  ,  il 
recommençoit  les  mêmes  exercices. 

»  Cependant  son  corps  succomboît  sous  tant 
de  travaux.  11  avoit  dit  qu'il  espéroit  aller  à 
Dieu,  lorsque  d'autres  prêtres  seroient  arri- 
vés au  secours ^de  la  même  église,  et  ren- 
droient,  par  leur  présence,  ses  services  moins 
nécessaires;  ce  qui  arriva  comme  il  l'avoit 
pressenti.  Plusieurs  ministres  de  Jésus-Christ, 
que  la  persécution  avoit  éloignés ,  retournè- 
rent à  Marseille,  après  les  fêtes  de  Pâques,  et 
chaque  jour  en  ramenoit  de  nouveaux ,  lors- 
que dom  Joseph  tomba  malade  ;  il  connut  que 
son  heure  étoit  venue  ;  il  en  bénit  le  Seigneur  ; 
et ,  après  avoir  reçu  les  sacremens  de  l'Eglise , 
il  mourut  de  la  mort  des  justes,  vers  la  fin  de 
mai  1795. 

Chn'slus  dédit  quosdam  quidem  apostolos ,  quos- 
dam  autcm  propketas ,  alios  vero  evaiigelistas ,  alios 

m.  31 
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aiUew  pastorts  et  dot  lores ,  ad  consummaiionem  $anc~ 
lorum  in  opus  mini.sici  ii ,  in  cedificalionem  corporis 
Christi.  Ephes.  iv. 

J^o.s  qui  seculi  eslis  me ,  in  regeneralione  citm  sede- 
jit  Filiits  hominis  in  seda  inajestntis  suce ,  sedebilia  et 
vos ,  judicanies  diiodetiin  tribus  Israël.  Matth.  xix. 

Monsieur  Gillfs-Jllifn  GOSwSELlN,  né  dans  la  pa- 
roisse de  Carnet,  au  diocèse  d'Avranclies,  le  4 
veinbre  1762,  simple  prêtre;  fusillé  sur  la  même  pa- 
roisse ,  le  i4  août  1795. 


Fils  de  Pierre  Gosselin  et  de  Marie  I.egrcs , 
pauvres  habifans  de  la  campagne,  leur  fils  ne 
pouvoit  prétendre  à  l'avantage  de  faire  des 
études;  mais  le Tont-Piiissant,  qui  vojoit  déjà 
dans  son  serviteur  un  généreux  défenseur  de 
la  foi,  vint  au  secours  de  ses  pieux  parens  : 
ils  obtinrent  de  faire  entrer  le  jeune  (iilles- 
Julien  dans  le  collège  d' A.vranches.  Ses  com- 
pagnons  de  chambre,  clans  cet  établissement, 
ont  étudié  sévèrement  sa  conduite  pendant 
ses  humanités  et  ses  cours  de  philosophie  et 
de  théologie.  Dignes  de  toute  confiance,  ils 
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nous  assurent  que  leur  conûisciple  se  nionira 
cotistammeul  le  modèle,  iioii--;t;iil€nieiit  de  !a 
jeunesse,  mais  encore  de  chacun  de  ceux  qui 
habitoient  le  collège  et  le  séminaire.  Ses  progrès 
égalèrent  son  application  ;  et  sa  ferveur,  nour- 
rie par  la  fréquentation  du  sacrement  ineffable 
de  l'Eucharistie,  s'accrut  encore  avec  les  an- 
nées. De  si  heureux  commencemens  ne  pou- 
voient  en  faire  dans  la  suite  qu'un  prêtre  selon 
le  cœur  de  Dieu;  et  maintenant,  vingt-quatre 
ans  après  sa  mort,  on  ne  prononce  son  nom , 
dans  les  contrées  qu'il  évangélisa,  qu'avec  le 
sentiment  de  l'admiration  la  plus  respectueuse. 
On  se  plaît  à  recueillir,  à  rassembler  bien  des 
4raits  de  sa  piété,  de  ses  mortifications,  dô 
son  désintéressement,  de  son  zèle  et  de  sa  rare 
humilité.  Dès  1788,  il  prévit  où  les  nova- 
teurs prétendoient  arriver.  «  Toute  ma  vie  »  , 
nous  mande  un  vertueux  ministre  du  Sei- 
gneur^ qui  eut  le  bonheur  de  vivre  dans  l'in- 
timité avec  le  confesseur  de  la  foi ,  «  toute  ma 
vie  je  me  rappellerai  ce  qu'il  m'a  dit  sur  les 
malheurs  sans  nombre  ([u'il  voyoit  prêts  à 
fondre  sur  notre  France  et  spécialement  sur 
l'église  gallicane  :  auasi,  de  bien  botme  heure, 
commença- t-il  à  se  familiariser  avec  le  jeûne, 
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qu'il  li  a  presque  pas  interrompu  jusqu  à  sa 
mort.  Chaque  jour,  il  se  bornoit  à  un  repas, 
et ,  toutes  les  fois  qu'il  pouvoit  être  son  maî- 
tre, cet  unique  repas  consistoit  dans  un  peu 
de  pain  de  seigle ,  du  beurre,  et  de  l'eau  pour 
sa  boisson.  Etonné  d'un  tel  genre  d'abstinence, 
je  lui  témoignai  ma  surprise,  et  il  me  ré- 
pondit froidement  qu'il  en  agissoit  ainsi ,  dans 
le  désir  d'obtenir  du  Tout-Puissant  la  faveur 
de  mourir  pour  la  cause  de  la  religion.  11  la 
demandoit  avec  trop  d'ardeur  pour  ne  pas 
l'obtenir. 

«  Instruit  que  ce  jeune  ecclésiastique  avoit 
été  chargé  de  l'éducation  d'un  jeune  homme 
de  Carnet,  j'ai  eu  recours  aux  anns  du  res- 
pectable père,  ancien  magisliat,  homme  très- 
recommandable  par  sa  piété  et  par  sa  bienfai- 
sance. Je  n'ignoi'ois  pas  que,  surtout  depuis 
l'entrée  de  M.  Gosselin  dans  sa  maison,  elle 
étoit  devenue  l'édification  de  tous  les  lieux 
voisins.  Ce  bon  père  a  répondu  :  «  Il  m'est  et 
))  m'a  toujours  été  bien  agréable  d'avoir  à 
»  rendre,  à  la  mémoire  de  ce  digne  eccléslastl- 
»  que,  le  juste  tribut  d hommages  que  récla- 
»  ment  les  vertus  qu'il  a  pi'atiquées  pendant 
^  sa  vie  et  à  sa  mort.  M.  Gosselin  reçut  l'or- 
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>>  dre  de  la  prêtrise,  à  Pâques  1788.  Ayant  ap- 
«  pris  qu'il  étoit  dans  l'intentioii  de  se  fixer  à 
»  Carnet,  où  il  avoit  pris  naissance  de  parens 
»  peu  aisés,  et  dont  le  domicile  étoit  à  l'ex- 
}>  trémité  de  la  paroisse,  je  lui  proposai  de 
»  demeurer  chez  moi,  et  de  vouloir  bien  se 
»  charger  de  l'éducation  de  mon  fils.  J'eus  le 
»  bonheur  de  réussir  à  lui  faire  accepter  mes 
»  offres.  Je  iie  l'avois  pas  connu  particuliè- 
»  rement  j  mais  je  l'avois  entendu  citer  com- 
»  me  un  modèle  de  vertus  et  un  sujet  fort  dis- 
»  tingué  par  son  application  à  l'étude  et  par 
»  ses  progrès  dans  les  sciences.  Je  ne  tardai 
»  pas  à  m'apercevoir  que  j'avois  fait  une  excel- 
))  lente  acquisition  :  il  étoit  de  la  plus  scrupu- 
n  leuse  exactitude  à  remplir  tous  ses  devoirs, 
»  et  sa  piété  se  montroit  si  édifiante!  11  ins- 
»  trulsoit  gratuitement  les  cnfans  de  la  pa- 
»  roisse,  sans  accepter  de  leurs  familiers  le  plus 
»  léger  présent.  Sa  douceur,  sa  patience,  sa 
»  bonté,  le  rendoient  cher  à  ses  élèves.  Son 
»  désintéressement,  ou  plulôt  sa  charité ,  s'éle- 
»  voit  à  ce  point,  qu'il  donnoit  aux  indigens  le 
»  peu  d'ho!ioraires  qu'il  recevoit,  sans  jamais 

»>  songer  à  ses  propres  besoins  M.  Gosselin 

»  étoit  d'un  foible  tempérament;  il  soufli  ojl  lors- 
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»  qu'il  chatiloit  la  messe  paroissiale  le  diman- 
»  che  Cependant  il  passoit  des  nuits  entières 
»  en  oraison.  Peu  de  temps  après  son  entrée 
»  chez  moi,  il  pria  le  domestique  de  ne  pas 
H  faire  son  lit.  C  étoit  un  ange  à  l'autel,  et  un 
))  apôtre  dans  la  chaire  ». 

Le  serviteur  de  Jésus-Christ  passa  dans  l'Ile 
de  Jersey,  en  1792,  et  rentra  secrètement  en 
France,  à  la  fin  de  cette  même  année.  «  A  son 
>)  débarquement,  nc.is  mande  le  premier  de 
»  ses  doux  amis  que  nous  avons  cité,  il  se 
))  rendit  pendant  la  nuit  à  l'endroit  où  j'étois 
»  caché  pour  me  soustraire  à  la  déportation. 
»  Il  me  dit  qu'ayant  sans  cesse  présent  à  l'es- 
»  prit  l'état  d'abandon  où  les  fidcles  se  trou- 
»  voient  en  Fiance,  par  la  privation  des  pas- 
))  teurs  légitimes,  il  n'avoit  pu  résister  au  dé- 
»  sir  d'accourir  d'Angleterre  à  leur  secours. 
))  Il  passa  vingt-quatre  heures  dans  mon  triste 
)i  asile,  après  quoi  (ce  fu! ,  hf'Us!  son  dernier 
»  adieu)  mon  auii  me  quitta  pour  aller  exer- 
;)  cer  ce  niinlstère  si  avantageux  aux  catholi- 
»  ques  qui  le  réclamèrent,  et  à  lui-même, 
»  puisqu'il  lui  a  procuré  le  martyre». 

«  Sa  sollicitude,  nous  mande  le  père  de  son 
»  Jeune  élève,  sa  sollicitude  dans  liulérèt  de 
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»  la  religion  et  des  habitans  de  Carnet ,  le  ror- 
»  mena  bientôt  en  France  ;  il  ne  resta  pas  six 
»  semaines  chez  l'étranger.  L'hiver  fut  pour  lui 
M  assez  tranquille  ;  il  ne  se  montroit  que  pour 
»  remplir  les  devoirs  de  son  ministère.  Au  mois 
»  d'avril  1  yv^j,  avertis  qu'on  devoit  nous  arrêter 
»  l'un  et  l'autre,  nous  piîmes  la  fuite.  Vers  le 
»  temps  de  la  Saint-Michel  même  année ^  les 
))  gardes  nationales  de  Saint-Georges  l'arrêtè- 
»  rentan  village  delà  Porte, paroissedii  Ferre  :  il 
))  tenta  de  s'échapper;  on  lui  tira  quelques  coups 
»  de  fusil,  etii  se  remit  dans  leurs  mains,  pour 
»  ne  pas  les  rendre  coupables  de  sa  mort,  et 
»  pour  n'en  être  pas  cause  lui-même.  11  nï'a 
»  dit  depuis  qu'il  se  repentoit  de  n'avoir  pas 
»  fait  cette  réflexion  plus  tôt.  On  le  lia  pour  le 
>)  conduire  à  Fougères.  Interroge'  dans  ce  lieu 
»  s'il  avoit  passe'  en  Angleterre,  il  répondit 
»  foiblement  oui;  mais  celui  qui  l'interrogeoit 
»  fît  écrire,  par  un  sentiment  d  humanite,  no/i. 
»  Cela  lui  causa  quekjues  scrupules^  dont  il  fît 
))  part  à  plusieurs  de  ses  confrères  au  Mont- 
»  Saint-Michel,  où  il  fut  d'abord  relégué,  et 
>)  peu  après  transféré  dans  les  prisons  de  Ren- 
»  nés,  prisons  infectes  remplies  de  vermine. 
«  La,  de  malheureuses  victimes  étoient  près- 
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»  sëes  les  unes  coDtre  les  autres,  en  attendant 
»  la  mort,  que  plusieurs  subirent.  Il  y  essuya 
>)  pendant  sa  détention  une  maladie  longue  et 
•))  cruelle  ». 

Traîné  de  prisons  en  prisons  dans  celles  de 
Fougères,  où  il  passa  plusieurs  jours,  le  saint 
prisonnier  reçut  la  visite  d'un  prêtre  consti- 
tutionnel qui  lui  montra  de  la  sensibilité  sur 
son  malheur.  «  Je  suis  moins  malheureux  que 
w  vous ,  répondit  le  captif,  et  je  préfère  mon 
»  sort  au  vôtre  «  î  De  Fougères  on  conduisit 
l'homme  de  Dieu  dans  la  prison  de  Saint- 
Aubin-diî-Coinnier,  oii,  de  même  que  dans  la 
première  ville,  une  populace  effrénée  s'em- 
pressa d'insulter  à  son  sort  ;  ensuite  à  la  Tour- 
le-Bat,  à  Rennes;  de  là  à  la  prison  de  la 
Trinité,  puis  au  Mont -Saint- Michel  ;  puis 
encore  ramené  dans  la  prison  criminelle  à 
Rennes  ,  il  y  fut  jugé  et  condamné  à  la  dépor- 
tation. On  n'exécuta  point  la  sentence;  l'accu- 
sateur public  se  réserva  dans  ses  conclusions  de 
le  poursuivre  comme  émigré  ;  ce  qu'il  fit  à  la 
rigueur.  Une  circonstance  retarda  son  sacrifice, 
ïl  seroit  difficile  de  rendre  toute  la  constance  et 
le  courrige  qu'il  développa  dans  ces  diverses  et 
terribles  épreuves.  Traité  partout  et  de  la  part 
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de  tous  les  impies,  comme  un  scélérat,  jamais 
il  ne  fît  entendre  la  moindre  plainte.  D'une 
prison  à  l'autre ,  il  aimoit  à  répéter  ces  paro- 
les :  Jugum  meum  suave  est ,  mon  jotig  est 
doux,  et  OTuis  meum  levé,  et  mon  fardeau  léger. 
Alors  il  étoit  enchaîné,  et  il  le  fut  toujours. 
Jamais  il  ne  cessa  de  réciter  son  bréviaire,  et 
persévéra  dans  la  prière,  même  sous  les  yeux 
de  soldats  sacrilèges.  Directeur  des  religieuses 
de  Saint-Yves  de  Rennes,  lorsqu'il  étoit  captif 
avec  ces  vierges  généreuses,  il  se  montroit  en- 
core le  consolateur  de  beaucoup  d'autres  infor- 
tunés, qu'il  dirigeoit  dans  les  voies  du  salut. 

INous  reprenons  ici  le  récit  de  l'ancien  ma- 
gistrat dont  le  fils  avoit  été  l'éîève  de  M.  Gos- 
selin.  u  A  la  fin  de  1794»  ou  commence- 
»  ment  de  lygS,  il  fut  mis  en  liberté,  par  le 
»  moyen  de  protections  puissantes  qu'il  n'avoit 
»  pas  réclamées.  De  saintes  religieuses,  qui 
»  l'avoient  connu  et  assisté  dans  les  fers,  ren- 
n  dirent  au  ciel  de  publiques  actions  de  grâces 
»  pour  sa  délivrance.  M.  l'abbé  Lanjuinais  eut  la 
»  plus  grande  part  à  cet  acte  généreux,  malgré 
»  la  différence  qui  se  trouvoit  entre  les  prin- 
»  cipes du  protecteur  etdu  protégé  ».  (Qu'il  est 
doux  pour  nous  d'avoir  à  publier  ici  la  noble 
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démarche  d'un  homme  que,  dans  le  printemps 
de  sa  vie  et  de  la  nôtre,  nous  bénissions  avec 
tendresse  !  Hélas  !  pourquoi  faut- il  que  de 
cruelles  dissentions  politiques  et  religieuses 
aient  à  jamais  divisé  des  cœurs  qui  jadis  goù- 
toient  tant  de  jouissances  à  se  reposer  les  uns 
dans  les  autres  !  Compagnon  de  mes  jeunes 
années,  vous,  autrefois  notre  fidèle  ami ,  qu'a- 
vec la  grâce  du  ciel  il  vous  eût  été  depuis  long- 
temps aisé  de  ressusciter  ces  beaux  jours!  Com- 
bien de  fois  nous  répétâmes,  et  dans  l'exil,  et 
sur  le  sol  de  la  patrie  :  0  utinam,  6  utiiiam!) 
Au  moment  où  le  serviteur  de  Dieu  vit  tomber 
ses  chaînes,  les  ames  pieuses  et  ferventes  con- 
solées si  long-temps  par  son  ministère,  firent 
t  us  leurs  efforts  pour  ie  retenir  à  Rennes;  mais, 
r 'sistant  aux  olïres  les  plus  avantageuses,  il 
préféra  de  retourner  servir  la  religion  dans  le 
pays  où  il  étoit  né,  d'y  reparoître  encore  pour 
y  consoler  les  malheureux,  pour  les  assister,  et 
partager  leur  misère. 

La  persécution  cessa  pendant  quelque  temps, 
mais  bientôt  elle  recommença  avec  plus  de 
fureur  que  jamais.  Des  hordes  de  brigands,  con- 
II  us  sous  le  nom  de  centsousja  cause  des  cent  sous 
qu'on  leur  payoit  par  jour,  parcouroient  les 


(  33r  ) 

campagnes,  pilloientjvoloietit  et  massacroienl, 
ayant  poiii"  chef  un  moine  apostat.  La  veille 
de  son  martyre,  une  clame  pria  instamment 
M.  Gosselin  de  ne  point  aller  à  la  Ménardière  : 
u  Je  ne  ptiis  m'en  dispenser,  Madame,  répon- 
»  dit-il;  j'ai  beaucoup  de  personnes  à  confesser, 
»  et  qui  doivent  venir  m'y  trouver*).  îlëtoitsi 
plein  du  désir  de  verser  son  sang  pour  la  foi, 
qu'il  avoit  composé  une  oraison  pour  en  obtenir 
la  grâce.  Souvent  il  avoit  dit  qu'un  coup  de 
fusil  ou  la  guillotine  etoient  une  mort  bien 
douce.  Les  bourreaux  le  trouvèrent  en  ce  vil- 
lî:ge,  situé  sur  la  paroisse  de  Carnet.  11  étoit 
accompagné  par  un  diacre,  que  nous  nom- 
mons à  son  insu  ,  le  pieux  M.  l'rancliauî , 
aujourd'hui  curé  de  la  paroisse  du  Ferré  , 
diocèse  de  Rennes ,  qui  avoit  voulu ,  sous  un 
maître  embrasé  d'un  saint  zèle  pour  le  salut  de 
ses  frères,  se  former  lui-même  à  Fart  si  pré- 
cieux de  leur  être  utile,  près  de  son  touchant 
modèle;  il  fut  sauvé  comme  miraculeusemeut, 
parce  qu'il  l'avoit  un  peu  devancé  el  qu'il  se 
déroba  dans  une  pièce  voisine.  On  nous  a 
raconté  que,  profitant  des  beaux  exemples  et 
des  conseils  précieux  qu'il  avoit  reçus  de  son 
saint  ami, C8 pieux  lévite  fut  ordomié  prêtre  à 
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Paris,  par  M.  de  Maillé,  son  évêque,  à  une 
ordination  secrète  ;  qu'il  retourna  dans  le  dio- 
cèse de  Rennes ,  j  servit  utilement  l'Eglise,  et 
mérita  le  gouvernement  delà  paroisse  qui  a  le 
bonheur  de  le  posséder  en  qualité  de  son  pas- 
teur. Pour  son  guide,  l'heure  suprême  étoit 
arrivée  ;  les  hommes  de  la  mort  l'entraînèrent 
au  bourg  d'Argouges. 

Les  citoyens  de  tous  les  partis,  de  toutes  les 
opinions,  surtout  de  celles  qui  étoieut  alors  le 
plus  en  faveur,  se  réunirent  pour  prier,  sup- 
plier qu'il  n'arrivât  aucun  malheur  au  juste. 
Ils  lui  offrirent  des  rafraichissemens:  «  Je  vous 
»  remercie,  répondit  avec  une  douceur  bien- 
))  veillante  le  serviteur  de  Dieu  :  si  je  vis  en- 
»  core  à  midi,  j'acceptei'ai  alors  quelque  chose  ; 
»  mais  c'est  aujourd'hui  jour  de  jeune,  je  ne 
»  prendrai  rien  avant  l'heure  convenable  ».  Au 
ton  cruel  avec  lequel  s'énonçoient  les  scélérats 
qui  i'avoient  arrêté,  il  jugea  qu'il  n'avoit  plus 
que  peu  d'instans  à  vivre.  Ces  furieux  ne  trou- 
voient  point,  disoient-ils  dans  leur  rage,  de 
supplice  assez  rigoureux  pour  celui  qui,  après 
même  qu'on  lui  avoit  fait  grâce,  et  qu'on  lui 
avoit  rendu  la  liberté,  en  abusoit  au  point  de 
fanatiser  le  peuple  avec  une  nouvelle  audace. 
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I/extrême  violence  dont  ils  usèrent  en  l'entrai- 
nant ,  lui  fit  pressentir  que  son  dernier  n^o- 
nientapprochoit  ;  et,  passant  devant  le  calvaire 
d'Argouges,  il  leur  demanda  qu'il  lui  fût  per- 
mis de  s'y  arrêter  pour  prier.  Il  y  resta  pros- 
terne pendant  quelques  minutes  :  on  le  fît  re- 
lever ;  et,  l'ayant  conduit  à  l'écart,  on  lui  com- 
manda d'ôter  ses  habits;  il  obéit,  et  leur  dit: 
(f  Je  ne  crois  pas  avoir  offense  aucun  d'entre 
»  vous  ;  mais  si  cela  m'est  arrive,  je  vous  prie 
»  de  me  pardonner,  comme  je  vous  pardonne 
)»  ma  mort  w.  Ensuite  il  leur  recommanda  de 
respecter  les  saintes  huiles  dont  il  eloit  charge, 
se  mit  à  genoux  ;  les  impies  firent  feu  aussi- 
tôt, et  le  confesseur  de  Jesus-Christ  tomba 
roide  mort  sur  la  place,  le  i4  août  1795,  âgé 
d'environ  trente-trois  ans.  Son  corps  repose 
devant  la  principale  porte  de  l'Eglise  de  Carnet. 
On  nous  a  rapporté  que  les  habitans  d'Ar- 
gouges vouloient  conserver  son  corps ,  mais 
que  ceux  de  l'autre  paroisse  que  nous  venons 
de  nommer,  le  réclamèrent  comme  leur  pro- 
priété, et  l'inhumèrent,  en  exprimant  les  sen- 
timens  de  leur  vénération  pour  les  restes  pré- 
cieux d'un  confesseur  de  la  foi. 

Justortim  animce  in  manu  Dei  suiit ,  et  non  tangei 
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illos  lormentum  niorLÎs.  P'isi  siint  oculis  insipicntiurn 
mori ,  et  œnlimnia  est  njjliclio  exitiis  illoriini-  et  qnod 
à  iiobi's  eit  iter,  extermitiium  :  ilU  aiiiem  siini  in  puce. 

Monsieur  Aî^toine  EMERIC  ,  né  au  Heu  ou  village  de 
la  Fare,  diocèse  d'Aix  ;  vicaire  de  la  paroi>se  de 
Saint-Sauveur  de  cette  ville;  mis  à  morl  à  Marseille, 
en  1797. 


FokmÉ  de  bonne  heure  à  l'école  des  vertus 
chrétiennes,  M.  Emeric  se  montra  doue  d'un 
caractère  aimable  et  doux ,  comme  d'un  esprit 
appliqué  et  de  talens  heureux,  et  surtout  d'une 
fidélité  inébranlable  aux  bons  principes.  Lors- 
que la  révolution  éclata,  chassé  parles  médians 
de  l'église  qu'il  desservoit  avec  succès,  il  ne  ces.^a 
point  de  se  rendre  utile  aux  catholiques,  et  sut 
unir  ensemble  le  zèle  et  la  prudence  ;  bientôt 
il  se  vit  poursuivi ,  mais  avec  un  grand  achar- 
nement, par  la  faction  des  constitutionnels. 
Forcé  de  s'enfuir,  il  se  réfugia  dans  la  ville 
de  Nice ,  où  les  protecteurs  de  la  vertu  per- 
sécutée lui  tendirent  une  main  compatissante. 
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Le  vénër.ible  pontife  de  cette  ville  avoit  cédé, 
pour  les  prêtres  francois  exilés,  la  maison 
de  Carabassel ,  et  le  nouveau  batan  ("ut  admis 
dans  ce  précieux  asile;  il  n'y  jouit  pas  un 
long  temps  du  repos  si  nécessaire  à  ses  fa- 
tigues, et  sa  retraite  ayant  été  menacée  d  une 
invasion  prochaine  des  républicains  ,  il  s  em- 
barqua pour  l'Italie,  et  se  retira  dans  la  ca- 
pitale du  monde  chrétien. 

M.  Emeric  y  satisfit  d'abord  à  sa  tendre 
piété,  par  la  visite  de  ces  nombreux  et  ad- 
mirables monumens  que  la  foi  consacre  et 
réunit  dans  cette  ville  célèbre,  la  capitale  du 
monde  chrétien.  I/immortel  Pie  VI  l'établit 
ensuite  à  Générano,  à  ^le  journée  de  Ro- 
me, dans  un  couvent  de  l'ordre  des  liermi- 
tes  de  saint  Augustin.  Il  y  soutint  la  répu- 
tation d'un  saint  p#être  ,  qu'il  s'étoit  justement 
acquise,  et  se  fît  un  devoir  de  suivre  avec 
une  rigoureuse  exactitude  tous  les  exercices 
de  la  cT)mmunauté;  aussi  ne'  taida-t-il  pas  à 
devenir,  pour  ses  respectables  hôtes ,  l'objet 
d'une  profonde  édification.  Cependant  ses  re- 
gards ,  son  esprit  et  son  cœur  étoienl  tournés 
sans  cesse  vers  cette  terre  natale,  l'objet  de 
ses  anciennes  et  si  douces  afrections.  Un  mo- 
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tif  principal,  le  défaut  absolu  de  secours  spi- 
rituels dans  son  diocèse,  donnoit  à  ses  dé- 
sirs un  plus  grand  degré  de  chaleur.  Avec 
l'espoir  de  se  rendre  utile  à  ses  concitoyens, 
il  retourna  dans  la  ville  d  Aix,  l'an  lygS; 
et  cette  aimable  espérance  ne  fut  pas  déçue  : 
au  lieu  de  se  reposer  de  ses  fatigues,  il  ne 
s'occupa^qu'à  leur  donner  un  but  honorable, 
et,  loin  de  demeurer  oisif,  il  fît  tous  ses  efforts 
pour  procurer  le  salut  de  ses  frères.  Mais  il 
en  avoit  d'autres  beaucoup  plus  chers  à  son 
cœur  :  les  amis  de  son  enfance ,  les  habitans 
de  la  Fare,  parmi  lesquels  ne  se  trouvoit  plus 
un  seul  prêtre  pour  les  assister  dans  les  be- 
soins urgens  de  lei^'  ame,  lui  tendoient  les 
bras.  Le  pieux  missionnaire  y  vola,  y  devint 
comme  un  sauveur  pour  les  uns,  comme  un 
ange  tutélaire  pour  les  autres. 

Après  le  18  fructidor,  son  zèle  infatiga- 
ble, loin  dé  se  refroidir,  sembloit  prendre 
une  nouvelle  ardeur.  A  cette  désastreuse  épo- 
que, où  la  persécution  s'enflamma  plus  que 
jamais  ,  le  bon  missionnaire  se  montroit  prêt, 
jour  et  nuit,  à  conférer  le  baptême,  à  ré- 
concilier les  pécheurs,  à  instruire  les  igno- 
rans,  à  célébrer  les  saints  mystères^  à  se 
•  rendre 
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rendre  auprès  des  malades  qui  réclamoient 
les  secours  de  la  religion;  sur  ce  dernier  point, 
leurs  vœux  furent  exaucés,  à  quelque  distance 
que  se  trouvassent  les  villages  où  il  ëtoit  ap- 
pelé. Tant  de  travaux  si  parfaitement  soute- 
nus méritoient  une  couronne;  le  ciel  la  lui 
décerna.  L'homme  apostolique  fut  découvert 
au  milieu  de  ses  courses,  et  traduit  dans  les 
prisons  d'Aix,  qui  renfermoient  plusieurs  con- 
fesseurs de  la  foi.  M.  l'abbé  Floren,  vicaire 
général,  obligé  de  se  tenir  caché,  leur  adressa 
une  lettre  de  consolation ,  et  réussit  à  leur 
faire  parvenir  le  très-saint  Sacrement  en  via- 
tique, par  le  ministère  d'une  pei'sonne  de 
confiance.  Si  heureusement  enviroimé,  l'hom- 
me de  Dieu  goûta  toute  la  paix  d'une  con- 
science pure,  d'une  ame  détachée,  qui  ne 
soupiroit  qu'après  le  ciel.  Là,  comme  dans 
l'éçole  des  plus  saintes  vertus,  il  se  prépara 
plus  prochainement  à  la  mort,  par  la  lec- 
ture de  cette  partie  des  œuvres  de  Sainl-Cy- 
prien  qui  se  trouvoil  analogue  aux  circon- 
stances, et  surtout  son  exhortation  au  martyre, 
après  lequel  il  ne  cessoit  de  soupirer. 

De  cette  prison  ,  transféré  dans  celle  de 
Marseille,  il  comparut  au  tribunal  de  sang, 
m,  22 
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et  y  fut  condamné  à  la  peine  capitale ,  comme 
prêtre  réfractaire  à  la  loi  de  la  déportation , 
et  de  plus,  comme  étant  porté  sur  la  fatale 
liste  des  émigrés.  On  assure  que  ses  juges, 
devenus  moins  barbares  pour  cette  innocente 
victime  que  pour  celles  qui  Tavoient  précé- 
dée, voulurent  lui  sauver  la  vie,  pourvu  qu'il 
l'achetât  par  un  mensonge;  ce  qu'il  rejeta  avec 
une  noble  fermeté.  On  ajoute  même  que, 
lorsqu'on  le  conduisoit  au  supplice,  on  lui 
facilita  les  moyens  de  s'évader;  mais  il  se  re- 
fusa de  même  à  seconder  Ces  intentions  bé- 
névoles ^  et  ne  consentit  pas  à  conserver  ses 
jours  par  un  acte  de  foiblesse  qui  lui  sembloit 
indiyne  d'un  chrétien  et  d'un  confesseur  de 
la  foi. 

Etsi  in  prœsenti  tempore  suppliciis  hominum  eri- 
piar,  manum  Omnipolentis  nec  vivus ,  ncc  dfjunctus 
effuginm;  t^uamobrem  foriiler  vitâ  excède ndo .  exent" 
plum  forte  relinijuam.  II.  Mach.  vi. 
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Monsieur  DON  ADIEU,  directeur  du  petit  séminaire 
dit  le  Bon  Pasteur,  de  Marseille;  fusillé  dans  celle 
ville  en  1797,  âgé  d'environ  soixante-seize  ans. 


Cet  ecclésiastique  reudit  pendant  trente  ans 
la  ville  de  Marseille  le  théâtre  de  ses  bonnes 
œuvres  et  des  fruits  de  son  zèle.  Avec  les 
fonctions  importantes  par  lesquelles  il  pré- 
paroit  de  bons  ministres  à  l'Eglise,  il  rem- 
plissoit  encore  toute  l'année  celle  de  mission- 
naire dans  cette  grande  ville,  et  ces  deux 
sortes  de  devoirs  ne  se  nuisoient  point  l'un 
à  l'autre.  Le  mentor  éclairé  des  jeunes  élè- 
ves se  montroit  en  même  temps  l'orateur 
onctueux  des  vérités  évangéliques  pour  tous 
les  rangs  de  la  société.  Son  refus  de  prêter 
le  serment  de  la  Constitution  dite  civile  du 
clergéj  l'obligea  de  quitter  la  France  et  de 
passer  en  Italie;  sa  réputation  le  devança  sans 
doute  dans  la  capitale  du  monde  chrétien, 
cil  le  souverain  pontife  l'accueillit  comme . 
un  généreux  confesseur  de  la  foi,  et  bientôt 
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l'honora  de  sa  confiance.  Après  lui  avoir  as- 
signé une  pension  alimentaire,  le  successeur 
de  saint  Pierre  le  chargea  de  placer  les  ec- 
clésiastiques du  midi  de  la  France  qui  se  ré- 
fugioient  dans  les  Etats  romains.  L'innocent 
proscrit  ne  tarda  pas  à  se  concilier  la  con- 
fiance de  ses  compagnons  d'exil ,  et  il  de- 
vint le  directeur  de  la  conscience  de  tous. 
Les  dimanches  et  les  fêtes,  il  secondoit  le 
cardinal  Antonelli  dans  les  humbles  et  si  pré- 
cieuses fonctions  de  catéchiste  des  pauvres. 
Son  Eminence  les  rassemhloit  dans  son  pa- 
lais, entre  les  offices,  et  leur  distribuoit  des 
aumônes  après  l'instruction. 

Le  calme  paroissoit  renaître  en  France  : 
M.  Donadieu  forma  le  projet  d'y  retourner, 
avec  plusieurs  ecclésiastiques  des  diocèses  d'Aix 
et  de  Marseille;  cette  dernière  ville  leur  of- 
froit,  et  surtout  à  lui,  les  plus  doux  souve- 
nirs de  nombreux  amis  que  leur  ministère 
leur  avoit  conciliés  ;  elle  conservoit  très-par- 
ticulièrement la  mémoire  du  serviteur  de 
Dieu,  qui  l' avoit  évangélisée  si  long -temps 
et  avec  tant  d'avantages.  Le  18  fructidor, 
4  septembi-e  1797;,  le  trouvoit  remplissant, 
dans  une  ardeur  toujours  nouvelle,  les  fonc- 
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tions  de  catéchiste  et  de  missionnah'C  apos- 
tolique, lorsque,  au  milieu  de  ses  travaux,  il 
fut  arrêté  et  conduit  devant  un  conseil  ou 
tribunal  révolutionnaire;  il  y  soutint  avec 
magnanimité  la  vérité  et  l'intégrité  de  sa  foi  : 
mais,  parmi  ces  personnes  à  la  merci  des- 
quelles étoit  son  existence  ,  plusieurs  ,  en- 
traînées peut  -  être ,  ou  par  le  respect  una- 
nime des  citoyens  pour  leur  apôtre,  ou  par 
le  sentiment  du  bien  qu'il  avoit  opéré  dans 
leurs  propres  familles,  ou  enfin,  par  un  mou- 
vement de  compassion  que  les  ames  les  plus 
dures  éprouvent  tout  à  coup ,  et  comme  à 
leur  insu,  voulurent  sauver  ses  jours;  mais 
c'étoit  à  leur  manière,  c'est-à-dire,  en  éga- 
rant sa  conscience ,  s'ils  en  eussent  été  ca- 
pables. Ils  lui  proposèi'ent  de  prêter  le  ser- 
ment dit  constitutionnel,  et  sa  religion  s'in- 
digna d'une  telle  offre  ;  ils  l'engagèrent  encore 
à  nier  le  fait  de  son  émigration ,  et  l'homme 
de  bien  eut  horreur  de  racheter  sa  vie  par 
un  parjure.  Il  fut  ainsi  condamné  à  être  fu- 
sillé, avec  M.  Antoine  Emeric,  ce  confrère  et 
cet  ami  dont  nous  avons  parlé  tout  à  l'heure, 
si  dignes  l'un  de  l'autre;  et  tous  les  deux 
émules  dans  le  champ  du  divin  père  de  fa- 
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mîlîe ,  tous  les  deux  eprouvoient  la  même  et 
si  glorieuse  jouissance  de  verser  en  même 
temps  leur  sang  pour  Jésus-Christ,  et  pour 
l'e'dification  du  peuple  qu^ils  avoient  à  l'envi 
fait  renaître  et  puis  fortifié  dans  la  foi. 

Au  moment  où  M-  Donadieu  fut  traduit 
devant  la  commission  homicide,  il  prononça 
à  haute  voix  cette  prière  :  «  Mon  Dieu,  ac- 
»  cordez -moi  la  grâce  de  fie  pas  mentir  ». 
Il  fut  exaucé.  On  s'efforça  de  lui  suggérer 
ces  paroles,  qu'il  n'étoit  sorti  de  France  qu'ert 
lyga.  Il  persista  toujours  h  dire  que  c'étoit 
en  1790,  et  il  fut  condamné.  Pendant  le  temps 
de  sa  détention ,  il  avoit  eu  la  pieuse  indus- 
trie de  conserver  toujours  avec  lui  le  très- 
Salnt-Sacrement.  Il  se  confessa  la  veille ,  et 
communia  le  jour  de  son  jugement.  Au  mo- 
ment où  les  soldais  qui  dévoient  le  fusiller 
se  présentèrent,  il  demanda  le  sacrement  de 
l'extrême-onction ,  que  celui  qui  nous  a  com- 
muniqué cette  notice  lui  donna  par  une  seule 
onction  sur  les  yeux. 

Les  généreux  confesseurs ,  laissant  leurs 
juges  eux-mêmes  couverts  de  confusion  et 
pénétrés  de  repentir,  laissant  toute  la  ville 
de  Marseille  plongée  dans  la  consternation. 


(545) 

pour  la  perte  de  deux  eccle'siastiques  bien 
recommandables  par  leurs  lumières,  plus  dis- 
tingués encore  par  leurs  émlnens  services , 
marchèrent  ensemble  à  la  mort;  Ils  y  mar- 
chèrent avec  calme,  avec  courage,  récitèrent 
ensemble  les  prières  de  l'Eglise ,  et  partagè- 
rent et  emportèrent  ensemble  la  couronne  du 
martyre. 

Forlilitdinem  meam  ad  le  custodiam ,  quia  Deus 
susceptor  meus  es.  Ps.  i,viii. 

Prompto  animo  pro  gravissimis  ac  sanclissimis  le- 
gibus  lionastâ  morie  perfungar.  II.  Mach.  vi. 

E  cœlo  ( memhra )  ista  possideo ,  sed  propter  Dei 
leges  hœc  ipsa  despicio,  quoniam  ah  ipso  me  ea  recep- 
tUrum  spero.  II.  Mach.  vn. 
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Monsieur  BEAUDIN ,  membre  du  clergé  de  Saint- 
Ferréol ,  sous  le  A'énérable  M.  Olive;  fusillé  à  INIar— 
seille ,  en  1797,  dans  sa  quarante-cinquième  année. 


M  ONsiEUR  BEAUDIN,  qui  avoit  eu  le  précieux 
avantage  de  travailler  sous  les  auspices  d'un 
bon  pasteur,  M.  Olive,  n'eut  pas  celui  de  mar- 
cher sur  ses  traces;  il  prononça  le  fameux 
serment  décrété  par  l'assemblée  nationale , 
mais  ne  tarda  point  à  reconnoître  le  scan- 
dale qu'il  avoit  donné.  Ce  retour  sincère  fut 
généreux,  et  il  eut  le  courage  de  se  rétrac- 
ter, malgré  tous  les  dangers  auxquels  l'ex- 
posoit  sa  démarche.  Pour  échapper  aux  pé- 
rils de  tout  genre  qui  le  menaçoient,  il  sortit 
de  France,  et  se  retira  dans  la  capitale  du 
monde  chrétien. 

La  Providence  sembla  vouloir  l'avertir  de 
loin  du  sort  qui  lui  étoit  réservé.  Le  jour 
ou  l'on  apprit  à  Rome  la  mort  violente  qu'a- 
voit  subie  M.  Olive  :«  Voilà,  s'écria  - 1  -  il , 
ii  l'accomplissement  d'un  songe  que  j'ai  eu; 
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»  je  ne  fais  pas  de  doute  que  le  reste  ne  s'ac- 
»  compllsse  également  ;  cette  partie  ne  con- 
»  cerne  que  moi  seul);.  Rentré  en  France, 
l'an  1796,  et  pénétré  du  désir  de  servir  ses 
frères,  dans  la  plus  importante,  ou  mieux 
encore,  la  seule  importante  de  toutes  les  af- 
faires, celle  du  salut  éternel,  il  y  concourut 
avec  zèle,  jusqu'à  ce  que,  arrêté  comme  émigré, 
et  mis  en  jugement  avec  M.  Donadieii,  ainsi 
qu'avec  d'autres  François  fidèles  à  la  cause 
de  l'autel  et  du  trône  ,  il  fut  condamné  comme 
eux.  Un  compagnon  de  ses  fers,  qui  nous  a 
communiqué  le  récit  de  celte  fin  édifiante, 
observa  qu'au  moment  où  le  dispositif  de  la 
sentence  de  mort  fut  lu  au  confesseur  de 
la  foi,  il  s'opéra  tout  à  coup  sur  sa  figure 
une  révolution  qui  déceloit  l'heureux  senti- 
ment de  la  paix  qui  régnoit  en  son  ame.  11 
devint  beau  comme  les  anges,  et  son  visage 
parut  céleste.  Avec  plusieurs  généreux  ému- 
les de  sa  sainte  résignation,  il  marcha,  plein  de 
courage,  au  supplice,  et  ces  innocens  proscrits 
s'animoient  mutuellement  à  mourir  pour  la  foi, 

Deo  grattas  qtti  semper  Irittmphat  nos  in  Chris to 
Jesu ,  et  odorem  natitiœ  suœ  manifestai  par  nos  in 
omni  loco.  II.  Cor.  n. 
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In  omrtem  terrant  exi\'it  sonits  eorum ,  et  in  fines 

orhia  terrœ  verba  eorum        iVon  mnl  loquelœ  neque 

sermones  quorum  non  aufiianiur  voces  eorum.  Ps.  xviii. 

Le  R.  P.  Grégoire  DE  SAINT-LOUP,  religieux  ca- 
pucin ,  prêtre  missionnaire  ;  appelé'  dans  le  monde 
Cornibert ;  né  à  Saint-Loup-en-Yosges ,  diocèse  de 
Besançon  :  guillotiné  à  Yesoul ,  le  vendredi  i5  jan- 
vier 1 796. 


Pierre-Joseph  CORNIBERT,  d'une  famille 
obscure,  niais  distinguée  par  sa  piété,  naquit 
à  Saint-Loup-en-Vosges ,  bourg  considérable 
dans  le  diocèse  de  Besançon,  le  12  octobre 
1760.  Ses  parens  s'appliquèrent  à  lui  ins- 
pirer de  bonrie  heure  un  vif  amour  pour 
Dieu,  une  extrême  horreur  du  péché,  et  une 
tendre  dévotion  envers  Marie.  Quelque  dé- 
pourvus qu'ils  fussent  des  biens  du  monde, 
ils  sacrifièrent  jusqu'à  leurs  foibles  moyens 
d'existence,  pour  lui  faire  apprendre  la  langue 
latine.  Dieu  bénit  des  vues  si  pures,  et  les  ré- 
compensa par  les  progrès  rapides  de  leur 
jeune  fils ,  et  dans  les  sciences  et  dans  les  ver- 
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lus.  Au  collège ,  son  professeur  le  citolt  sou- 
vent comme  un  modèle  à  tous  ses  condisci- 
ples; la  ferveur  étoit  née  avec  cet  aimable 
enfant.  Des  l'âge  de  sept  ans ,  il  avoit  retiré 
des  fruits  précieux  de  l'aveu  de  ses  fautes,  au 
tribunal  de  la  pénitence.  Chaque  jour  il  se 
monlroit  plus  assidu  à  visiter  l'adorable  Sau- 
veur dans  le  sacrement  de  son  amour  :  «  Mon 
)*  confesseiu",  disoit-il  à  ses  condisciples,  m'a 
»  recommandé  de  faire  de  fréquentes  visites 
»  au  Saint-Sacrement  ;  mes  amis,  vous  deveîs 
»  en  faire  aussi  ».  Il  avoit  surtout  horreur  du 
mensonge  et  des  propos  légers;  qu'on  en  lais- 
sât échapper  dans  sa  présence  ,  il  rougissoit , 
baissoit  les  jeux,  s'éloignoit  à  l'instant,  et, 
s'il  se  rapprochoil  ensuite,  c'étoit  pour  adres- 
ser au  coupable  une  représentation  pleine  de 
douceur. 

Quelles  dispositions  précieuses  n'apporla- 
t-il  pas  à  sa  première  communion,  qu'il  fit  en 
sa  douzième  année!  Souvent  on  l'entendoit 
prononcer,  avec  tout  le  feu  d'une  dévotion 
tendre,  ces  [)aroles  :  «  Mais  j'aurai  donc  le 
w  bonheur  de  recevoir  mon  Dieu  »  !  Le  bon 
,  |)asteur  qui  conduisoit  les  cnfans  à  cette  au- 
guste cérémonie ,  les  engageoit  à  faire ,  pour  se 
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mieux  préparer ,  quelques  bonnes  œuvres  : 
«  Mais  helas,  disoit  Cornibert  en  soupirant, 
j)  que  puis-je  donc  ?  je  n'ai  pas  le  moyen  d« 
»  faire  des  aumônes;  au  moins,  je  me  priverai 
»  de  quelques  petits  repas  en  faveur  des  pau- 
«  vres  j).  11  parlageoil  entre  eux  ce  qu'il  pou- 
voit  retrancher  de  sa  nourrit lu'e  ,  et,  un  jour  , 
on  le  vit  pleurer  de  ce  qu'il  n'avoit  plus  rien 
à  donner  à  un  indigent  qui  demandoit  assis- 
tance. Il  conservoil  toujours,  même  au  milieu 
de  ses  innocentes  récréations,  quelque  chose 
du  profond  recueillement  qui  l'accompagnoit 
au  pied  des  autels.  Sans  paroître  jamais  ni 
austère  ni  farouche,  il  savoit,  avec  ses  petits 
amis ,  changer  adroitement  la  conversation  , 
et,  d'objets  frivoles,  la  porter  sur  des  objets 
édifians.  Cette  vertu  précoce  étoit  bien  moins 
l'ouvrage  de  la  nature  que  celui  de  la  grâce , 
et  le  fruit  sensible  des  pieux  établissemens 
formés  à  Saint-Loup  ,  surtout  celui  d'une  con- 
grégation en  l'honneur  de  la  Mère  de  Dieu, 
érigée  pour  les  jeunes  gens,  depuis  neuf  ans 
jusqu'à  quinze.  Elle  se  tenoit  tous  les  diman- 
ches, le  matin,  et  l'on  ne  se  forme  pas  aisé- 
nient  l'idée  des  fruits  de  bénédiction  qu'elle 
opéroit.  Ils  étoieiit  plus  marquans  dans  l'en- 
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fant  précieux  qui  nous  occupe  ici  ;  peut-être 
dut-il,  par  la  suite,  à  son  édifiante  exactitude 
aux  pieux  exercices ,  cètte  aboudance  de  gt'â- 
ces  qui  le  rendit  si  supérieur  à  l'iniquité  de 
son  siècle.  De  bonne  heure,  ce  monde  pervers 
se  hâta  de  lui  tendre  des  pièges  ;  un  perfide 
propagateur  du  philosophisme  ,  sous  préîexte 
de  former  et  de  perfectionner  son  goût ,  lui 
remit  secrètement  un  de  ces  pernicieux  écrits, 
dont  le  poison  se  cache  sous  les  fleurs  d'un 
Style  séduisant.  Ce  vertueux  enfant  l'eût  à 
peine  ouvert,  que,  reconnoissant  son  impru- 
dence ,  il  le  porta  sans  délai  au  guide  de  sa 
conscience. 

Son  unique  ambition  étoit  d'entrer  dans 
une  de  ces  maisons  religieuses  que  naguères 
possédoit  la  France,  comme  autant  de  pré- 
cieux asiles  à  la  jeunesse  indigente,  ou  jalouse 
de  pratiquer  les  conseils  évangéliques.  Déjà, 
saisissant  les  dangers  si  communs  dans  la  so- 
ciété du  monde,  il  souhaitoit  lui  dire  un  éter- 
nel adieu.  Ses  penchans  vertueux  ,  une  grande 
pureté  de  cœur ,  une  étude  soutenue ,  une 
conduite  exemplaire ,  tout  sembloit  déceler  en 
lui  les  vues  adnirables  de  la  Providence.  Le 
moment  de  choisir  un  état  étoit  arrivé.  Les 
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pareus  de  Cornibert  n'avoient  consulté ,  dans 
sou  éducation,  que  la  gloire  du  Seigneur, 
que  le  salut  de  leur  enfant;  ils  lui  laissèrent 
«ne  entière  liberté ,  et  le  sage  adolescent  mon- 
tra le  caractère  désintéressé  que  la  grâce  cul- 
tivoit  en  lui ,  il  embrassa  l'ordre  le  plus  pauvre 
de  l'Eglise;  el,  malgré  l'opposition  de  parens. 
éloignés,  d'étrangers  mêmes,  qui,  guidés  par 
des  vues  ambitieuses ,  firent  tous  leurs  efforts 
pour  les  lui  inspiier,  il  se  déroba  aux  solli- 
citations d'une  amitié  profane ,  et  entra  au  cou- 
vent des  capucins  de  Dôle,  le 4  mars  1 780 ,  et 
tit  profession  à  Lons-le-Saulnier.  Tout  ce  que  la 
dévotion  a  de  plus  tendre,  1  humilité  de  plus 
profond  ,  la  piété  de  plus  solide  ,  l'application 
de  plus  soutenu ,  éclata  dans  la  conduite  du 
jeune  religieux.  L'exercice  de  ces  différentes 
vertus  le  disposa  à  faire  à  Dieu  un  sacrifice 
sans  retour,  par  l'émission  des  trois  vœux  de 
pauvreté,  de  chasteté  et  d'obéissance.  A  me- 
sure que  le  n)oment  de  les  prononcer  appro- 
choit,  il  redoubloit  ses  prières,  conjurant  avec 
instance  l'esprit  céleste  de  1  aider  de  ses  lu- 
mières, de  lui  faire  connoître  sa  volonté  sainte, 
et  de  ne  pas  permettre  qu'il  eût  l'inexprimable 
malheur  de  violer  les  engagemens  sacrés  qu'il 
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alluit  prendre.  Il  partagea  les  six  années  qui 
prccédèretit  son  élévation  au  sacerdoce,  entre 
les  exercices  de  la  piété  et  l'étude  de  la  théo- 
logie. Béni  de  ses  supérieurs^  vivement  chéri, 
respecté  même  de  ses  compagnons  d'étude , 
Jle  frère  Grégoire  ne  cessoit  d'envisager  la  su- 
blimité des  fonctions  auxquelles  il  étoit  ap- 
pelé :  «  Je  ne  puis ,  disoit-il ,  me  lasser  d'ad- 
n  mirer  que  Dieu  m'ait  tiré  de  la  poussière, 
»  pour  me  placer  dans  le  lieu  le  plus  élevé  de 
»  son  sanctuaire,  et  recevoir  de  mes  mains  la 
i)  victime  sainte  qui  doit  etiacer  les  péchés  du 
n  peuple  ».  Avec  quel  recueillement  il  appro- 
choit  des  saints  autels!  le  sentiment  inefl'abie 
dont  il  étoit  pénétré  passoit  dans  l'arae  des 
assistans  ;  ils  croj oient  voir  en  lui  une  créature 
augélique  plutôt  qu'humaine. 

Le  premier  sermon  de  morale  qu'il  prêcha  , 
fut  adressé  aux  habitans  de  sa  terre  natale  ;  il 
y  trailoit  des  devoirs  des  enfaiis  envers  les  au- 
teurs de  leurs  jours.  Modèle  constant  de  la 
piété  filiale ,  il  avoit  eu  la  douleur  de  perdre 
sa  mère,  et  devint  le  consolateur  et  î"a)>|,!.i  de 
son  vieux  père,  qu'il  soigna  cou.-,tauuuenl , 
avec  le  cœur  du  iils  le  plus  dévoue.  fieLour- 
nant  ensuite  à  son  couvent  de  Saiiit-Claude, 
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au  milieu  des  regrets  et  Jes  bénédictions  de 
tous  les  gens  de  bien  ,  il  reprit  avec  un  nou- 
veau zèle  l'ëtude  de  la  prédication  ;  niais  la 
révolution  ne  tarda  pas  à  vouloir  entraver  son 
zèle.  Avant  Tafireuse  catastiophe ,  il  vit  sou- 
vent sa  chère  solitude  troublée  par  une  mul- 
titude de  fidèles,  auxquels  ses  vertus  inspi- 
roient  déjà  la  plus  juste  confiance.  Chaque 
joiu- ,  après  qu'il  avoit  célébré  les  saints  mys- 
tères,  ils  accouroient  en  foule  auprès  de  lui. 
La  nécessité  de  les  prémunir  contre  les  dan- 
gers qui  les  menaçoicnt  ,  ne  lui  pernietloit  pas 
de  rebuter  personne^  et  il  consacroit  les  jour- 
nées entières  au  tribunal  de  la  pénitence. 

Sa  tendre  sollicitude  pour  ses  frères  pré- 
sèns,  ne  diminuoit  en  rien  celle  qu'il  éprou- 
voit  pour  les  absens,  liés  avec  lui  par  les 
nœuds  de  la  nature  ;  et  que  de  précautions  il 
prit  pour  les  préserver  de  ce  torrent  d'impié- 
tés, qui  se  répandoit  d'une  manière  efirayante! 
L'assemblée  nationale  venoit  de  prononcer  la 
suppression  des  vœux  monastiques  et  la  disso- 
lution des  couvens.  Le  père  Grégoire,  plus 
rempli  que  jamais  d'attachement  à  son  saint 
état,  se  réunit  à  ses  fidèles  confrères  du  cou- 
vent de  Vesoul.  Là ,  ressentant  toujours  plus 

vivement 
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avec  une  vivacité  nouvelle  les  coups  que  l'on 
portoit  à  la  religion,  redoublant  ses  prières,  ses 
jeûnes  et  ses  austérite's,  sans  cesse  il  ofTroit  à 
Dieu  le  sacrifice  de  sa  vie,  pour  appaiser  sa  co- 
lère sur  sa  malheureuse  patrie.  Prosterné  entre 
le  vestibule  et  l'autel,  il  le  conjuroit  de  ne  pas 
enlever  au  peuple  françois  le  flambeau  sacré  de 
l'Evangile.  Ses  plus  doux  momens  s'écouloient 
en  présence  du  Saint-Sacrement,  et,  pénétré 
d'une  sainte  ardeur  au  sortir  de  ces  fervens 
entretiens  avec  Dieu,  le  missionnaire  se  ré- 
pandoit  dans  les  campagnes ,  pour  y  prému- 
nir les  peuples  contre  les  daiigers  du  schisme, 
et  pour  les  exhorter  à  supporter  avec  courage 
les  persécutions,  à  l'exemple  des  premiers 
fidèles.  Combien  de  paroisses  ont  rendu  de- 
puis à  sa  mémoire  ce  glorieux  témoignage , 
que  ce  fut  à  ses  instructions  persuasives  qu'elles 
durent  la  conservation  de  la  foi!  Mais  tandis 
qu'il  se  multiplioit  en  quelque  sorte,  pour  se-* 
courir  ses  frères,  on  l'entendoit  très-souvent 
dire  qu'il  ne  faisoit  que  peu  de  chose ,  qu'il 
étoit  Un  serviteur  inutile ,  et,  pour  nous  servir' 
de  ses  expressions,  un  pauvre  instrument  en- 
tre les  mains  de  Dieu  ,  qui  ne  dédaignoit  pas 
de  l'employer  pour  sauver  les  âmes. 

III.  2'S 
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11  voulut  faire  u!s  nouveau  vo^r.ge  à  Saint- 
Loup,  craignant  toujours,  pour  son  pays  na- 
tal, les  dangers  de  Ja  séduction.  A  tout  ce  que 
son  zèle  lui  iasplroit  de  démarches  et  de  sol- 
licitudes, il  joignoii  de  continuelles  pratiques 
de  pénitence ,  et  répondoit  à  ceux  qui  lui  re- 
prochoient  tant  de  jeûnes  rigoureux  :  «  Ce  que 
t)  j'en  fais ,  c'est  à  raison  de  santé  et  de  prt- 
»  caution  ».  Cependatit  il  ajoutoit ,  comme 
par  épanchen^eiit  de  confiance  :  «  La  nation 
»  va  nous  appreiidre  à  jeûner,  et  s'il  faut  tout 
»  dire,  j'ai  besoin  de  jeûner  tous  les  jouis, 
»  pour  obtenir  de  Dieu  la  persévérance  de  rnes 
M  maîlieiireux  confrères,  que  l'on  veut,  au. 
»  mépris  de  leurs  engagemens,  entraîner  daiijf" 
»  le  schisme.  Oh  !  que  la  défection  de  plusiem  s 
w  m'est  pénible  »!  Retourné  à  la  commLfnauté 
de  Vesoul,  dont  la  municipalité  venoit  de  rece- 
voir un  évèque  constilulionnel ,  le  fidèle  servi- 
teur de  Dieu  s'efforça  de  répandre  la  vérité  d'une 
manière  claire  et  précise ,  dans  une  suite  d'ins- 
tructions où,  sur  ses  lèvres,  la  cause  du  ciel  lut- 
toit  sans  cesse  contre  les  crimes  de  la  terre.  Il 
découvroit  facilement  au  peuple  les  sophismes 
de  l'évêque  intrus,  et  sa  mauvaise  foi.  Ses 
succès  furent  trop  éclatans  pour  que  le  prélal 
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constiUilionnel  en  restât  le  témoin  paisible.  11 
se  rend  au  couvent  des  capucins  ,  veut  s'y  taire 
recoinioîlre  en  qualité  de  supérieur  ordinaire, 
et  ne  reçoit  qu'un  refus  posiiif  du  père  Gré- 
goire et  de  ses  généreux  confrères.  Le  faux 
pasteur  déplacoit ,  datis  les  campagnes ,  les 
curés  fidèles,  pour  leur  substituer  des  hon^.- 
mes  vendus  à  son  parti.  La  paroisse  de  Saint- 
Loup  subit  ce  déplorable  changement ,  et  un 
religieux  apostat  vint  y  prendre  la  place  du 
disciple  de  Jésus-Chiùst.  Avec  l'agrément  de 
ses  supérieurs,  le  cénobite  y  vole,  devance 
le  loup  ravisseur,  éclaire  la  plus  grande  partie 
des  familles,  hâte  la  conclusion  de  plusieurs 
niai"iages  projetés,  pour  qu'ils  soient  bénits  par 
le  bon  pasteur,  célèbre  les  saints  mystères 
dans  l'église  paroissiale ,  et  reste  au  tribunal 
de  la  pénitence  tout  le  temps  que  les  fidèles 
s'y  présentent. 

Cependant  arrive  l'intrus,  avec  une  pompe 
scandaleuse;  et  ce  spectacle,  qui  décèle  à  l'ami 
de  Dieu  et  de  ses  frères  un  avenir  trop  jus- 
tement effrayant ,  lui  fait  perdre  l'usage  de  ses 
sens.  Quand  il  l'a  recouvré,  on  lui  témoigite 
de  la  surprise  de  l'impression  si  vive  qu'il 
vient  d'éprouver,  et  il  répond  avec  candeur  : 


(  556  ) 

«  Ail  !  sachez  que  le  schisme  est  un  grand 
»  mal;  c  est  un  état  de  damnation.  On  n'en 
))  veut  pas  seulei^ient  au  clergé ,  mais  à  Dieu 
»  même  ;  l'idée  de  Dieu  est  trop  inquiétante 
»  pour  les  méchans  ».  Il  demeura  long-temps 
dans  sa  paroisse,  y  produisant  des  fruits  ad- 
mirables. Un  jour  il  se  revètoit  des  habits  sa-» 
cerdotaux  pour  monter  à  l'autel,  lorsque  le 
cui'é  constitutionnel  l'abordant  :  «  CommenJ; 
»  oses- tu,  lui  dit -il  du  ton  le  plus  violent, 
»  venir  ,  avec  un  habit  proscrit ,  tliré.  la  messe 
»  dans  ma  paroisse ,  sans  ma  permission ,  et 
»  de  plus  fanatiser ,  mon  peuple  ?.  Je  t'inter- 
»  dis  toute  fonction.  —  Je  ne  vous  demande 
»  pas ,  répondit  avec  douceur  l'humble  reli- 
»  gieux ,  pourquoi  vous  avez  quitté  un  habit 
»  et  un  état  saint  auquel  vous  vous  étiez 
»  voué.  Mais  vous,  de  quel  droit  me  repro- 
»  chez-vous  ma  fidélité  à  des  devoirs  que  la 
»  religion  a  consacrés?  Je  ne  reconnois  ici 
))  d'autre  curé  que  celui  que  vous  avez  dépla- 
»  cé  par  une  sacrilège  usurpation.  Quant  aux 
»  autorités  dont  vous  me  menacez  ,  apprenez 
)i  qu'elles  sont  incompétentes  pour  les  choses 
»  spirituelles  ».  Aussitôt  il  monte  à  l'autel  , 
tonmie  un  ange  de  paix;  et  les  nombreux 
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catholiques  qui  assisloient  aux  saints  myst(î- 
res,  se  doutant  du  danger  qu'il  couroib,  le  con- 
duisirent ,  par  des  routes  détournées ,  hors  de 
l'atleinte  des  mechans.  Le  lendemain,  iltse 
rendit  à  son  couvent,  mais  revint  plusieurs 
fois  la  nuit  à  Saint-Lou^,  où  son  zèle  lui  fit 
opérer  constamment  un  grand  bien.  Cepen- 
dant on  l'accusa  du  plus  odieux  fanatisme , 
de  la  plus  grande  audace  à  violer  les  lois  de 
l'assemblée  constituante ,  et  ces  absurdes  dé- 
clamations eurent  tout  l'effet  qu'en  atten- 
doient  les  partisans  du  schisme.  Sa  commu- 
nauté fut  promptenient  dissoute,  et  comme 
il  ne  restoit  plus  dans  la  province  qu'un  seul 
couvent  de  son  ordre  ,  celui  de  la  ville  de 
Gray,  le  père  Grégoire  s'y  rendit.  A  peine  y 
étoit-il  arrivé,  que  ce  dernier  asile,  sur  le 
refus  que  les  religieux  firent  de  prêter  le  ser- 
ment de  liberté  et  d'égalité ,  fut  détruit  comme 
tous  les  autres. 

Déterminé  avec  douleur  à  quitter  son  cos- 
tume, pour  ne  pas  compromettre  les  fidèles 
qui  lui  ofliiroicnt  asile,  il  se  fixa  et  resta  près 
de  dix-huit  mois  dans  la  paroisse  de  V'ellefric, 
où  il  ne  se  trouvoit  pas  d'intrus.  Delà,  éten- 
dant ses  travaux  ,  avec  uu  zèle  infatigable,  dans^ 
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tous  les  lieux  circonvoisins,  volâiit  partout  où 
il  y  avoit  des  niallieurenx  à  consoler,  des  pé- 
nitetis  à  entendre  ,  des  foibles  à  soutenir,  il 
n'interrompit  pointées  courses  sous  le  règne 
meine  de  Robespierre.  Un  Jour  qu'il  sortoit 
de  Saint- Loup,  il  rencontre,  au  milieu  de  la 
foret  voisine  de  ce  lieu,  un  homme  arme;  il 
se  dispose  à  fuir,  pour  éviter  d'être  massacre, 
lorsque  l'inconnu  l'aborde,  l'appelle  par  son 
nom ,  lui  déclare  avec  franchise  qu'il  est  par- 
tisan des  nouvelles  doctrines,  et  permet  h 
l'homme  de  Dieu  de  combattre  ses  opijiions. 
Celui-ci  parle  alors,  mais  avec  tant  de  clarté, 
de  force  et  d'ouctiou,  que  quelques  heures 
d'entretien  suffisent  pov.v  ramciicr  solidement 
au  bien  cet  étranger,  si  heureusement  disposé. 
«  C'en  est  fait  »,  s'écrie-t-il,  pénétié  d'afllic- 
tion  sur  ses  égaremeus,  et  de  reconnoissance 
pour  celui  qui  l'éclairé,  «  je  renonce  à  tous 
)>  ces  novateurs,  quels  qu'ils  soient.  Trop  long^ 
),  temps,  hélas  !  ils  m'ont  odieusement  trompé, 
»  en  me  représentant  comme  les  ennemis  du 
»  peuple  nos  pasteurs  légitimes,  accablés  sous 
»  le  poids  des  persécutions.  Revenu  de  mes 
»  funestes  eneurs,  je  veux  désormais,  mon 
})  père,  suivre  tous  vos  avis  ».  Il  ne  rentra 
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pas  seul  dans  le  sentier  de  la  vertu,  mais  il 
y  ramena  sa  famille,  et  un  grand  nombre 
de  personnes  jalouses  d  apprendre  de  lui-mê- 
me la  cause  de  son  chargement.  On  le  vit 
y  persévérer  avec  la  plus  généreuse  fermeté. 
Cependant,  à  combien  de  périls  fut  exposé 
l'homme  de  Dieu!  qui  pourroît  en  faire  Ténu- 
mération  ?  Une  fois  il  fut  poursuivi  à  Breuche, 
deux  fois  à  VilIers-les-Lnxeuil,  une  foisà  Villor- 
Ci'.y.  Les  impies  le  poursuivirent  encore  depuis 
Meurcourt  jusqu'à  (Joailans,  11  reçut  un  coup 
de  fusil,  et  fut  blesse  à  la  main,  par  le  mari 
d'une  femme  malade  qu'il  venoit  de  confesser. 

A  peine  le  courageux  missionnaire  étoit-il  de 
retour  à  Vellefric,  qu'on  y  vit  afiluer  les  étran- 
gers qui  venoient  cherclier  près  do  lui  des  forces 
et  des  lumières.  Qu'on  lui  représentât  qu'il  s'ex- 
posoit  beaucoup ,  d'exercer  ainsi  son  minit- 
lère  envers  des  inconnus  qui,  sans  malveil- 
lance, pourvoient  indiscrètement,  mais  gra- 
vement le  compromettre  :  «  Il  en  arrivera  ce 
»  qu'il  plaira  à  Dieu  >:  ,  répondoit-il ,  sans  s'é- 
mouvoir. Ft  les  jours  ise  sullisont  pas  à  son  zèle, 
il  consacroit  des  nuits  entières  uv,\  pieux  fidè- 
les dont  il  se  montroit  le  soutien  et  le  conso- 
lateur. Le  feu  de  la  persécution  s'étant  un 
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peu  ralenti  après  la  mort  de  RobespieiTC, 
plusieurs  pasteurs  exiles  rentrèrent  en  France; 
et  l'homme  de  Dieu,  guidé  par  la  charité  qui 
aninioit  toutes  ses  démarches,  s'éloigna  de 
Vellefric,  pour  aller  porter  des  secoui's  dans  des 
paroisses  plus  abandonnées.  11  s'anéta  à  Vil- 
lorcey,  où  il  remplaça  l'abbé  du  Vernoy,  que 
ses  travaux  apostoliques  avoieiït  conduit  au 
tombeau.  Un  missionnaire,  ami  du  pèi'e  Gré- 
goire, étant  arrivé  à  la  Villc-Dieu-en-Fon- 
tenette ,  ce  dernier  résolut  de  s'y  rendre,  pour 
conférer  avec  lui  sur  des  objets  iraportans. 
Les  dangers  qu'il  y  pourroit  courir,  et  dont 
il  avoit  été  prévenu  ,  ne  l'arrêtèrent  pas.  A 
peine  son  arrivée  fut-elle  connue,  que  l'agent 
de  la  commune,  forcené  patriote,  prit  une 
escorte  de  paysans  armés,  et^  au  mépris  du 
décret  qui  défendoit  de  violer,  la  nuit,  le  do- 
micile d'un  citoyen,  à  neuf  heures  du  soir, 
il  entra  dans  la  maison  qui  lui  avoit  été  indi- 
quée. Là,  il  fit  arrêter  le  père  Grégoire,  et 
la  troupe  fin-ibonde  le  garda  toute  la  nuit,  en 
1  accablant  de  toute  sorte  d'insultes.  Il  les  souf- 
frit avec  sa  patience  ordinaire,  et  il  disoit  en- 
suite :  «  Ce  qui  m'a  le  plus  affligé ,  c'a  été  d'en- 
«  tendre  les  blasphèmes  de  ces  aveugles.  11 
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»  faut  un  grand  miracle  de  la  grâce,  pour  les 
»  convertir  » . 

Le  matin  il  fut  conduit  à  Vesoul ,  pre'senté 
au  greffe  du  tribunal  criminel ,  et  subit  un  long 
interrogatoire.  Entre  autres  questions,  l'ac- 
cusateur public  lui  demanda  quelle  ëtoit  sa 
demeure.  «  Je  n'en  ai  plus  de  fixe,  répondit 
»  l'accusé^  depuis  que  la  nation  m'a  chassé  de 
((  mon  couvent.  Je  vais  partout  où  m'appel- 
»  lent  les  besoins  spirituels  de  mes  frères.  — ^ 
»  Avez-vous  prête'  le  serment  de  liberté  et  d'é- 
»  galité  ?  —  Non  ».  On  le  conduisit  en  prison , 
où  se  trouvoient  déjà  quatre  ecclésiastiques 
qui  furent  pénétrés  de  douleur  lorsqu'ils  le 
virent  arriver.  Ils  n'ignoroient  pas  tous  les 
services  importans  qu'il  rendoit  à  la  religion. 
Dans  un  second  interrogatoire,  il  fit  les  mê- 
mes réponses  que  dans  le  premier.  Cepen- 
dant, soit  par  humanité,  soit  par  respect  hu- 
main, ses  juges  imaginèrent  un  moyen  de  lui 
sauver  la  vie.  c(  La  loi,  lui  dit  un  avocat  dé- 
»  puté  par  eux ,  prononce  peine  de  mort  con- 
»  tre  vous,  et  vous  n'avez  qu'un  mot  à  dire 
»  pour  l'éviter.  Répondez  expressément  que 
»  vous  avez  fait  le  serment.  —  A  Dieu  ne  plai- 
»  se,  reprit  aussitôt  le  missionnaire,  que  je 
»  fasse  un  tel  a\  eu  !  Croyez-vous  donc  que  j'es- 
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H  time  assez  la  vie ,  pour  la  conserver  par  un 
»  lâche  mensonge  »  ?  L'avocat  s'ëloit  altendu  à 
cette  réponse  ;  «  Remarquez  bien  ,  ajonla-t-il 
»  alors,  qne  ce  que  je  vous  demande  tj'est 
»  nullement  un  mensonge,  puisque  vous  êtes 
»  certain  de  ne  pas  tromper  vos  juges;  que 
»  vous  employez  ,  d'accord  avec  eux  ,  le  seul 
))  moyen  d'empêcher  un  nouveau  crime,  d'é- 
»  paigner  au  peuple  le  spectacle  horrible 
«  d'une  exécution  qui  peut-être  l'ailumeroit 
»  en  liii  la  soif  du  sang,  et  par-là  enleveroit 
»  à  l'Egiise  de  zêlês  ministres  dont  elle  a ,  dans 
»  ce  mom.eiit,  un  si  pressant  besoin  ».  Ces 
motifs,  pre'sentes  sous  un  point  de  vue  sédui- 
sant, obtinrent  le  consentement  désiré.  L'a- 
vocat satisfait  se  retira ,  le  prisonnier  de  Jésus- 
Clirist  parut  fort  tranquille  à  ses  compagnons 
d  Infor- unes.  11  avoit  formé  sa  conscience  sur 
les  raisons  exposées  par  son  défenseur.  Le 
lendemain  malin  ,  comparoissant  au  tribunal, 
il  laissa  croire  à  l'auditoire  qu'il  avoit  prêté 
le  serment  de  liberté  et  d'égalité,  et  que  celui 
qu'il  avoit  refusé  étoit  celui  de  la  constitution 
civile  du  clergé. 

liCS  juges  s applaudissoient  de  l'expédient 
imaginé;  mais  l'accusateur  public,  fort  éloi- 
gné de  partager  ce  sentiment,  tonna  contre 
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l'accuse,  lui  reprocha  de  l'imposture,  et  ne 
lui  accorda  que  vingt-quatre  heures  pour  jus- 
tifier de  sa  prestation  du  serment.  Mis  au  se- 
cret, enferme  dans  un  cachot,  ne  pouvant 
plus  communiquer  avec  qui  que  ce  fût,  le 
saint  religieux,  au  sein  des  plus  épaisses  té- 
nèbres,  fut  éclairé  d'une  subite  lumière,  et 
se  reprocha  le  plus  amèrement  d'avoir  cédé 
aux  insinuations  de  son  avocat.  Celui-ci  cher- 
choit  inutilement  à  calmer  ses  remords.  «  Non, 
»  non,  répondoit  toujours  le  père  Grégoire, 
>)  vous  ne  me  rassurez  point;  je  rétracterai 
w  tout  ce  que  vous  m'avez  fait  dire  ;  j'ai  pu 
M  scandaliser  le  peuple,  je  lui  avouerai  ma 
))  faute,  et  sans  doute  je  la  laverai  dans  mon 
w  sang.  Dieu  me  la  pardonnera  ,  je  l'cspcrc  , 
w  à  cause  de  la  pureté  de  mes  intcuîions;  car 
M  je  n'en  ^vois  pas  d'autre  que  celle  d  épar- 
»  gner  un  crime  à  mes  juges.  Aveugle  que 
))  j'élois!  je  me  l'endois  coupable  m()i-n)ême  ». 
Ses  justes  regrets  avoient  été  tortifiés  par  un 
billet  parvenu  dans  son  cachot,  et  oii  l'oii 
s'exprimoit  ainsi  :  «  L'aveu  d'un  serment  sup- 
»  posé  et  illicite  scaudaliseroit  les  (idèles.  Les 
M  schismatiques  ne  nianqueroienl  pas  d'en 
»  triompher.  Ceux  qui  vous  l'ont  conseillé, 
)}  ini<juâ  mîseratione  çommoti  sunt,  comme  les 
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»  amis  du  vénérable  Eléazar  Paroissez  de- 

»  vant  vos  juges  avec  cette  fermeté  et  ce  cou- 
))  rage  si  digne  d'un  ministre  de  Jésus-Christ. 

»  Mihi  pro  minimo  est  ut  à  vobis  judicer  

»  Dummodo  conswnmein  cursum  menm,  et  mi- 
»  nisterium  verbi  quod  accepi  à  Domino  Jesu. 
M  Au  miiieu  dés  reproches  et  des  outrages, 
))  pensez  aux  apôtres.  Ihajit...  gaudeiites  à 
*)  conspectii  concUii,  quoniam  dij^ni  habiti  sunt 
»  pro  nomine  Jesu  contunieliam  pati.  Il  faut 
»  pouvoir  dire  avec  le  grand  apôtre.  Bonum 
»  certainen  certavi ,  cursum  consummmi , 
»  Jidem  servavi,  in  reliquo  reposita  est  mihi 
»  corona.  Le  moyen  est  une  rétractation  pu- 
»  blique  et  solennelle.  Petrus  egressus  foris, 
»  Jlevit  nmarè.  Il  n'est  pas  nécessaire  de  vous 
»  dire  que  vous  n'êtes  point  oublié  dans  nos 
))  prières.  Oraiio fit  sine  intennissione  ah  Ec- 
»  clesiâ  ad  Deum  pro  te  ».  Pour  demeurer  fer^ 
me  dans  sa  résolution  ,  il  eut  à  soutenir  les  plus 
pénibles  assauts.  Les  ofliciei's  municipaux  de  sa 
paroisseapportoient  comme  authentique  le  faux 
acte  de  sa  prestation  de  serment.  L'avocat  lui 
en  présentant  l'expédition  :  «  Mettez-y  votre 
»  nom,  lui  dit-il,  et  vous  êtes  libre  ».  Mais 
le  saint  religieux  rejette  cette  offre  avec  in- 
dignation ,  et  répète  qu'il  préfère  la  mort  et 
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toutes  ses  horfeurs,  à  une  liberté  achetée  aux 
dépens  de  sa  conscience.  A  l'instant,  il  écri- 
vit une  rétractation  formelle  de  ce  qu'il  avoit 
dit  la  veille,  et  la  remit  à  l'avocat,  lui  décla- 
rant que  telle  est  sa  dernière  volonté.  «  Eh 
>)  bien  !  reprit  alors  son  défenseur ,  exprimez- 
w  vous  comme  bon  vous  semblera ,  mais  lais- 
»  sez-moi  faire  de  mon  côté  ce  que  je  croirai 
w  nécessaire  pour  sauver  vos  jours  ».  Ensuite, 
parlant  à  voix  basse ,  il  énonça  le  désir  de  faii  e 
passer  l'homme  de  Dieu  comme  un  insensé. 
«  J'espère,  répondit  celui-ci,  montrer  au  peu- 
»  pie  que  j'ai  toute  ma  foi  comme  toute  ma 
w  raison  » . 

La  séance  du  ti'ibunal  s'étant  ouverte  le  len- 
demain ,  aussitôt  que  le  père  Grégoire  y  com- 
parut ,  il  demanda  la  parole ,  et  s'énonça  dans 
ces  termes,  d'une  voix  haute  et  ferme  :  «  Ci- 
»  toyens  juges,  vous  avez  pu  croire,  d'après 
»  ce  que  vous  a  dit  hier  mon  défenseur^  et 
w  d'après  mon  silence,  que  j'avois  prêté  le  ser- 
»  ment  de  liberté  et  d'égalité  :  ce  coupable  si- 
»  lence  est  une  foiblesse  de  ma  part ,  une  faute 
h  que  je  me  reproche,  et  que  je  dois  effacer 
»  aux  yeux  de  tous  ceux  qui  en  ont  été  les  te- 
»  Qioins.  Je  le  déclare  donc  aujourd'hui ,  que 
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»  jamais  je  n'ai  prêté  aucun  serment  depuis  la 
y)  révolution.  Si  j'ai  consenti  à  vous  laisser  croire 
»  le  contraire,  ce  n'est  point  la  crainte  de  la 
»  mort  qui  ni'j  a  engagé ,  mais  uniquement 
»i  celle  de  voir  outrager  la  religion  et  l'iiunia-» 
n  nité.  Dieu  m'est  témoin  de  la  pureté  de  mon 
))  intention,  de  la  droiture  de  mon  coe(U\  Toute 
))  ma  vie  j'ai  envié  le  sort  de  Ceux  qui  avoient 
»  le  bonheur  de  donner  leur  vie  pour  la  rcl:- 
»  gion,  et  je  m'estimerai  heureux  si  je  suis 
))  trouvé  digne  de  verser,  à  leur  exemple^  mon 
»  sang  pour  elle.  Voilà  ma  profession  de  foi 
w  inviolable,  après  laquelle  il  ne  me  reste  plus 
»  rien  à  dire.  Je  n'ignore  pas  ce  qui  m'est  ré- 
»  servé  après  un  pareil  aveu;  je  sais  que  la  loi 
»  prononce  peine  de  mort  contre  moi,  et  je 
»  m'y  attends  ». — «  Citoyens  j  wges,  reprit  alors 
»  l'avocat,  vous  conviendrez  avec  moi  que  cet 
»  homme  n'est  pas  entièrement  à  lui;  que  les 
))  paroles  qu'il  vient  de  vous  adresser  ne  sont 
)>  que  le  fruit  d'une  imagination  exaltée,  et  qu'il 
))  y  auroit  de  1  injustice  et  de  l'inhumanité  à 
A)  lui  appliquer  tonte  la  rigueur  d  une  loi  qui 
n  n'a  pu  être  taite  que  pour  des  crimes  commis 
»  avec.J«ie  entière  réflexion.  Je  pense  que  s'il 
«  y  a  quelque  peine  à  prononcer  contre  lui, 
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«  ce  sera  tout  au  plus  la  déportation  ou  la  re- 
»  clusion  :  voilà  tout  ce  que  l'on  peut  faire  à 
«  un  homme  dont  la  raison  est  égarée  ».  — • 
«  La  mienne  ne  l'est  point ,  s'écria  vivement 
»  le  religieux  ;  c'est  avec  toute  la  vérité  et  toute 
))  la  réflexion  dont  je  suis  capable,  que  je  dé- 
M  clare  hautement  que  je  n'ai  jamais  fait  de 
»  serment ,  ne  voulant  pas  sacrifier  ma  con- 
w  science  à  ma  tranquillité.  Si  cette  conduite 
w  semble  criminelle,  si  elle  mérite  la  mort, 
»  me  voici  prêt  à  la  subir  ». 

11  eût  été,  sans  doute,  difficile  de  persuader 
que  des  discours  aussi  sages  pussent  soi  tir  de 
la  bouche  d'un  insensé.  Alors  l'accusateur  pu- 
blic fît  une  sor[ie  violente  contre  les  prêtres  in- 
sermentés, leur  imputant  tous  les  maux  de  la 
république,  et  il  conclut  à  la  peine  de  mort. 
Les  juges  délibérèrent  long-temps;  un  reste 
de  droiture  naturelle  plajdoit  prcs  d'eux  la 
cause  de  l'accusé  :  mais  celle  voix  fut  étouiVée 
par  la  crainte  de  perdre  leurs  emplois.  f>e  pré- 
sidetjt,  d'un  air  mal  assuré,  et  comme  en.balbu- 
tiant,  lut  au  juste  sa  sentence,  lui  ajoutant  qu'il 
avoit  toujours  eu  le  désir  de  donner  son  san>T 
pour  la  foi,  et  qu'il  alloit  avoir  cette  consola- 
tion. Le  père  Grégoire  s'étoit  mis  à  genoux, 
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comme  pour  recevoir  une  grâce;  et  quand  on 
lui  eut  prononcé  son  arrêt  :  «  Je  vous  remer- 
»  cie,  citoyens  juges,  s'écria-^t-il ;  vous  me 
i)  procurez  le  bonheur  après  lequel  je  soupire 
»  depuis  long-temps.  Oui,  ce  jour  est  le  plus 
j)  beau  de  ma  vie,  puisque  j'ai  la  consolation 
»  d'avoir  réparé  ma  faute,  et  de  la  pouvoir 
w  laver  dans  mon  sang  ». 

Tout  l'auditoire  fond  oit  en  larmes,  et  les 
sanglots  éclatèrent,  lorsque,  se  tournant  vers  le 
peuple,  il  ajouta  :  «  Et  vous,  mes  frères,  que 
»  j'ai  eu  le  malheur  de  scandaliser  par  un  aveu 
})  qui  répugnoit  à  mon  cœur,  vous  me  par- 
w  donnerez  ce  scandale,  que  je  vous  ai  donné 
»  involontairement  :  car  je  dois  le  dire  pour 
»  ma  justification,  je  le  dois  pour  conserver 
))  votre  estime,  qui  m'est  précieuse.  Non,  ce 
M  n'est  point  la  frajeur  de  la  mort  qui  m'a  porté 
»  à  feindre  un  moment  :  ma  seule  crainte  étoit 
))  alors  celle  de  voir  commettre  un  crime,  et 
»  mes  juges  tremper  leurs  mains  dans  mon 
M  sang  ;  mais  je  ne  dois  point  me  perdre  pour 
»  les  sauver.  Oubliez  donc  ma  faute,  pour 
»  ne  vous  rappeler  que  mon  repentir  ».  Il  par- 
loit  encore,  et  déjà  les  juges  avoient  quitté  leur 
tribunal,  et  les  soldats  l'entraîiioient  vers  la 

prison. 
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prison.  Le  geôlier,  au  lieu  de  le  conduire  au 
cachot  des  condamnés,  entraîné  par  un  respect 
profond  pour  sa  personne,  le  mit  dans  la  cham- 
bre où  étoient  ses  autres  confrères  :  «  Messieu  rs , 
w  leur  dit  d'un  air  satisfait  le  prisonnier  de 
»  Jésus- Christ ,  me  voilà  plus  heureux  que 
»  vous  :  j'aurai  le  bonheur  de  mourir  pour 
»  notre  sainte  religion,  et  je  dois  être  exécuté 
»  dans  les  vingt-quatre  heures  ».  Aussitôt  il  se 
met  à  genoux ,  et  remercie  le  Seigneur  de  la 
faveur  qu'il  vient  de  lui  accorder,  et  de  la 
grâce  qu'il  lui  fait  d'accepter  le  sacrifice  de  sa 
vie.  En  se  relevant,  il  observe  que  les  autres 
confesseurs  de  la  foi  n'ont  pas  encore  dîné, 
quoiqu'il  soit  tard.  ((  Je  vous  ai  fait  attendre, 
))  leur  dit-il;  mettons-nous  à  table,  puisque 
w  vous  souhaitez  me  faire  encore  aujourd'hui 
»  partager  votre  l'epas  :  ensuite  je  m'occuperai 
»  da  mettre  ordre  à  mes  affaires  ».  11  dina  avec 
la  même  paix  qu'il  mettoit  à  toutes  ses  ac- 
tions ;  mais  il  se  reprocha  d'avoir  pris  une 
tasse  de  café,  ayant  oublié  que  ce  jour  éloit 
^un  vendredi.  11  s'entretint  de  sa,  mort  pio- 
chaine  avec  ses  amis,  comme  il  eût  pu  le  faire  de 
sa  mise  eu  liberté  :  il  leur  parla  de  la  vanité 
des  choses  de  ce  monde ,  et  de  celle  d'un  fri- 
nr.  ^4 
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vole  attachement  à  la  vie.  Ils  ne  pouvoient 
lui  répondre,  tant  ils  éloient  accables  de  dou- 
leur :  il  les  consola,  et,  de  l'air  le  plus  serein  et 
le  plus  affectueux ,  leur  reprocha  les  larmes 
qu'ils  répandoient  sur  lui.  Dans  la  suite  de  la 
conversation,  il  s'animoit  toujours  davantage 
au  désir  du  martyre,  par  les  passages  les  pluis 
touchans  de  la  sainte  Ecriture. 

Dans  le  même  lieu  se  trouvoit  un  jeune 
homme,  arrêté  pour  un  délit  grave,  et  qui 
frémissoit  à  l'idée  de  l'arrêt  qui  devoit  être 
prononcé  contre  lui.  Le  père  Grégoire  lui 
adressa  des  paroles  de  salut,  auxquelles  donnoit 
tant  d'énergie  la  circonstance  où  le  prédicateur 
se  trouvoit  lui-même.  Bientôt  s'interrompant  : 
«  Je  n'ai  plus,  dit-il,  le  temps  de  m'occuper 
»  des  autres  :  le  peu  qui  me  reste,  ne  sera  pa$. 
»  trop  long  pour  me  préparer  à  paroître  de- 
»  vaut  mon  souverain  juge  ».  A  l'instant  il 
alla  se  prosterner  dans  un  endroit  écarté,  y 
demeura  plus  d'une  demi-heure  avec  un  pro- 
fond recueillement  :  de  temps  en  temps  il  éle- 
voit  les  yeux  vers  le  ciel ,  dans  l'attitude  d'un 
homme  qui  s'anéantit  en  présence  de  son  DieU, 
et  qui  lui  offre  le  sacriflce  de  sa  vie.  Jusque-là 
son  visage  ne  s'étoit  poinValtéré  j  mais  lorsqiite 
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ce  bon  religieux  fut  au  moment  de  se  confes- 
ser, le  souvenir  de  ses  fautes  le  pénétra  de  la 
plus  vive  douleur  :  les  foiblesses  inséparables 
de  la  fragllilé  humaine  étoient  à  ses  yeux  de 
grièves  offenses.  Inondé  de  larmes,  et  tou- 
jours à  genoux,  il  entendit  satigioter  la  ser- 
vante du  concierge  :  elle  venoit  annoncer  que 
l'exécution  étoit  fixée  pour  le  jour  même,  à 
trois  heures  ;  mais  elle  n'avoit  plus  de  forces 
pour  exprimer  de  si  douloureuses  paroles. 
L'homme  de  Dieu  les  devina  aisément,  en 
voyant  redoubler  les  pleiirs  de  ceux  qui  l'en- 
touroient  :  «  Ne  vous  affligez  donc  pas,  leur 
n  dit-il  alors  ;  félicitez-moi  plutôt  de  ce  que 
M  l'on  hâte  mon  bonheur  ».  On  le  laissa  setd 
avec  le  guide  de  sa  conscience.  Il  venoit  d'a- 
chever sa  confession ,  lorsqu'on  lui  offrit,  de 
la  pari  du  commissaire,  un  notaire  po'ir  re- 
cevoir ses  dernières  volontés.  En  remerciant , 
il  répondit  qu'étant  religieux,  il  ne  pouvoit 
disposer  de  rien  :  néanmoins  il  se  rappela  qu'il 
avoit  remis  entfe  les  mains  d'une  personne  de 
confiance  quelque  argent  qu'il  avoit  reçu  ,  soit 
pour  des  actes  de  charité, ou  pour  honoraires  de 
messes.  Ses  confrères  lui  représentèrent  que  , 
n'ayant  plus  de  supérieur  immédiat,  il  pouvoit 
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présumer  riutention  du  souverain  pontife,  et 
le  distribuer  en  œuvres  pies.  «  Puisqu'il  en  est 
»  ainsi ,  reprit-il ,  on  partagera ,  si  on  le  trouve 
»  à  propos,  entre  telle  personne  qui  reçoit  ha- 
j)  bltuellement  chez  elle  les  missioiuiaires,  et 
»  quelques  pauvres  qu'il  désigna.  Mais  au  sur- 
»  plus,  ajouta-t-il,  en  se  tournant  vers  son  con- 
»  fesseur,  je  ne  prétends  pas  en  disposer;  je 
»  vous  laisse  le  maître  d'en  faire  un  autre  usage, 
»  si  vous  croyez  pouvoir  en,  disposer  vous- 
»  même  plus  convenablement  »,  tant  il  crai- 
gnoit  d'enfreindre  son  vœu  de  pauvreté. 

Un  de  ses  amis,  que  la  douleur avoit  rendu 
muet  et  immobile,  fît  violence  à  ses  larmes, 
et,  s'approchant  du  juste,  le  conjura  de  vou- 
loir bien  leur  laisser  ses  cheveux,  comme  un 
souvenir  de  leur  réunion  dans  la  même  pin- 
son. «  Non,  non,  répondit  le  missionnaire, 
))  je  ne  le  veux  pas  :  ce  n'est  pas  d'un  pécheur 
))  comme  moi  qu'il  faut  chercher  à  conscr- 

ver  quelque  chose  ».  On  lui  fît  remarquer 
<{ue,  si  on  ne  les  coupoit  pas  alors ^  Texécuteur 
le  feroit  sur  l'échafaud,  ce  qui  prolongeroit 
l'exécution;  et  il  consentit  à  la  mesure  pro- 
posée, ou  plutôt  aux  vœux  innocens  dé  ses 
(Uilis.  Ensuite  il  les  ejigage  à  réciter  pour  lui 
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les  prières  des  agonisaus,  et,  se  jetant  à  ge- 
noux, il  y  répond  d'une  voix  assurée,  quoi- 
qu'on n'entende  autour  de  lui  que  des  sanglots. 
L'exe'cuteur ,  effrayé  de  verser  un  sang  si  pur, 
résolut  de  s'enfuir;  il  offrit  même  douze  louis, 
pour  que  l'on  appelât,  et  à  ses  frais,  l'exécuteur 
de  Besançon  ;  mais  les  autorites  le  faisant  gar- 
der à  vue,  il  se  vit  comme  forcé  d'aller  à  la 
prison  prendre  lui-même  sa  victime.  Celle- 
ci,  pour  épargner  la  sensil>ilité  des  autres 
confesseurs  de  la  foi,  se  hâta  de  s'arracher  à 
leurs  caresses,  en  disant  :  «  Ne  vous  affligez 
n  pas  :  nous  nous  reverrons  un  jour.  Ne  me 
)i  fait-on  pas  beaucoup  de  giâces?  c'est  au 
n  même  jour  et  à  la  même  heure  que  Jésus- 
«  Christ  est  mort.  Courons  au  combat  qui 
})  nous  est  proposé,  les  yeux  fixés  sur  Jésus- 
n  Chi'isJ,  l'auteur  et  le  consonnnateur  de  no- 
»  tre  fo',  qui  se  fît  une  joie  d'endurer  le  sup- 
»  plice  de  la  croix,  et  d'en  mépriser  l'igno- 
»  minie  n. 

Ayant  encore  quelques  momens  libres,  cet 
ami  de  Dieu  et  des  hommes  demeura  chez 
le  concierge,  y  appela  son  confesseur ,  renou- 
vela près  de  lui  les  actes  de  foi ,  d'espérance, 
de  charité,  de  résignation,  d'union  de  ses 
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souffrances  à  celles  du  divin  Sauveur,  et  il  y 
ajoutoit  les  textes  de  l'Ecriture  sainte  les  plus 
propres  à  enflammer  sa  foi.  On  tardoit  long- 
temps à  venir, et  il  dit  ;  «  Ils  me  font  faire 
»  une  bien  longue  agonie.  Je  suis  le  premier 
»  à  essayer  la  guillotine;  je  ne  sais  s'ils  n'y 
»  prendront  pas  goût  :  je  désire  bien  être  le 
»  dernier  ».  L'exécuteur  ayant  enfin  paru,  le 
père  Grégoire  embrassa  son  confesseur,  et,  le 
quittant  aussitôt ,  lui  recommanda  de  nou- 
veau de  le  rappeler  au  souvenir  de  ses  amis 
et  de  ses  bienfaiteurs, auxquels  il  n'avoit  pas 
eu  le  temps  d'écrire.  La  place  de  l'exécution 
paroissoit  couverte  d'un  peuple  nombreux;  il 
y  étoit  accouru  pour  juger  par  lui-même  si  le 
prisonnier  porteront  jusque  sur  l'échafaud  sa 
magnanime  intrépidité.  A  peine  la  multitude 
eut-elle  aperçu  le  prisonnier  de  Jésus-Christ, 
les  mains  liées  derrière  le  dos,  comme  un  cri- 
minel ,  et  conservant  tout  le  calme  de  l'inno- 
cence, que,  atterrée  d'un  tel  spectacle,  elle 
commença  dès  l'instant  même  à  s'écouler,  en 
poussant  des  cris  de  douleur.  Mais  déjà  l'ins- 
trument fatal  avoit  fait  tomber  la  tête  du  saint 
homme;  et  un  grand  nombre  de  personnes 
environnèrent  l'échafaud,  pour  recueillir  le  sang 
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dont  il  étoit  inondé.  On  en  teignit  beaucoup 
de  linges  que  les  fidèles  gardèrent  avec  res- 
pect. Ce  fut  le  i5  janvier  1796^  que  l'humble 
disciple  de  saint  François  d'Assise  souffrit  et 
mourut  pour  la  foi. 

Qttod  in  pi'œsenti  est  momenlaneum  et  levé  tribula- 
tionis  noslrœ ,  suprà  modum  in  subîimilate  œtermnn 
gluriœ  pondus  operalur  in  nubis.  Non  conlemplantibiis 
nobis  quœ  vîdcntiir,  sed  qu<e  non  videnlur.  Quœ  enim 
vidatttur,  temporalia  sunt ,  quœ  autem  non  videnlur, 
{jeleriia  sunl.  II.  Cor.  iv. 

Monsieur  Alexandre-Denis  GIRARDOT,  né  à  Cu- 
mières ,  près  Epernay,  en  Champagne  ;  chanoine  ré- 
gulier de  Sainte-Geneviève,  et  prieur  de  la  Rouau- 
dière;  fusillé  à  Craon,  le  17  mars  1796. 


1  OU  JOURS  digne  ministre  de  Jésus-Christ, 
depuis  son  élévation  au  sacerdoce ,  le  pieux 
Alexandre- Denis  Girardot  n'avoit  fait  que 
marcher  de  vertus  en  vertus ,  et  .s'étoit  conci- 
lie l'estime  générale  des  fidèles  :  le  titre  de 
pasteur,  en  lui  donnant  de  nouvelles  et  de 
plus  intimes  relations  avec  eux,  ne  servit  qu'à 
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placer  dans  un  plus  beau  jour  les  qualités  pre'- 
cieuses dontil  etoit  orné.  Nomme' ,  en  1782,  au 
prieuré  de  la  Rouaudière,  que  ne  fut-il  point, 
que  ne  se  montra-t-il  point,  sur  un  plus  grand 
théâtre  que  celui  où  le  titre  de  simple  prêtre 
l'avoit  déjà  manifesté!  Cependant,  dès  l'au- 
rore de  son  ministère  évangéliqne,  un  esprit 
cultivé ,  et  le  premier  développement  de  con- 
noissances  variées  et  profondes,  avoient  fixé 
sur  lui  l'estime  de  ses  supérieurs  et  la  con- 
fiance de  ses  frères.  Dans  la  suite,  il  se  rendit 
toujours  plus  recommandable  aux  yeux  des 
uns  et  des  autres. 

Que  la  révolution  n'eût  point  existé ,  M.  Gi- 
rardot  auroit  vécu ,  seroit  mort  avec  la  répu- 
tation d'un  prêtre  habile,  et  surtout  d'un 
prêtre  rempli  de  l'esprit  de  son  saint  état  ; 
mais  les  événemens  sinistres  qui  ont  accom- 
pagné, dans  l'église  gallicane,  la  fin  du  dix- 
huitième  siècle,  ouvrent  un  champ  plus  vaste 
au  mérite  comme  aux  qualités  essentielles  de 
cet  ecclésiastique.  Ce  fut  dans  ces  jours  d'ora- 
ges ,  que  le  bon  curé  de  la  paroisse  de  la 
Piouaudière  ne  se  borna  point  à  continuer  de 
répandre  autour  de  lui  la  bonne  odeur  de  Jé- 
sus-Christ. Jusque-là  ses  paroissiens  avoient 
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béni  dans  sa  personne  un  père  tendre,  et' 
zélé  pour  leur  sanctification  comme  pour  l'a- 
doucissement de  leurs  peines  temporelles; 
mais  le  temps  mauvais,  le  temps  chargé  de 
nuages,  leur  découvrit  en  lui  le  parfait  modèle 
d'un  attachement  inviolable  à  la  foi  de  ses 
pères,  ainsi  que  du  patriotisme  le  plus  pur  et  i 
le  plus  élevé. 

A  l'époque  de  la  loi  de  déportation  con- 
tre les  prêtres  insermentés,  jamais  le  bon 
prieur  ne  put  se  résoudre  à  laisser  son  trou- 
peau à  la  merci  des  loups,  afin  de  s'y  soustraire 
lui-même.  Il  resta  caché  dans  le  sein  de  ses 
brebis  chéries  ,  pour  leur  administrer  les  grâ- 
ces et  les  consolations  ineffables  attachées  aux 
sacremens  de  la  nouvelle  alliance.  De  tous 
ses  moyens  et  ses  généreux  efforts,  il  les  pré- 
munissoit  contre  les  doctrines  perverses;  il 
les  retenoit ,  par  ses  exhortations  et  par  ses 
prières,  dans  la  barque  de  Pierre,  lorsqu'un 
traître  fit  cesser  ses  travaux  et  ses  succès  évan- 
géliques,  en  le  dénonçant  aux  autorités  cons- 
tituées. Poursuivi  par  la  garde  nationale,  le 
juste  tomba  dans  ses  mains, le  i6  mars  1796, 
fut  aussitôt  conduit  à  Craon,  et  jeté  dans  les 
prisons.  Le  motif  le  plus  apparent  de  son  m- 
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Festation  fut  une  lettre  que  l'on  trouva  sur 
lui ,  et  qui  annonçoit  ses  liaisons  avec  îes  roya- 
listes les  mieux  prononcés.  Ainsi  se  fornioient 
coijlre  lui  deux  chefs  d'accusation  appe- 
loienl  sur  sa  tète  toute  la  rigueur  des  lois  rë- 
volulioiinaires  :  il  étoit  fidèle  à  son;  Dieu,  il 
étoit  fidèle  à  son  Roi.  Il  ne  se  trouva  pas  seul 
dans  le  Heu  de  sa  détention  ;  et,  avec  les  gar- 
des qui  le  surveilloient,  il  compto-il  des  com- 
pagnons dinforlunes.  11  les  prêcha  toute  Ja 
nuit,  ne  croyant  pas  pouvoir  faire  une  pré- 
paration plus  salutaire  à  sa  dernière  heure, 
que  d'exhorter  ses  frères  à  la  pénitence.  Il  ne 
cessa  donc  de  leur  parler,  et  le  fît  avec  tant 
de  sang  froid,  sur  le  danger  imminent  qu'il 
couroit,  que  ses  gardes  eux-mêmes  ne  pou- 
voient  revenir  de  leur  surprise.  A  ceux-ci 
comme  aux  autres,  il  développa  Tirislabilité 
des  choses  de  la  vie,  la  certitude  de  la  mort 
et  du  jugement.  îl  fut  surtout  plein  d'éloquen- 
ce à  leur  démontrer  combien  est  tranquille  et 
combien  est  heureux  celui  qui  meurt  pour 
son  Dieu.  En  leur  présentant  le  tombeau  qui 
souvroit  sous  ses  pas,  il  leur  disoit  :  «  Au- 
a  jourd'hui  pour  moi,  demain  pour  vous;^ 
M  mais  quelle  différence,  lorsque  nous  com- 
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))  paroîtrons  devant  le  tribunal  du  souverain 
w  juge  »!  Telles  sont,  presque  mot  pour  mot, 
les  paroles  qu'il  prononçoit  encore,  lorsqu'il 
xnarcholt  au  supplice ,  et  qu'a  depuis  rappor- 
tées un  de  ses  bourreaux  ,  qui  avouoit  en 
même  temps  n'avoir  jamais  vu  d'homme  aller 
à  la  mort  avec  autant  de  calme  et  de  séré- 
nité. 

Le  soir, veille  de  son  supplice,  on  lui  ser- 
vit deux  œufs  et  un  verre  de  viu,  qu'il  prit 
afin  de  se  conserver  des  forces  dans  son 
voyage  vers  l'éternité.  Comme  on  le  condui-^ 
soit  au  théâtre  de  ses  souffrances,  il  arri- 
va dans  un  endroit  assez  spacieux,  et  il  s'y 
mit  à  genoux,  croyant  que  c'étoit  le  lieu  ou 
il  devoit  mourir  :  mais  on  lui  dit  de  conti- 
nuer sa  marche  ;  et ,  rendu  à  l'endroit  désigné, 
il  s'aperçut  qu'on  se  préparoit  à  lui  bander 
les  yeux  ;  il  ne  voulut  pas  que  i  on  prît  cette 
peine,  renouvela  le  sacrifice  de  ses  jours  au 
Seigneur,  et  tomba  mort  sous  une  décharge 
de  vingt  coups  de  fusil,  dans  la  cinquante- 
troisième  année  de  son  âge. 

Probasti  nos ,  Deiis  ,  et  eduxisti  nos  in  refri^e- 
rium  :  igne  nos  examinasii  sicut  examinalur  argentum. 
Ps.  LXV. 
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Messieurs  Antoine-Christophe  MALBAUX,  Pierre- 
Henri  BOUCQUEL  DE  LAGNICOURT,  François 
LAMORAL  DE  BUISSI ,  Alexis  -  Augustin- 
STANistAs  LEROUX  DU  CHASTELET,  Charles- 
Louis  GuisLAiN-JosEPH  DEFRANCE  DE  VINCLY,, 
Pierre-Philippe-Guillaume- Alphonse  HARDUIN; 
chanoines  de  la  cathédrale  d'Arras  :  guillotinés  par 
jugement  du  tribunal  criminel  et  révolutionnaire  du 
déparienu  nt  du  Pas-de-Calais,  le  17  germinal  an  II 
de  la  république  ,  et  Monsieur  Jean  POULAIN,, pé- 
nitencier de  la  même  cathédrale,  guillotiné  le  221 
août  1793. 


Dans  le  cours  de  la  révolution  françoise,  le 
département  du  Pas-de-Calais  présentoit  un 
grand  nombre  de  prêtres,  de  religieux  et  dè 
religieuses,  arrêtés,  détenus  et  incarcérés  j mais 
il  ne  s'en  est  pas  trouvé  beaucoup  qui  aient 
été  guillotinés,  si  l'on  excepte  les  victimes  des 
sinistres  événemens  d'Arras.  Celte  ville  est  le 
clief-lieu  du  département,  c'est  là- que  se 
traitoient  les  grandes  et  monstrueuses  afi'aires 
révolutionnaires.  On  y  ramenoit  des  accusés, 
de  plusieurs  autres  villes;  Ax'ras,  si  rcconi- 


(  58i  ) 

iiiaudable  de  tout  temps  par  la  probité  et  par 
Ja  religion  qui  animoieut  un  très-grand  nom- 
bre de  ses  habitans ,  eut  le  malheur  de  produire 
Robespierre  et  Joseph  Lebon,  deux  monstres 
qui  firent  de  la  patrie  le  vaste  théâtre  de  leur 
rage  révolutionnaire  et  de  leurs  vengeances 
personnelles.  Ces  deux  scélérats  s'étoient  vus 
généralement  méprisés  dans  le  pays ,  alors 
même  qu'ils  n'avoient  pas  encore  dévoilé  touta 
l'horreur  de  leur  caractère. 

11  n'entre  point  dans  nos  vues  d'éimraérer 
ici  toutes  ces  scènes  atroces  qu'ont  renouvelée^ 
si  souvent  Béthune,  Saint-Pol,  Arras;  dans 
ce  dernier  lieu  ,  le  sang  coula  par  torrens.  La 
guillotine  étoit  dressée  sur  le  marché  au  pois- 
son; plus  d'une  fois,  les  exécutions  furent  de 
vingt  à  trente  personnes  à  la  fois,  et  le  sang 
se  répandoit  abondamment  jusqu'au  bas  d'unç 
rue  voisine ,  dite  la  rue  de  Saint-Aubert  ;  des 
témoins  oculaires  l'ont  assuré.  Si  plusieurs  de 
ces  infortunés  ont  été  sacrifiés  par  des  motifs 
étrangers  à  la  religion  ,  nous  avons  droit  d'as- 
surer que  la  plupart  d'entre  eux  étoient  fort 
recommandables  par  leurs  sentimens  reli- 
gieux*; que,  dans  leur  prison,  ils  se  prépa- 
roient  à  la  ijiort  qui  planoit  chaque  jour  sur 
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leur  tête ,  par  la  prière  et  l'accomplissement 
des  devoirs  que  le  christianisme  leur  impo- 
soit ,  spécialement  par  le  recours  au  sacrement 
de  pëniteiice,  autant  de  fois  que  cette  source 
des  divines  consolations  leur  étoil  ouverte;  et 
plusieurs  eurent  cette  jouissance.  On  vit  des 
femmes  debout  auprès  de  l'instrument  de 
mort,  rendre  à  haute  voix  un  dernier  hom- 
mage à  l'ineffable  auteur  de  l'univei^s,  et  au 
souverain  sous  l'empire  paternel  de  qui  leur 
vie  s'étoit  écoulée ,  et  puis  présenter ,  avec  un 
calme  inaltérable,  leur  tète  innocente  au  fer 
'meurtrier  qui  alloit  l'abattre. 

C'est  un  tribut  qu'il  nous  est  bien  doux  et  bien 
précioux  de  rendre  à  la  vérité  :  dans  les  années 
1 795  et  1 794,  la  très-grande  majorité  des  prêtres 
fonctionnaires  publics,  dans  le  département  du 
Pas-de-Calais  ,  refusa  de  prêter  le  fameux  ser- 
ment de  la  constitution  dite  civile  du  clergé. 
Ces  ecclésiastiques,  du  moins  le  plus  grand 
nombre,  quittèrent  la  France,  à  l'époque  de 
la  promulgation  du  décret  qui  prononçoit  leur 
déportation.  Beaucoup  de  leurs  confrères,  sé- 
culiers et  réguliers ,  quoique  le  décret  ne  les 
atteignît  pas  comme  fonctionnaires  publics^ 
crurent  néanmoins  devoir  s'éloigner  du  sol  na- 
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taî ,  et  révénement  prouva  qu'ils  avoient  pris  le 
parti  que  leur  dîctoient  la  prudence  et  la  sa- 
gesse ;  cependant,  bien  d'autres  ministres  sacres 
se  déterminèrent  à  ne  pas  abandonner  le  pajS 
qui  les  avoitvus  naître;  nn  zèle  îrès-noble  les 
animoit  ;  aucune  loi  ne  les  expulsolt  encore  : 
mais  bientôt  on  exigea  d'eux  le  serment  de 
-liberté  et  d'égalité,  que  presque  tous  rejeté^ 
.rent  ;  et  dès-lors  la  persécution  fut  dirigé* 
contre  ces  noifveaux  ré  tract  aires.  Au  conmteu- 
cement  de  mai  i7g5,  elle  prit  un  caractère 
très-prononcé,  et,  le  2  de  ce  mois,  le  décret 
de  la  convention  qui  les  condamnoit  à  ê!re 
déportés  à  la  Guiane,  fut  connu  dans  la 
ville  d'Arras.  Le  5,  on  incarcéra  les  prôtres 
au-dessous  de  soixante  ans ,  et  que  le  décret 
coneernoit.  Peu  de  temps  après,  les  sexagé- 
naires fui'ent  enfermés  dans  la  maison  de  ré- 
clusion dite  du  J^ivier;  elle  devint  une  espèce 
de  prison  pour  un  grand  nombre  tle  prctres 
renfermés  ailleurs,  et  qui  y  furent  l'éunis  fies 
impies  confièrent  la  garde  de  ces  confesseurs 
de  Jésus-Christ  à  un  homme  féroce,  et  digne 
d'avoir  donné  le  jour  au  plus  monstrueu-x 
des  fils. 

On  ne  sait  pas  d'une  manière  précise  le 


(  384  ) 

nombre  des  prêtres  renfermes  à  cette  époque, 
soit  dans  la  maison  du  Vivier,  soit  dans  d'au- 
tres prisons  ;  nous  pouvons  seulement  assurer, 
d'après  les  renseignemens  donnes  par  des  per- 
sonnes dignes  de  foi,  qu'il  se  montoit  au 
moins  de  cent  vingt  à  cent  trente.  Mais  le 
grand  crime  que  l'on  imputoit  aux  chanoines 
d'Arras ,  dont  le  supplice  sera  ci-dessous  ra- 
conté, étoit  d'avoir  signé  une  protestation, 
que  l'on  trouva  chez  M.  Mall^ux ,  l'un  des 
signataires,  et  dépositaire  de  cette  déclaration. 
M.  Leroux  du  Chastelet ,  plus  que  septuagé- 
naire ,  étoit  très-soui^d  ;  au  moment  oii  le  pré- 
sident du  tribunal  révolutionnaire  prononça 
sa  condamnation  et  celle  de  ses  confrères,  il 
demanda  à  l'un  d'eux,  qui  se  trouvoit  assis  à 
ses  côtés  :  «  Que  dit-il  ?  —  Il  dit  que  nous  al- 
})  Ions  être  guillotinés.  —  Deo  gratins  » ,  ré- 
plique tranquillement  le  respectable  vieillard. 
M.  Harduin  avoit  destalens,  du  caractère,  et  ne 
manquoit  pas  d'éloquence  ;  il  se  défendit  avec 
force,  et  n'avoit  pas  signé  la  protestation  qu'on 
reprochoit  à  ses  collègues  ;  tandis  que  ceux-ci 
la  signoient  à  Arras,  il  prêchoit,  lui,  dans 
les  églises  de  la  ville  de  Boulogne  -  sur- 
mer.  Il  faisoit  valoir  ce  moyen  de  défense, 

lorsqu'il 
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lorsqu'il  aperçoit  parmi  les  spectateurs  un  ha- 
bitant de  Boulogne  même,  le  jacobin  M —  ; 
il  l'interpelle,  et  lui  dit  :  «  ]\'esl-il  pas  vrai, 

»  citoyen  M  ,  que  j'étois  à  Boulogne  à  l'é- 

»  poqiie  dont  il  s'agit.  —  Oui,  répond  l'im- 
))  pie,  tu  y  étois,  mais  tu  fanatisois  le  peu- 
»  pie  w  ;  et  ce  mot  décida  du  sort  de  la  vic- 
time. Un  autre  prisonnier  de  Jésus-Christ  fut 
guillotijié  pour  tait  d'émigration.  Sa  dispari- 
tion du  territoire  françois  avoit  été  très- 
courte  ;  il  n'avoit  passé  que  cinq  joLU'S  à  Tour- 
nai, dans  la  Belgique,  d'où  il  étoit  revenu 
aussitôt  à  Arras,  et  y  avoit  été  incarcéré.  Ou 
«'avoit  aucune  preuve  qu'il  fut  sorti,  même 
pour  quelques  momens ,  de  France  ;  le  fait 
n'étoit  que  présumé.  On  lui  conseilla  de  dire 
qu'il  n'avoit  jamais  franchi  la  frontière.  S'il 
eût  pris  ce  parti ,  11  auroit  sans  doute  échappé 
à  la  mort;  mais  il  ne  voulut  point  sauver  sa 
vie  par  un  mensonge. 

Ce  n'est  pas  pour  offrir  un  monument  des 
fureurs  populaires,  c'est  pour  déposer,  sur  la 
tombe  des  ecclésiastiques  que  l'on  va  dési- 
gner, une  auréole  de  gloire  immortelle,  que 
nous  copierons  ici  fidèlement  le  jugement 
rendu  et  exécuté  contre  eux* 

lu.  25 
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«  Jugement  du  tribunal  criminel  et  révolution- 
>i  naire  du  dépanement  du  Pas-de-Calais, 

»  Qui  condamne  Antoine-Cïiristopîie  Mal- 
»  baux  ;  PieiTe -Henri  Boucquel  (de  Lagni- 
»  court)  j  François  Lanioral  Buissy(de),  ex- 
))  noble;  Alexis-Augustin-Stanislas  Leroux; 
»  Charles- Louis-Guislain -Joseph  De  France  de 
))  Vincly  ,  ex-noble^  et  Pierre-Philippe-Guil- 
»  laume-Alphonse  Harduin  :  tous  six  ex-cha- 
»  noines,  demeurans  à  Airas,  con%'aincus , 
»  après  la  déclaration  du  juri,  d  ètre  auteurs 
»  ou  complices  de  la  conspiration  ourdie  con- 
»  tre  le  peuple  françois  et  sa  liberté ,  par  la 
»  rédaction  d'une  protestation  attentatoire  à  la 
M  souveraineté  du  peuple  et  aux  principes  de 
M  l'égalité  ;  à  la  peine  de  mort. 
.  »  Au  nom  de  la  république  Françoise,  une 
»  et  indivisible,  le  tribunal  criminel  et  révo- 
n  lutionnaire  du  Pas-de-Calais  a  rendu  leju- 
»  gement  suivant  : 

»  Vu  par  le  tribunal  criminel  et  révolution- 
))  naire  du  Pas-de-Calais,  l'acte  d'accusation 
»  dressé  par  l'accusateur  public,  contre  An- 
»  toine-Christophe  Malbaux ,  âgé  de  soixante- 
«  dix  ans  ;  Pierre-Henri  Boucquel ,  âgé  d'en- 
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«  viron  soixante-cinq  ans,  cx-iioble;  François 
»  Lamoral  Buissy ,  âgé  de  soixante-quatre  ans , 
»  ex -noble;  Alexis- Augustin  -  Stanislas  Le- 
})  roux,  âgé  de  soixante -dix  ans;  Charles- 
w  Louis  Guislain-Joseph  Defrance  de  Vincly, 
))  âgé  de  soixante  et  onze  ans,  ex-noble;  Pierre* 
»  Philippe-Guillaume-Alphonse  Harduin,  âgé 
»  de  trente-neuf  ans;  tous  six  ex-chanoines, 
»  et  demeurans  à  Arras  :  duquel  acte  l'accu- 
w  sateur  public  près  ledit  tribunal  criminel  et 
))  révolutionnaire  du  département  du  Pas-de- 
>}  Calais ,  séant  à  Arras_,  expose  qu'il  lui  a  été 
»  remis  un  arrêté  du  représentant  du  peuple  , 
»  Joseph  Lebon^  en  date  du  14  germinal, 
>j  duquel  il  lésulte  qu'il  a  été  trouvé  dans  l'une 
a  des  places  de  la  maison  ci-devant  occupée 
j)  par  ledit  Malbaux,  différentes  brochures, 
»  protestations,  papiers  contre -révolution- 
»  naires  et  l'oyalistes ,  au  nombre  desquels  se 
»  trouvent ,  une  adresse  des  prêtres  non  asser- 
»  mentés  de  Paris  au  tyran,  en  date  du  19 
»  novembre  1791  ;  des  principes  et  règles  de 
»  conduite  pour  les  François  émigrés;  des 
»  brefs  du  Pape  ;  un  traité  conclu  par  les  fi  è- 
»  res  du  traître  Capet  avec  l'empereur  et  le 
j)  tyran  de  Prusse,  contre  la  révolution  fran- 
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>)  çoise;  les  maximes  de  l'Eglise  romaine,  dans 
«  les  temps  de  schisme  et  de  persécution,  à 
w  l'usage  des  fidèles  ;  enfin  une  déclaration  du 
»  ci-devant  chapitre  d'Arras,  du  21  décem- 
»  bre  1790,  signée  par  un  individu  pour 
n  Harduin ,  Defrance  de  Vincly ,  Leroux , 
))  Buissy  ,  Boucquel ,  Malbaux  ;  que  les  sus- 
»  Aîommës  ont  été  entendus  le  i5  germinal, 
»  et  ont  nié  avoir  approuvé  une  pareille  déli- 
»  bération,  ni  même  donné  ordre  de  la  signer 
»  pour  eux. 

»  En  conséquence,  l'accusateur  public  dé- 
»  clai'e  accuser  lesdits  Malbaux  ,  Harduin  ,  De- 
»  france  de  Vincly,  Leroux,  Buissy,  Bouc- 
»  quel,  d  être  les  auteurs  ou  complices  de  la 
»  consplralion  ourdie  contre  la  souveraineté 
i>  du  peuple,  en  cherchant,  sous  le  prétexte 
>)  spécieux  et  perfide  que  la  religion  étoit  com- 
>)  promise,  à  ébranler  la  lidélité  des  citoyen?, 
»  envers  a  nation  françoise,  ayant  rédigé  luie 
})  déiiberalion  contraire  aux  principes  de  la 
»  révolution,  qu'Us  ont  signée,  et  contre  la- 
»  quelle  ils  n'ont  point  protesté  ;  ledit  accusa- 
n  teur  public  accuse  en  outre  ledit  Malbaux 
>)  d'èlre  un  conspirateur,  un  prêtre,  un  roya- 
»  liste ,  ayant  conservé  les  écrits  les  plus  in- 
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»  cendialres  et  les  plus  contre- révolution- 
j)  naires,  ainsi  que  les  individus  ci-dessus 
»  repris,  étant  en  liaison  habituelle  avec  un 
»  des  ennemis  les  plus  acharnés  de  la  révolii- 
»  tion  françoise. 

M  Fait  à  Arras,  le  i5  germinal  an  2  de  la 
»  république  françoise,  une  et  indivisible. 

»  Signé  j  D  Ému  LIEZ  ». 

(f  Ija  déclaration  du  juré  de  jugement,  faite 
))  à  voix  haute,  portant  à  l'unanimité  que  le 
»  fait  est  constant,  c'est-à  dire  :  i".  que  Louis- 
»  Christophe  Malbaux  est  l'un  des  auteurs  ou 
))  complices  de  la  conjuration  ourdie  contre  le 
))  peuple  francois  et  la  liberté,  parla  rédac- 
»  tion  d'une  protestation  attentatoire  à  la  sou- 
»  veraineté  du  peuple;  un  royaliste  perfide, 
»  ayant  cherché  à  corrompre  l'esprit  public  et 
M  les  citoyens ,  par  la  conservation  précieuse- 
»  ment  soignée  d'une  multitude  d'écrits  les  plus 
»  incendiaires  et  contre- révolutionnaires ^  et 
»  ayant  en  outre,  sous  diûérens  prétextes,  et 
M  surtout  sous  celui  de  la  religion  ,  tenté  à 
»  ébranler  la  fidélité  des  citoyens  envers  la 
»  nation  françoise;  et  2".  que  lesdits  Alexis- 
»  Augustin -Stanislas  Leroux,  François  La- 
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»  moral  Buissy,  Philippe-Guillaume-AlpliOn* 
»  se  Harduiu,  Charles-Louis-Guislain-Joseph 
))  Défiance  de  Vindv,  Pierre -Henri  Bouc- 
»  quel,  sont  auteurs  ou  complices  de  la  cons- 
»  piralion  ourdie  contre  le  peuple  François  et 
»  sa  liberté ,  par  la  re'daction  et  signature 
»  d'une  protestation  attentatoire  à  la  souve- 
»  raineté  du  peuple  et  aux  principes  de  l'é- 
»  galité,  ou  en  laissant  subsister  leurs  signa- 
»  tures  au  bas  de  cette  protestation ,  sans  au- 
»  cun  désaveu  ni  rétractation ,  après  en  avoir 
»  eu  connoissance ,  et  en  cherchant,  par  toutes 
))  les  manœuvres  possibles,  et  surtout  sous  le 
»  prétexte  spécieux  et  perfide  que  la  religion 
))  étoit  compromise,  à  ébranler  la  fidélité  des 
w  citoyens  envers  la  nation  francoise. 

»  Le  tribunal  criminel  et  révolutionnaire  du 
>)  département  du  Pas-de-Calais ,  après  avoir 
w  entendu  l'accusateur  public,  Alexis-Augus- 
))  tin-Stanislas  Leroux,  Antoine-Christophe 
»  Malbaux,  François  Lamoral  Buissy,  Pier- 
M  re-Philippe-Guillaume-Alphonse  Harduin, 
))  Charles  -  Louis  -  Guislain  -  Joseph  Defrance 
»  de  Vincly,  Piei're- Henri  Boucquel ,  ainsi 
»  que  les  citoyens  Lefran  et  Leducq,  leurs 
«  défenseurs  ofïicieux,  condamne  lesdits  Le- 
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H  roux,  Boucquel,  Bulssy,  Harduin,  Defranee 
»  de  Vincly  et  Malbaux ,  à  la  peine  de  mort, 
»  conformémeïit  aux  dispositions  de  l'arti- 
M  cle  IV  de  la  première  section  du  titre  pre- 
M  mier  de  la  deuxième  partie  du  code  pénal; 
M  lequel  article,  qui  a  été'  lu  par  le  président, 
»  est  ainsi  conçu  :  Toute  manœuvre ,  toute 
»  intelligence  avec  les  ennemis  de  la  Fi  ance , 

»  etc. ,  etc   seront  punies  de  mort.  Or- 

>)  donne  qu'à  la  diligence  de  l'accusateur  pu- 
M  blic ,  l'exécution  aura  lieu  dans  les  vingt- 
»  quatre  heui^es  ;  déclare  les  biens  desdits  Le- 
»  roux,  Malbaux j  Buissy,  Harduin,  Defranee 
>)  de  Vincly,  et  Boucquel,  confisqués  au  pro- 
»  fit  de  la  république;  ordonne  en  outre  que 
»  le  présent  jugement  sera  imprimé  en  nom- 
))  bre  suffisant  d'exemplaires,  pour  être  en- 
)»  voyé  dans  les  quatre-vingt-trois  départe- 
»  mens,  et  être  afliché  dans  toutes  les  commu- 
»  nés  du  département  du  Pas-de-Calais. 

»  Ainsi  fait  et  prononcé,  le  17  germinal 
»  an  2  de  la  république  françoise,  une  et  indi» 
»  visible,  en  l'audience  dn  tribunal  criminel 
»  et  révolutionnaire  du  déparlement  du  Pas- 
«  de-Calais,  où  étoient  présens,  etc.,  etc.  n. 
Nous  supprrmons  des  noms  qui  se  trouvent 
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sur  la  minute  du  jugement.  Si  ces  juges  bour- 
reaux existent  encore ,  pulssenl-ils  trouver 
miséricorde  devant  Dieul 

Sncerdotfs  (ai  induan'.ur  salulcm.  Domine  Deus , 
ne  aviTtcris  faciem  ChiisU  lui  :  memenlo  misericordia- 
rum  .'cn-i  tni.  H.  Parab.  vi. 

S  ih'iim  jecil  Dominus  Christtim  sunm  :  exaudiel  il- 
lum  de  cœlo  sancto  sito.  Ps.  xrx. 

Monsieur  Antoine-Joseph  r)UCROCQ,né  à  Avcsnes- 
le-v  omle,  bourg  de  rarron<îis'>ement  de  Saint-Pol , 
dépar(eiuent  du  Pas-de-Calais,  en  1747;  curé-doyen 
de  Bours-Marais,  dioeèse  d'Arras,  près  Pernes-en-Ar- 
tois  :  guillotiné  à  Saiiit-Onier ,  le  11  février  1796> 


Fils  d'Antoine,  et  d'Elisabeth  Mathon,  An- 
toine-Joseph montra  dès  son  enfance  un  goût 
décidé  pour  la  piété  comme  pour  les  sciences. 
Après  avoir  fait  avec  distinction  ses  cours 
d'humatiiles,  de  philosophie  et  de  théologie, 
ordoiuié  pi'èire  en  ijyi,il  desservit  succes- 
sivement les  ciires  de  Beusniatre  et  de  Bar-« 
liforseux.  M.  DucîiOCQ  étoit  parvenu  à  1  âge 
de  trente-deux  ans,  lorsque  M.  de  Conzié,^ 
ë.yè(^ue  d'Arras,  le  nomma  curé  de  Bours-Ma- 
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rais,  en  1779,61  lui  conféra  aussi  le  titre  de 
dojen  du  canton,  quoiqu'il  eu  fut  Tun  des 
plus  jeunes  curés. 

Mais,  avec  une  vertu  solide,  on  peut  paroî- 
tre  comme  un  vieillard  dès  le  printemps  de 
sa  vie.  Le  nouveau  pasteur,  par  ses  lumières , 
son  zèle  et  sa  prudence,  sut  se  coucliier,  dans 
le  degré  le-  pins  éminent,  l'estime,  la  con- 
fiance et  l'afFection  de  ses  paroissiens.  Us  fu- 
rent promptement  récompensés  des  heureux 
sentimens  qu'ils  avoient  voués  à  sa  personne  : 
à  l'époque  du  fameux  serment,  qu'il  refusa, 
leur  bon  curé  se  décida  facilemeut  à  rester  au 
milieu  d'eux,  pour  continuer  à  y  opérer  tout 
le  bien  qui  pouvoit  être  en  son  pouvoir.  De- 
puis le  mois  de  septembre  1792  jusqu'au  mois 
de  mai  1793  ,  combien  ne  ful-il  pas  précieux, 
non-seulement  à  son  troupeau,  mais  encore 
à  beaucoup  de  paroisses  à  qui  les  malbeuis  des 
temps  avoient  enlevé  leurs  guides.  Toujoui  s  en 
course  pendant  la  nuit,  dénoncé,  poursuivi 
de  toutes  parts  par  les  démagogues,  enfin  il 
crut  devoir  céder  aux  instances  des  amis  de  la 
religion ,  qui ,  pour  leur  propre  sûreté,  le  pres-« 
soient  vivement  de  quitter  la  France. 
II  en  sortit  au  mois  de  mai  1795,  fit  quel-^ 


(  594  ) 

que  séjour  dans  la  Belgique,  passa  ensuite 
dans  le  pays  de  Liège,  et  y  fut  arrêté  par  des 
militaires  françois  qui  le  conduisirent  à  l'un  de 
leurs  généraux.  «  Qui  es-tu,  lui  demanda  ce 
»  militaire  ? — Prêtre  françois  déporté. — Was- 
»  tu  pas  été  pris  les  armes  à  la  main? — Voilà 
»  mes  armes,  dit  le  serviteur  de  Dieu,  mon- 
»  trant  son  bréviaire  ;  je  n'en  ai  point  d'au- 
»  tres)).  Cette  réponse  laconique  lui  valut  la 
liberté,  dont  il  profita  pour  rentrer  en  Fran- 
ce, en  mai  1795.  Les  esprits  étoient  en  géné- 
ral assez  bien  disposés;  beaucoup  d'hommes 
égarés  l'cvenoient  à  la  religion  :  mais  on  man- 
quoit  de  prêtres,  et  M.  Duci^ocq  étoit  loin  de 
pouvoir  suffire  au  travail  dont  il  se  trouvoit  ac- 
cablé. Il  disparoit  un  moment,  vole  du  côté 
du  Rhin,  et  cherche  de  toutes  parts  de  géné- 
reux coopérateurs.  Assez  heureux  pour  en 
trouver,  il  en  ramène  quelques-uns,  entre 
autres  M.  François,  son  ancien  vicaire.  Que 
d  éminens  services  rendirent  ces  zélés  mis- 
sionnaires à  la  religion  sainte  qu'ils  ensei- 
gnoient,  non-seulement  à  Bours-Marais  et 
dans  les  environs,  mais  encore  dans  d'autres 
parties  du  diocèse! 

La  persécution  étoil  fort  ralentie.  M.  Du- 
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crocq  recommença  ses  fonctions  avec  une 
sorte  de  publicité.  Souvent  le  serviteur  de  Jë- 
sus-Christ  faisoit  dresser  à  la  hâte  un  autel  au 
milieu  d'une  prairie,  y  cëlëbroit  les  saints 
mystères,  y  annonçoit  la  parole  divine  à  des 
milliers  de  personnes  accourues  pour  l'enten- 
dre. Dirons-nous  que  son  zèle  apostolique 
l'entraîna  trop  loin  ?  Le  ^5  décembre  i  ygS,  il 
crut  pouvoir  célébrer  la  fête  de  Noël  dans 
son  église  de  Bours-Marais.  Il  y  disoit  la  messe 
de  l'aurore,  lorsque  de  grands  cris  se  fuent 
entendre  :  environ  quarante  gendarmes  et 
hussards  entourèrent  l'église.  Trois  ou  quatre 
y  entrèrent  à  cheval,  écartèrent  les  assistans, 
et  pénétrèrent  Jusqu'au  sanctuaire.  Après  avoir 
ôté  ses  orneméns  à  la  liàte ,  le  pasteur  s'étoit 
jeté  dans  la  foule.  Déjà  entré  dans  le  cime- 
tière, il  se  trouvoit  au  moment  d'échapper, 
lorsqu'un  étranger  qui  faisoit  là  le  vil  métier 
d'espion  le  désigna  aux  satellites,  qui  se  pré- 
cipitèrent sur  l'homme  de  Dieu  ,  et  s'empres-; 
sèrent  de  le  garrotter  comme  un  insigne  scé- 
lérat. A  ce  moment  désastreux ,  il  ne  perdit 
rien  du  calme  et  de  la  paix  de  son  ame.  Plu- 
sieurs assi.stans  se  disposoient  à  repousser  la 
force  parla  force;  il  les  pria  tous  de  se  retirer 
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tranquillenient  chez  eux,  et  leur  rappela  cé 
texte  de  nos  livres  saints  :  Ils  frapperont  le 
pasteur  j  et  les  ouailles  se  disperseront. 

Conduit  successivement  dans  les  prisons  de 
Saint  Pol ,  d'Arras,  et  enfin  de  Saint-Omery 
il  trouva  dans  cetie  dernière  ville  le  tribu- 
nal qui  dc\oit  le  juger;  les  magistrats  dont 
il  ëtoit  composé  n'etoient  plus  les  hommes 
féroces  de  Robespierre  et  de  Lebon  :  con- 
vaincus de  l'innocence  du  missionnaire  ,  ils 
auroicnt  voulu  le  sauver;  mais,  dans  les  crises 
révolutionnaires,  que  sert-il  d'être  vertueux, 
quand  on  se  trouve  sans  courage  et  sans 
énergie?  l'innocent  n'en  est  pas  moins  sa- 
crifié, hes  juges  étoient  foibles,  ils  craignoient 
de  se  compromettre  ;  ils  trembloient  à  l'idée 
de  se  perdre.  11  existoit  une  loi  récente  qui 
ordonnoit,  sous  peine  de  mort,  aux  prê- 
tres fidèles  rentrés  en  France,  d'en  sortir. 
On  conseille  à  l'accusé  de  déclarer,  pour  sa 
défense,  qu'il  ne  la   connoissoit  pas.  «  Je 

connois  cette  loi»,  dit-il,  en  rejetant  cet 
odieux  moyen  de  salut  :«Non^  dùt-il  m'en. 
»  coûter  la  vie  ,  je  ne  commettrai  pas  ce  men- 
1)  songe  ».  Les  juges  eux-mêmes  essaient  en 
vain  de  l'obtenir  de  lui;  il  persiste  à  dire 
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la  vérité,  et  voit  tranquillement  la  peine  de 
mort  prononcée  contre  lui.  Avant  de  s'éloi- 
gner du  tribunal ,  il  offre  aux  nembres  ses 
actions  de  grâces,  et  leur  dit  qu'il  ne  se  croyoit 
pas  digne  de  mourir  pour  utie  si  belle  cause. 
Retourné  dans  la  prison  ,  il  y  trouva  plusieurs 
de  ses  paroissier  s  éplorés,  les  consola, les  en- 
couragea ,  dina  devant  eux  avec  son  appétit  or- 
dinaire, et  les  congédia  vers  les  deux  heures,  en 
leur  disant  qu'il  uc  lui  restoit  pas  trop  de  temps 
pour  se  préparer  à  la  moi't.  Le  prisonnier  se  met 
en  prières,  et  y  demeure  jusqu'à  quatre  heures, 
moment  fixé  pour  son  supplice.  On  lecouduit 
à  réchafaud;  il  y  monte  avec  un  visage  serein, 
ôte  lui-même  sa  cravatte,  et,  dans  un  calme 
qui  étonne  et  qui  touche  jusqu'aux  bourreaux 
eux-mêmes,  il  présente  sa  lête  au  fer  meur- 
ti4er,  périssant  le  jour  où  la  sentence  ho- 
micide a  été   prononcée,  12   février  1796. 
M.  Ducrocq  est  la  dernière  victime  immolée 
par  la  rage  révolutionnaire  dans  le  départe- 
ment du  Pas-de-Calais. 

Adcd  proftcia  est  sapicniia:  et  in  ore  fidcli  abunda- 
bil;  et  dnminalor  dabit  t-am  illi.  Eccl.  xv  . 

Denudabil  absconsa  sua  illi ,  et  lliesaiirizabit  su- 
per illiim  scientiam  et  intellectum  jusliiiœ.  Eccl.  iv. 


(  ) 


Monsieur  Joseph-Marie  MORAND,  né  au  Biot,  pro- 
vince du  Chablais ,  duché  de  Savoie ,  le  23  juin  1 762  ; 
vicaire  du  lieu  de  sa  naissance  :  fusillé  à  Thonon ,  ea 
mai  1794' 

•x.-v.-x.-v 

Jeune  et  fervent  ecclésiastique,  consacré  à 
la  vertu  dès  le  berceau  de  sa  vie,  M.  Morand 
se  montra  digne  d'appartenir  à  la  race  sa- 
cerdotale ,  et  de  jeter  même  sur  elle  un  nou- 
vel éclat.  Avant  de  commencer  ses  études, 
il  parut  un  enfant  de  bénédiction;  il  les  fît 
à  Evran,  puis  à  Thonon;  il  les  termina  au 
séminaire  d'Annecy.  Dans  ces  différens  lieux, 
sa  conduite  irréprochable  ne  se  démentit  pas 
un  moment;  il  fut  toujours  lui-même,  tou- 
jours chaste  dans  ses  mœurs ,  édifiant  au  mi- 
lieu de  ses  condisciples ,  leur  découvrant  à 
son  insu,  comme  un  excellent  manuel,  comme 
un  évangile  vivant,  dans  ses  discours  et  dans 
ses  actions.  Il  n'y  avoit  pas  de  danger  sans 
doute  à  ce  que  le  berceau  de  cet  homme  de 
Dieu,  l'endroit  qui  l'avoit  vu  naître,  le  vît  coiïi- 
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mcncer  un  ministère  de  grâce  et  de  bëuedic-i 
lions  pour  les  fidèles.  Ses  supérieurs  le  nom- 
mèrent vicaire  au  Biot.  Quels  touchans,  quels 
éminens  services  n'y  rendit-il  pas ,  jusqu'à  l'ë- 
poque  de  la  tourmente  révolutionnaire  ! 

Ainsi  que  tous  les  prêtres  fidèles  à  la  voix 
de  la  conscience,  il  rejeta  le  serment  criminel, 
et,  par  ce  généreux  refus,  se  vit  contraint  de 
s'éloigner  du  théâtre  constant  de  son  zèle 
et  de  ses  travaux  apostoliques.  Soumis  en  tout 
aux  vues  sévères  d'une  Providence  juste  et 
miséricordieuse  au  sein  même  de  ses  rigueurs, 
le  serviteur  de  Dieu  se  retii^a  à  Monthey, 
dans  le  Valais;  là^  quand  il  se  livroit  au  re- 
pos et  à  la  prière ,  son  cœur  ne  pouvoit  être 
satisfait;  il  soupiroit  après  les  lieux  qui  avoient 
reçu  ses  premières  et  ses  plus  vives  affections. 
Des  pécheurs  à  convertir,  des  fidèles  timides 
à  rassurer ,  des  chancelans  à  fortifier ,  des 
fervens  à  conserver  dans  leurs  courageux  sen- 
timens ,  voilà  le  tableau  que  la  fol  du  ver- 
tueux proscrit  remettoit  sans  cesse  sous  ses 
yeux;  il  ne  put  résister  long-temps  à  tout  ce 
que  ces  souvenirs  avoient  ou  de  consolant  ou 
de  déchirant  pour  un  prêtre  animé  si  pro- 
fondément de  l'esprit  ecclésiastique.  U  revint 
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au  Biot  vers  la  liii  de  1795,  et  s'e'toit  promis, 
sans  doute,  cette  discrétion,  cette  prudence 
si  nécessaire  et  à  la  fois  si  souvent  insuffi- 
sante dans  ces  jours  désastreux;  mais  com- 
ment comprimer  i'esprifc  qui  l'enflammoit,  le 
zèle  qui  dévoroit  sou  cœur?  Le  respectable 
curé  de  son  pays  natal  nous  déclare  que  le 
pieux  Morand  reprit  avec  courage,  continua 
dans  une  noble  persévérance  son  péi'illeux 
et  saint  ministère,  et  qu'il  n'en  interrompit  les 
pénibles  fonctions,  qu'à  l'instant  où  les  im- 
pies se  saisirent  de  sa  personne.  Nous  n'a- 
vons pu  nous  procurer  des  détails  sur  ses 
derniers  m.om.ens.  Ah  !  dans  le  disciple  du  Sau- 
veur des  hommes,  la  mort  fut  le  miroir  de 
la  vie;  et  les  auteurs  ou  fauteurs  de  son  sup- 
plice auront  pris  sans  doute  à  son  égard 
les  précautions  qu'ils  se  sont  prescrites  en- 
vers d'autres  victimes,  celles  de  détruire  tous 
les  vestiges  de  la  rage  des  persécuteurs,  et 
de  l'héroïsme  des  persécutés.  Nous  avons  su 
seulement  que,  fusillé  àThonon,  dans  le  mois 
de  mai  1794?  ce  saint  prêtre  échangea  sans 
doute  une  vie  périssable  et  remplie  d'amertu- 
mes, avec  une  vie  éternellement  heureuse. 
Dominus  dat  sapientiam  sayieulibits ,  et  sciuntiam 
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intcUigenttbits  cUsci/'lfnnirr  :  rpsc  rcvelat  profi.nda  tl 
abscoiidila ,  el  lux  ctnn  eo  csi.  Daniel ,  n,  i . 

S/nriiiis  oninia  .  ciulaliw  ,  ctiain  piofiinda  Dti. 
Cor.  II. 

Jicalus  homo  quem  lu  erudieris ,  Domine ,  et  de  lege 
liici  docueris  eum.  Ps.  xcm. 

Monsieur  DAVIS ARD,  chanoine,  vicaire  général  de 
Tours;  guillotiné  à  Arras  ,  le  i5  décembre  lygS;  et 
d'autres  intéressantes  victimes,  prêtres,  religieux  et 
religieuses, peu  connus  dans  ces  lieux,  et  dont  on  porte 
communément  le  nombre  de  vingt  à  trente,  arrêtés 
au  mois  de  juin  1794,  dans  la  ville  d'Ypres,  de 
là  transférés  à  Arras,  où  ils  furent  mis  à  mort,  sans 
que  pour  les  juger  on  eiVt  pris  le  temps  de  suivre  au- 
cune forme  de  procès. 


Après  avoir  refusé  de  prêter  le  serment  à  la 
constitution  civile  du  clergé^  M.  l'abbé  Da- 
visard  étoit  revenu  à  Arras,  sa  patrie,  et 
avoit  fait  quelque  séjour  à  Douai,  départe- 
ment du  Nord.  Il  retourna  ensuite  à  la  pre- 
mière de  ces  villes,  y  fut  an  été  dans  le  cours 
d'avril  1795,  et  incarcéré  en  qualité  d  émigré. 
Il  y  a  tout  lieu  de  croire  que  l'accusation  étoit 
m.  26 
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fausse,  et  que  ce  vertueux  ecclésiastique  n'avoît 
pas  mis  le  pied  sur  le  sol  ëtraugcr.  L'adminis- 
tration du  département  le  fît  conduire  succes- 
sivement à  Tours  et  à  Douai,  pour  qu'il  s'y 
procurât  des  certificats  de  résidence.  Les  pièces 
qu'il  produisit  étoient  décisives,  et  prouvoient 
qu'il  n'étoit  jamais  sorti  de  France.  Tout  fé- 
roce que  se  raontroit  le  tribunal  révolution- 
naii^e,  il  n'osoit  le  condamner,  et  les  magis- 
trats du  lieu  penchoient  assez  volontiers  à  lui 
conserver  la  vie ,  en  le  faisant  conduire  hors 
du  teri'itoire  francois.  Joseph  Lebou  frémit  à 
l'idée  qu'un  prêtre  respectable ,  une  innocente 
victime,  alloit  lui  échapper.  Il  écrivit  à  la  con- 
vention, et  îui  soumit  la  décision  de  cette 
affaire,  en  dressant  un  faux  exposé  des  faits. 
Conformément  à  ses  allégations  mensongères 
et  perfîdes,  les  autorités  du  jour  condamnèrent 
M.  Davisard ,  qui  fut  guillotiné  dans  la  ville 
d'AVras,  le  i5  décembre  1793. 

Lorsque  les'  François  s'emparèrent  dô  !â 
ville  d'Ypres,  dans  la  Belgique,  au  mois  de 
juin  1794»  arrêtèrent,  dans  cette  ville  et  dans 
d'autres  lieux,  un  grand  nombre  de  prêtres, 
rqiigieux  et  religieuses.  Quelques-uns  de  ces 
infortunés  obtinrent  la  faveur  d'être  déportés 
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au-delà  des  avant-postes  fraiiçois  ;  ceux-là  du 
moins  étoient,  aux  yeux  de  l'humanité,  les 
moins  malheureux  :  ils  furent  insultés ,  mal- 
traités, dépouillés  de  leurs  eft'ets  et  du  peu  d'ar- 
gent qui  leur  restoit  encoie  ;  mais  du  moins 
leur  lalssa-t-on  la  vie.  Plusieurs  de  ceux  qui 
avoient  été  ari-êtés  se  virent  transportés  à  Va- 
lenciennes,  d'autres  à  Cambrai ,  un  plus  grand 
nombre  à  Arras,  où  Joseph  Lebon  ,  l'agent  et 
l'ami  de  Robespierre,  se  signaloit  par  les  ex- 
ploits, disons  plutôt  par  tous  les  forfaits  révo- 
lutionnaires. Très-peu  de  temps  après  leur  ar- 
rivée dans  cette  ville ,  ces  confesseurs  de  la  foi , 
prêtres  séculiers,  religieux  et  religieuses^  furent 
conduits  tous  ensemble  sur  la  grande  place  ; 
on  leur  fît  faire  une  sorte  de  procession  déri- 
soire ,  ensuite  on  les  conduisit  à  l'ancienne 
église  de  Saint-Nicolas-sur-les-Fossés, devenue 
alors  le  temple  de  la  Raison,  et  dans  laquelle  les 
impies  vouloient  que  leurs  victimes  rendissent 
hommage  à  la  prétendue  déesse.  Les  généreux 
serviteurs  de  Jésus-Christ,  le  front  calme,  les 
yeux  baissés,  l'air  recueilli,  prioient  avec  ferveur 
le  Dieu  qu'ils  adoroient  de  soutenir  leur  cons- 
tance. Les  satellites  de  Lebon ,  après  les  avoir 
accablés  de  tous  les  genres  d'outrages,  les  con^ 
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duisirent  à  l'échafaud,  où  ils  remportèrent  la 
palme  dn  martyre.  Cette  scène  atroce  fut  une 
des  dernières  que  les  démagogues  donnèrent 
dans  cette  malheureuse  cité.  Nous  regrettons 
vivement  de  n  avoir  pu  nous  procurer  les  noms 
de  ces  nobles  confesseurs. 

Absit  à  me  hoc  peccatum  in  Dominum ,  ul  cessent 
orare  pr  o  vobis ,  el  docebo  vos  viam  bonani  et  reclam. 
I.  Reg.  XII. 

Nocte  et  die  non  cessa^i ,  cum  lacrjmis  monens 
unumquemque  vestrûm;  el  nunc  commendo  vos  Deo-, 
et  J^erbo graliœ  ipsius,  qui  polens  est  œdijicare,  et  dat  e 
hterediiatem  in  sanctificatis  omnibus.  Act.  xx. 
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Monsieur  COSTE ,  né  h  Tulle  en  I75i,  curé  de  Haute- 
fage ,  acluelleiiient  du  diocèse  de  Limoges  j  nommé 
par  le  saint  Siège  admiiiisiraieur  du  diocèse  de  Tulie 
pendant  la  rcvolulion,  auteur  du  Manuel  des  Mis- 
sionnaires :  morl  âgé  de  quarante-cinq  ans,  et  en 
odeur  de  sainteté,  dans  une  maison  religieuse  d' An- 
cône,  ville  d'Italie,  sur  la  mer  Adriatique  ,  le  12  sep- 
tembre 1796. 


M  oNSiEUR  COSTE  peut  être  coiisirlérë  comme 
un  de  ces  hommes  que  la  Providence  suscite 
de  temps  à  autre  d'une  manière  extraordinaire, 
pour  l'édification  de  son  Eglise.  F^es  auteurs  de 
ses  jours  éloient  dépourvus  de  toute  ressource, 
et  il  devint  orphelin  dès  ses  premières  années. 
Le  défaut  de  moyens  et  la  privation  de  gé- 
néreux protecteurs  ne  lui  permirent  de  com- 
mencer que  fort  tard  ses  études  :  mais  comme 
il  étoit  un  prodige  d'aptitude  en  tout  point, 
ce  délai  ne  lui  fut  pas  nuisible.  On  n'avolt 
point  vu,  dat»s  le  pays  qui  lui  donna  naissance, 
le  spectacle  étoimant  que  procurèrent  ses  dis- 
positions merveilleuses.  Hors  d'état  de  mani- 
fester et  de  cidliver  ses  rares  lalens  sur  un 
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théâtre  plus  vaste  et  plus  imposant  que  la  ville 
de  Tulle,  il  se  forma  tout  seul,  parcourut, 
dans  le  court  espace  de  deux  années,  toutes 
les  classes,  jusqu'à  la  philosophie ,  et  les  par^ 
courut  avec  d'éminens  succès.  Jl  possédoit  sur- 
tout la  langue  latine  dans  un  degré  si  parfait, 
qu  a  cette  époque  ce  célèbre  étudiant  compre-^ 
noit  et  expliquoit  les  pères  de  l'Eglise  et  les 
auteurs  ecclésiastiques.  Il  ne  parloit  pas  moins 
bien  la  langue  françoise ,  et  manifestoit  de 
grandes  dispositions  pour  l'art  oi'atoire. 

Disons-le  donc  ,  sans  craindre  d'en  être  dé- 
mentis par  les  contemporains,  la  philosophie 
et  la  théologie  dévoilèrent  de  bonne  heure  leurs 
scîcrets  au  jeune  candidat,  et  les  canons  de 
l'Eglise,  l'histoire  ecclésiastique,  vinrent  promp- 
tement  se  ranger,  avec  le  plus  bel  ordre,  avec 
la  plus  brillante  clarté,  dans  sa  mémoire.  Il 
sortoit  de  sous  la  main  du  pontife  consécrateur, 
et  déjà  le  nouveau  prêtre  se  montroit  capnble 
de  prêcher  les  stations  de  l'Avent  et  du  Ca-^ 
rême,  Placé  vicaire  dans  la  paroisse  la  plus  im- 
portante de  la  ville  épiscopale,  il  remplit  ce 
poste  pénible  avec  tant  de  zèle  et  de  capacité, 
que  son  évêque  crut  pouvoir  lui  confier  en 
même  temps  le  secrétariat  du  diocèse.  On  ne 
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saurolt  porter  plus  loin  que  cet  édifiant  ini-^ 
nistre  du  Seigneur,  le  talent  d'instruire  et  de 
persuader  tous  les  âges,  ainsi  que  les  fidèles  des 
divers  rangs  et  des  différentes  conditions  de 
la  société.  Plein  de  l'onction  de  JMassillon  , 
qu'il  savoit  presque  par  cœur,  il  retraçoit  en 
quelque  sorte  le  cœur  et  l'esprit  même  de  ce 
grand  homme.  On  couroit  en  foule,  non-seule- 
ment à  ses  sermons  et  à  ses  prônes,  mais  en- 
coi'e  à  ses  catécliismes.  11  mettoit  à  ce  dernier 
genre  d'instruction  une  si  haute  importance, 
qu'il  avouoit  à  ses  amis  n'avoir  jamais  fait  un 
catéchisme  sans  s'y  être  préparé  pendant  une 
heure. 

La  piété  égaloit  la  science  dans  cet  homme 
de  Dieu,  et  sa  modestie  le  disputoit  à  l'une  et 
à  l'autre  de  ces  qualités.  Sans  contredit  le  pre- 
mier ecclésiastique  du  diocèse  pour  le  mérite^ 
il  semLloit  être  le  seul  à  l'ignorer  j  une  can- 
deur angélique  brilloit  sur  son  visage.  Une 
taille  avantageuse,  des  manières  douces,  affa- 
bles, prévenantes,  un  commerce  facile,  une 
simplicité  bien  rare,  un  innocent  enjouement 
et  une  humeur  toujours  la  même,  M.  Costa 
réunissoit  ainsi  dans  sa  personne  tout  ce  qui 
peut  rendre  intéressant  et  précieux  un  ministre 
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de  l'Evangile.  Nommé  curé  de  la  paroisse  de 
Hantefage,  il  s'y  conduisit  en  apôtre ^  et  de- 
vint ,  dans  les  temps  les  plus  difficiles,  le  guide 
et  le  flambeau  de  la  contrée ,  par  sa  sagesse  et 
par  ses  lumières. 

Mais  déjà  la  révolution  répandoit  au  loin  ses 
ravages,  et  le  bon  pasteur  se  vit  contraint  à  se 
réfugier  en  Suisse.  Le  lieu  de  son  exil  étendit 
et  justifia  toujours  davantage  sa  grande  répu- 
tation. Il  se  fit  admirer  par  sa  vaste  érudition, 
par  la  profondeur  de  ses  connoissances,  par 
l'ardeur  de  son  zèle  et  par  la  ferveur  de  sa 
piété.  Les  évêques  françois  qui  habitoient  ce 
pays  le  pressèrent  de  travailler  à  un  ouvrage 
propre  à  diriger  les  prêtres  qui  rentreroient 
en  France.  La  tàcb.e  etoit  honorable  ,  et 
attestoit  l'estime  que  l'on  faisoit  de  son  mé- 
rite :  l'atterite  ne  fut  point  déçue.  Le  savant 
ecclésiastique ,  dans  son  Essai  de  la  conduite 
à  tenir  par  les  prêtres  appelés  à  rétablir  la  re- 
ligion en  France,  présentoit  un  excellent  ma- 
nuel des  missionnaires  ;  sa  marche  y  est  si  sage 
et  si  savante  à  la  fois,  qu'on  le  désignoit  sous 
le  nom  de  Bibliothèque  vivante.  On  aura  de  sa 
prodigieuse  facilité  le  [)his  éclatant  témoignage, 
quand  on  i^éfléchira  que,  pour  l'aider  dans  sou 
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travail,  il  n'avolt d'autre  ressource  qu'une  lettre 
de  saint  Augustin.  [1  brùloit  d'ardeur  de  re- 
tourner dans  sa  patrie,  pour  y  travailler  en  qua- 
lité de  missionnaire.  Plein  de  cette  courageuse 
idée,  et  que  fortifioit  en  lui  son  amour  pour 
le  lieu  qui  renf'ermoit  les  cendi  es  de  ses  pè- 
res,  il  suivit  l'ahhé  l'uyabiilé  de  la  Serre,  vi- 
caire général  de  Toulon.  L'un  et  l'autre  arri- 
vèrent à  Ancône,  dans  le  dessein  de  s'y  em- 
barquer, a  l'époque  où  les  escadres  angloise 
et  espagnole  s'étoient  emparées  de  cette  ville. 
Il  n'y  put  demeurer  long-temps,  sans  s'y  faire 
bientôt  remarquer  comme  un  homme  d'un  mé- 
rite éminent.  Le  bruit  de  sa  renonnnée  par- 
vint jusqu'à  Rome,  où  l'immortel  Pie  VI  voulut 
avoir  son  avis  sur  une  question  que  nous  n'avons 
pu  connoiîre.  Nous  savons  seulement  qu'il  ré- 
pondit d'une  iTianière  si  satisfaisante,  que  le 
souverain  pontife  ordonna  que  l'opinion  de 
l'ancien  curé  de  Hautefage  fvit  consignée  dans 
les  annales  de  l'Eglise  roniaine.  Aussi  avanta- 
geusement connu  du  père  des  évèques  et  des 
fidèles,  il  ne  tardn  pas  à  recevoir  de  son  estime 
particulière  un  t'  moignage  solennel.  Sa  Sain- 
teté le  administrateur  du  diocèse  de 
Tulle  •  mai:i  i  humble  serviteur  de  Jesus-Christ 
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ne  fut  point  ébloui  par  ce  poste  honorable  ;  il 
le  remplit  avec  un  sentiment  si  profond  d'hu- 
milité, que  jamais  il  ne  se  permit  d'en  exercer 
les  fonctions  que  d'une  manière  comme  dé- 
pendante de  l'autorité  de  M.  Bieval,  vicaire 
capitnlaire. 

Déjà  l'honime  de  Dieu  voyoit  s'ouvrir  un 
champ  vaste  à  son  zcle ,  sur  le  sol  de  son 
pays  natal,  qui  l'avoit  banni  de  son  sein  ;  mais 
le  Seigneur  se  contenta  de  sa  bonne  volonté. 
Parvenu  à  sa  quarante-cinquième  année,  il 
fut  atteint  d'une  maladie  violente,  qui  vint 
terminer  sa  vie,  si  précieuse  à  l'Eglise.  Dans 
une  maison  religieuse  qui  l'avoit  recueilli ,  et 
dans  laquelle  il  avoit  reçu  comme  il  avoit 
domine  de  grands  exemples,  il  se  vit  assisté, 
soulagé,  consolé  dans  ses  maux,  avec  cette  cha- 
rité sublime  que  manifestent  les  partisans  de 
la  perfection  évangélique.  Muni  de  tous  les 
secours  de  l'Eglise ,  il  fît  à  ces  pieux  solitaires, 
qui  entouroient  sa  couche  funèbre,  une  pro- 
fession authentique  de  sa  foi,  et  qui  pénétra 
tous  les  amis  de  Dieu  de  l'édification  la  plus 
profonde.  Dans  leur  sein,  il  mourut  en  odeur 
de  sainteté,  le  12  septembre  1796.  Ses  der- 
nières paroles  furent  celles  du  Roi-Prophète,  au 
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cent  vingt,  et  iir»ième  psaume  :  Lœtatus  sum 
in  his  quœ  dicta  sunt  mihi ;  in  domwn  Domini 
ibimus.  Ses  héritiers  sont  en  possession  de  plu- 
sieurs sermons,  conférences,  commentaires  sur 
des  livres  de  l'Ecriture  sainte,  et  de  plusieurs 
autres  opuscules  de  pie'té.  Nous  regrettons 
beaucoup  de  n'avoir  pas  eu  communication 
d'un  discours  sur  le  sacerdoce ,  qu'il  prêcha 
dans  une  retraite  ecclésiastique.  Ce  morceau, 
nous  ont  assuré  des  auditeurs  bien  capables  de 
le  mettre  à  sa  juste  valeur,  ce  morceau  seroit 
digne  du  grand  patriarche  de  Constantinople. 

Paclinn  rneiim  fuit  cum  e.o  vilœ  el  pocis  ,  et  detU 
ei  timorem,  el  timui'i  me  :  lex  vtrilalis  fuil  in  are  ejus , 
et  itiiqiiilns  non  est  inventa  in  labiis  ejus.  Malach.  ii. 

Fidelis  erai  in  tolâ  domo  ejus  tanquam  fiimulus , 
in  lestimoninm  eorum  quœ  diccnda  eranl.  Hebr.  iir. 
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Monsieur  Nicolas  MUSART,  né  à  Somme-Yesie,  Ip 
i5  avril  lySj  ;  curé  des  paroisses  de  Soinme-Vesle 
et  de  Poix  ,  diocèse  de  Cliàlons  sur-Marr<e  ;  guilloliné 
à  Reims,  le  17  mars  1796. 


Nicolas,  fils  de  François  Musart,  labou- 
reur, et  de  Marie-Anne  Poiiiseiiet ,  reçut  du 
ciel  une  première  faveur,  dans  Thonorable 
caractère  de  ses  bons  parens  ,  cjui  lui  inspirè- 
rent, dès  le  bej'cean ,  l'amour  des  vertus  mo- 
rales et  religieuses.  Il  avoii  au  plus  dix  ans, 
que,  déjà  livré  aux  travaux  de  la  campiigne,  il 
y  montra  une  activité  et  un  courage  extraor- 
dinaire. I  jH  piété  qui  avoit  signalé  son  enfance, 
acquit  de  nouveaux  degi  és  de  ferveur  à  l'épo- 
que de  sa  première  communion.  11  consacroit 
ses  petites  épargfies  à  se  procurer  des  livres 
de  dévotion,  qui,  dans  ses  momens  de  loisir, 
faisoient  la  nourriture  habituelle  de  son  ame. 
Sanctifiant  les  joints  consacrés  au  Seigneur  par 
une  assiduité  exemplaire  aux  offices  et  aux 
instructions  de  l'Eglise,  il  s'acquittoit  des  exer- 
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cices  religieux  avec  un  recueillement  qui  ex- 
citoit  l'adiniration  de  toute  la  paroisse.  Quel- 
ques années  après,  les  auteurs  de  ses  jours, 
charmés  de  lui  procurer  une  récréation  inno- 
cente, et  dont  il  pouvoit  tirer  avantage,  lui 
permirent  de  faire  les  pèlerinages  de  Liesse, 
en  Picardie,  et  de  Saint-Nicolas,  en  Lorraine. 
Il  en  faut  convenir,  beaucoup  de  jeunes  gens, 
par  l'effet  de  leurs  dispositions,  ne  rapportent 
de  ces  voyages  autorisés  par  l'Eglise,  et  dans 
les  vues  les  plus  pures,  que  dissipation  nuisi- 
ble et  dégoût  du  travail.  Mais  le  jeune  culti- 
vateur de  Somme-Vesle  en  revint^  et  plus  re- 
cueilli encore,  et  plus  saintement  jaloux  de 
remplir  ses  devoirs.  Il  évitoit  avec  soin  les 
jeux  et  les  plaisirs  bruyans ,  s'éloignqit ,  avec 
des  précautions  sévères,  des  sociétés  licen- 
cieuses, et  dut  à  cette  sage  mesure  de  n'avoir 
connu  ni  la  légèreté  du  premier  âge,  ni  les 
désordres  trop  fréquens  de  l'adolescence. 

Modèle  de  la  jeunesse  de  son  canton ,  la 
consolation  et  l'espoir  de  sa  vertueuse  famille, 
simple  et  innocent  comme  les  champs  qui  Ta- 
voient  vu  naître ,  il  estimoit  son  état ,  qui  nous 
rappelle  les  doux  labeurs  des  patriarches; 
niais  il  en  désiroit  ardemment  un  autre  que 
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ses  goûts  naissans  lui  avoieiit  inspiré,  une 
consécration  entière  au  service  des  saints  au- 
tels. Principal  soutien  de  sa  famille,  et  l'es- 
poir de  ses  vieux  jours ,  pouvoit-il  se  flatter 
de  voir  ses  vœux  aisément  couronnés?  Ce- 
pendant, il  obtint  de  son  père ,  après  de  vives 
et  de  longues  instances,  de  commencer  ses 
études,  dans  sa  vingt -troisième  année.  Des 
talens  naturels,  soutenus  d'une  application 
infatigable,  lui  firent  en  peu  de  temps  sur- 
monter les  difficultés  de  la  langue  latine.  Il 
les  dévora  toutes,  mais  avec  tant  d'éclat,  et  à 
la  fois  de  modestie,  que,  long-temps  après  sa 
sortie  d'une  première  école,  on  montroit  la 
place  où  il  se  retlroit,  soit  avant  l'heure  du 
lever  commun ,  soit  dans  les  momens  de  ré- 
création ,  pour  se  livrer  plus  librement  à 
l'étude.  Envoyé  au  collège  de  Cbàlons-sur* 
Marne,  il  s  y  distingua  par  la  rapidité  de  ses 
progrès ,  et  plus  encore  par  le  don  si  rare  de 
se  faire  aimer,  de  se  faire  respecter  de  ses  cou- 
disciples,  en  même  temps  qu'il  se  concilioit 
l'estime  et  TafTection  de  tous  ses  maîtres. 

Deux  ans  après  qu'il  eut  paru  au  collège  de 
Cbàlons,  en  jySo,  il  entra  au  grand  sémi- 
naire ,  pour  faire  ses  cours  de  philosophie  et  de 
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théologie.  Profondément  pénétré  de  l'énii- 
nence  du  sacerdoce,  il  s'y  disposa  par  mie 
tendre  ferveur ,  pendant  les  trois  années  qui 
précédèrent  son  élévation  au  litre  glorieux 
de  ministre  du  Sauveur  des  hommes.  En  cher- 
chant à  conquérir  les  vertus  et  les  connois- 
sances  propres  à  la  plus  auguste  profession  , 
il  ne  se  démentit  pas  un  moment;  toujours 
même  humilité,  même  douceur,  parfaite  éga- 
lité de  caractère,  chaque  jour  accroissement 
d'ardeur  au  service  du  divin  Maître.  Ordonné 
prêtre  le  22  avril  1783,  la  première  fois  qu'il 
célébra  les  saints  mystères,  il  conçut  un  désir 
bmlant  de  répandre  son  sang  pour  la  foi,  et 
ce  noble  désir  fit  en  lui  de  nouveaux  progrès, 
jusqu'à  l'époque  de  sa  mort,  ainsi  que  l'ont 
déposé  trois  respectables  amis,  confîdens  de  ses 
sentimens  les  plus  secrets.  Peu  de  temps  après 
son  ordination,  envoyé  comme  desservant  à 
la  paroisse  de  Somme- Vesle ,  par  sa  douceuf 
et  par  son  humeur  conciliante,  il  y  rétablit 
le  calme  que  quelques  dissentions  avoient 
troublé;  et  sa  nomination  à  cette  cure,  ainsi 
qu'à  celle  de  Poix,  qui  lui  étoit  annexée,  ré- 
pandit la  joie  parmi  les  bons  habilans  du  lieu. 
Combien  il  sentit  vivement  l'obligation  de 
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travailler  an  salut  des  anies  que  les  liens  du 
sang  et  de  la  patrie  lui  rendoieiit  doublement 
chères!  Il  fut  assez  heiueux  pour  leur  luire 
goûter  luie  réforme  qui  signala  les  premiers 
pas  de  son  ministère.  Il  rétablit  la  sanctifica- 
tion des  dimanches  et  fêtes,  déjà  trop  mécon- 
nue ,  et  substitua  divers  exercices  de  religion 
aux  divertissemens  profanes  qui  occupoient 
la  plus  grande  partie  de  ces  saints  jours.  Seul 
desservant  à  Somme- Vesle  et  à  son  annexe, 
obligé  de  chanter  deux  grand'messes ,  dans  les 
froids  les  plus  rigoureux  ,  et  malgré  la  dislan- 
ce d'une  lieue  d'un  de  ces  endroits  à  l'autre , 
faisant  toujours  la  route  à  pied,  M.  Musart 
prêchoit  tous  les  dimanches  pendant  l'A  vent 
et  le  Carême,  et  tous  les  quinze  jours  dans 
les  autres  temps  de  l'année,,  s'acquittant  de 
cette  sainte  fonction  avec  un  zèle  apostolique. 
Après  la  première  grand'messe,  il  faisoit  le 
catéchisme ,  et  puis  revenoit  célébrer  la  se- 
conde à  Somme-Vesle.  A  midi ,  il  assistoit 
au  chapelet,  suivi  d'une  lecture,  du  catéchis- 
me et  du  chant  des  vêpres.  Pendant  Tété,  les 
com plies  étoient  différées  jusqu'au  soir;  entre 
ces  deux  offices,  les  enfans,  réunis  à  un  grand 
nombre  de  fidèles,  chantoieut  des  cantiques, 

et 
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et  la  prîcre  du  soir  terniinoit  ces  édifiantes 
occnpalious. 

Qiioiqr.e  levé  de  grand  matin,  et  couché 
fort  tard,  il  trou  volt  le  temps  trop  court 
pour  remplir  à  sou  souhait  ses  Importans  de- 
voirs,  et  vaquer  à  la  prière  autant  qu'il  l'eût 
désiré.  Mais  ne  se  trompolt-il  pas,  puisque 
sa  vie  étolt  une  prière  continuelle.  Il  consa- 
croit  à  l'oraison  les  premières  lieures  du  ma- 
lin, ne  pasbolt  aucun  jour  sans  célébrer  la 
sainte  messe  dans  l'une  ou  l'autre  des  deux 
églises,  donnoit  près  d'une  heure  à  son  action 
de  grâces;  raprès-midl ,  il  falsoit  deux  visites 
au  Saint-Sacrcineut ,  et  là,  voyant  s'écouler  ses 
plus  doux  mouiens,  iî  se  délassoit  de  ses  fa- 
tigues ,  et  puisoil  de  nouvelles  forces  pour  re- 
tourner au  travail.  Rigide  observateur  de  la 
résidence,  à  peine  visitoit-jil  de  temps  en 
temps  deux  ou  trois  de  ses  plus  vertueux  con- 
frères. Dès  que  ses  paroissiens  éfoient  retenus 
au  lit,  son  zèle  n'avolt  point  de  bornes ,  et  plus 
d'une  fois  il  exposa  sa  vie  pour  les  visiter  sur 
la  couche  de  la  douleur.  Un  jeune  paroissien 
de  Poix  étolt  dangereusement  malade.  A 
onze  heures  du  soir,  pendant  l'hiver  de  lyôS, 
et  lorsque  la  terre  étoit  couverte  d'une  neige 
nj.  27 
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épaisse ,  on  vient  cliei  clier  le  bon  pasteur  à 
Somnie-V^esle ;  il  part  aussitôt,  remplit  son 
ministère  auprès  du  mourant,  et  se  remet  en 
route,  sans  prendre  tui  instant  de  repos.  La 
neige  lui  faisant  perdre  son  chemin,  il  erre 
Ijong-temps  dans  la  caiiipagne  ;  des  cris  que 
l'on  entend  font  soupçon nej-  (pielque  accident; 
on  sonne  l'alarme  dans  les  deux  paroisses,  on 
allume  des  feux ,  et,  malgré  la  recherche  gé- 
nérale, ce  n'est  qu'au  point  du  jour  qu'on 
le  trouve  dans  un  endroit  assez  éloigné ,  et 
comme  miraculeusement  conservé.  Une  au- 
tre fois,  attaqué  lui-même  d'une  maladie  fort 
grave,  il  apprend  qu'un  de  ses  paroissiens  est 
en  danger  de  mort,  se  lève  à  l'instant,  se 
traine,  au  milieu  delà  nuit,  et  soutenu  de 
deux  personnes,  jusqu'à  la  maison  du  malade, 
et  ne  le  quiJte  qujaprès  lui  avoir  prodigué  les 
secours  consolateurs  de  la  foi. 

Avec  quelle  inexprimable  charité  recueil- 
loit-il  les  pécheurs  au  tribunal  de  la  pénitence! 
Plein  de  condescendance  envers  ceux  que  le 
respect  humain  retenoit  encore,  il  leur  con- 
sacroit  jusqu'aux  heures  de  la  nuit,  pour  les 
instruire,  les  animer,  et  leur  faciliter  un  heu- 
reux retour  à  la  vertu.  Sans  patrimoine,  et  ré- 
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diiit  à  une  portioa  congrue,  il  trouva,  dans 
une  abnégation  totale  envers  lui-même,  des 
ressources  inconcevables  j)Our  les  malheureux. 
Ses  deux  églises  ëtoient  dans  un  cîat  de  pau- 
vreté qui  ôtoit  au  culte  toute  sa  décence  ;  il 
y  remédia  par  une  dépense  de  dix-buit  cents 
francs,  et  mit  tant  d'ordre  et  de  solennité  dans 
la  célébration  des  saints  mystères,  qu'on  ac- 
couroit  de  toutes  les  paroisses  ciiconvoisines 
jouir  de  l'édifiani  spectacle  que  son  zèle  avoit 
ménagé. 

Ce  n'est  pas  que  ce  digne  ecclésiastique  n'eût 
à  surmonter  de  grands  obtacles,  pour  opérer 
le  bien.  Quelques  habitans  de  Poix  apportè- 
rent une  résistance  opiniâtre  aux  sages  réfor- 
mes qu'il  «iésiroit  de  faire;  mais,  n'opposant 
que  douceur  aux  invectives,  que  bienfaits  aux 
mauvais  traitemens ,  ii  força  ses  plus  furieux 
ennemis,  sinon  à  l'aimer,  du  moins  à  le  res- 
pecter, et  profita  de  cet  ascendant  pour  dé- 
truire plusieurs  abus,  et  notamment  les  danses. 
Beaucoup  de  jeunes  persoimes  y  renoncèrent 
entièrement,  et  formèrent  enti-e  elles  une  asso^ 
cialion  de  cbarité  dont  le  but  éîoit  la  pratique 
des  bonnes  œuvres  et  la  fréquentation  des  sa- 
cremens.  Leur  exemple  eut  une  heureuse  in- 
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flueiice  sur  la  plupart  des  paroissiens,  et  le 
Lon  cure  vit  la  table  du  Seigneur  entourée 
d'une  foule  d'entre  eux ,  non  -  seulement  à 
Pâques,  mais  à  toutes  les  fêtes  solennelles  de 
l'ahnée.  Il  institua  divers  exercices  de  dévo- 
tion jusqu'alors  inconnus  dans  ces  paroisses, 
fonda  plusieurs  saluls,  établit  une  confrérie 
du  très -Saint -Sacrement,  et  une  autre  en 
l'honneur  de  la  sainte  Vierge.  Cette  heureuse 
révolution  lui  fit  porter  tous  ses  soins  snr  l'é- 
ducation de  la  jeunesse.  Pour  la  rendre  gra- 
tuite dans  ses  deux  paroisses,  il  donna  quinze 
cents  francs,  bâtit  à  Sommc-Vesle  une  maison 
qui  devoit  rester  à  perpétuité  à  la  personne 
chargée  de  l'instruction  des  enfans ,  et  choisit 
les  deux  premières  maîtresses  de  son  établis- 
sement, parmi  les  jeunes  personnes  de  l'asso- 
ciation de  Marie.  Cette  école  gratuite  eut  à 
Somme-Vesle  de  plus  grands  succès  qu'à  Poix, 
dont  les  malheureux  habitans,  aussi  constam- 
ment insensibles  aux  bienfaits  de  leur  pas- 
teur, qu'ils  s'étoient  montrés  rebelles  à  ses 
avis,  s'obstinèrent  h  rejeter  les  moyens  d'ins- 
truction qu'il  leur  ofïroit.  Il  mcditoit  encore 
l'établissement  d'une  maimfacture  oii  les  pau- 
vres des  deux  sexes  dévoient  trouver,  avec  unç 
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occupation  suivie,  une  existence  assurée.  Mais 
la  révolution  (Vançoise  éclatant  à  cette  époque, 
empêcha  l'exécution  de  cet  utile  projet. 

Son  refus  formel  de  prêter  le  funeste  ser- 
ment décrété,  en  1790,  par  l'assemblée  na- 
tionale, l'exposa  bientôt  aux  plus  terriWes 
tempêtes  ;  l'esprit  de  révolte  et  d'iin'éligion 
répatjdu  si  rapidement  par  toute  la  France, 
li'épargna  point  les  paroisses  de  Somme-Vesle 
et  de  Poix;  dans  cette  dernière,  ceux  qui 
s'étoient  montrés  contraires  à  leur  bon  curé, 
le  maltraitèrent  ouvertement,  et  lui  interdi- 
rent l'entrée  de  son  église.  Sa  constance  ne 
fut  pas  ébranlée;  le  dimanclie  suivant  il  re- 
vint à  Poix,  muni  d'un  arrêté  du  départe- 
ment, qui  l'autorisoit  à  célébrer  la  messe;  en 
approchant  du  village,  il  se  vit  assailli  par 
une  foule  d'habitans,  qui  lui  fermèrent  le 
passage  et  l'accablèrent  d'injures;  une  femme 
poussa  l'insolence  jusqu'à  lui  donner  un  souf- 
flet. On  le  menaça  de  le  précipiter  dans  une 
carrière  voisine.  «  Je  sais  souffrir,  répondît 
»  le  pasteur;  laissez-moi  seulement  célébrer  la 
»  sainte  messe,  comme  j'y  suis  autorisé;  vous 
M  trouverez  toujours  en  moi  un  père  prêt  à  se 
»  sacrifier  pour  votre  bonheur  ».  Ces  forcenés, 
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paroissant  déterminés  à  exécuter  leur  dessein 
homicide,  «  Je  ne  me  ferai  pas  traîner  » ,  re- 
prit l'homme  de  Dieu  ;  et  en  même  temps 
il  s'avance  jusqu'au  bord  du  précipice.  Une 
démarche  si  imprévue  et  si  hardie  décon- 
certe ces  scélérats,  qui  sont  comme  enchaî- 
nés par  une  force  supérieure  ;  et  le  curé 
passe  tranquillement  au  milieu  d'eux,  et  re- 
tourne à  Somme-Vesle.  Depuis  cette  époque, 
juin  1791,  il  n'eut  plus  la  llbei  té  d'exercer  à 
Poix  aucune  fonction  de  son  ministère  ;  il 
continua  de  le  remplir  dans  l'autre  église, 
où  quelques  personnes  mal  intentionnées  lui 
causèrent  des  désagrémens,  et,  par-là  même, 
devim^ent  de  toutes  ses  brebis  celles  qu'il  sem- 
bloit  affectionner  le  plus.  Dans  ces  temps  dé^ 
sastreux  ,  son  unique  consolation  étoit  de  voir 
la  partie  saine  de  son  troupeau  rivaliser,  avec 
le  pasteur,  de  courage  et  de  générosité.  Ces 
vertueuses  filles,  qui  avoient  fait  sa  joie  dans 
des  jours  moins  orageux,  falsoient  alors  le 
premier  objet  de  son  édification  ;  ne  soupirant 
qu'après  le  bonheur  de  répandre  leur  sang 
pour  la  foi  de  leurs  pères ,  elles  bravoient  tout, 
afin  de  conserver  dans  le  cœur  des  fidèles 
ce  dépôt  d'un  prix  inestimable, 
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On  ne  sauroit  donner  une  peinture  assez 
fidèle  de  tous  les  maux  qu'eurent  à  souffrir 
les  catholiques  de  ces  deux  paroisses;  les  uns 
étoieiit  traînes  à  l'église,  avec  violence,  pour 
assister  à  la  messe  d'un  intrus,  les  antres 
furent  cruellement  battus  :  un  de  ces  con- 
fesseurs de  Jésus -Christ  perdit  un  œil,  et 
plusieurs  ont  porté  long-temps  les  glorieuses 
marques  du  combat  qu'ils  soutinrent;  tout  fut 
brisé  dans  leurs  maisons. 

Le  8  décembre  1791  ,  fête  de  la  Concep- 
tion immaculée  de  la  mère  de  Dieu  ,  on  brûla 
publiquement,  à  Poix,  l'effigie  du  saint  curé. 
Il  répondit  à  ceux  qui  lui  apprirent  cette 
nouvelle  :  «  Je  voudrois  avoir  souiFert  en  réa- 
»  lité  ce  qu'ils  m'ont  fait  endurer  en  effigie; 
»  heureux,  si  je  pouvois  à  ce  prix  les  ra- 
»  mener  à  Dieu  ».  Comnienl  répondirent-ils 
à  cette  héroïque  charité  Au  mois  de  février 
suivant,  ils  se  rendent  à  Somme-Vesle,  armés 
et  en  grand  nombre.  Forçant  plusieurs  per- 
sonnes à  les  suivre,  ils  vinrent  au  presbytère 
demander  M.  Mus^srt;  leurs  gestes  rnenacans 
et  leurs  hon  il)les  imprécations  jetèrent  l'effroi 
dans  tous  les  cœurs,  «he  curé,  répondit-on, 
))  est  dans  tel  village.  —  Eh  bien  !  s'écrieat-ils , 
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»  il  faut  qu'il  se  présente  »,  et  détachent  trois 
ou  quatre  tUentre  eux  pour  l'aller  chercher. 
Pleins  de  vin  et  de  fui-eur^  ces  malheureux 
attendoient  leur  victime,  et  Dieu  ne  permit 
pas  qu'elle  tombât  alors  entre  leurs  mains  • 
trompés  dans  leur  espoir,  ils  se  jetèrent  sur 
SCS  meubles,  les  arrachèrent  de  la  maison 
curiale,  et  se  retirèrent,  emportant  avec  eux 
les  clefs. 

Peu  effrayé  de  ces  excès,  M.  Musart  revint 
le  dimanche  suivant  dans  sa  pai^oisse ,  et  se 
présenta  pour  dire  la  messe;  une  partie  des  ha- 
bitans  s'y  opposent ,  et  lui  déclarent  qu'on  est 
allé  chercher  le  curé  d'un  lieu  voisin  ;  cet  étran- 
ger arrive,  et  c'est  un  intrus. Le  pasteur  lé- 
gitime lui  témoigne  sa  surprise  de  le  voir 
dans  une  paroisse  qui  n'est  pas  la  sienne. 
((  Monsieur,  répond  l'autre,  on  m'avoit  dit 
»  que  vous  étiez  absent,  et  je  suis  venu  pour 
»  rendre  service  à  vos  paroissiens;  au  reste, 
»  laissez-moi  dire  la  messe,  et  puis  je  m'en 
»  retournerai.  —  Je  ne  puis  vous  en  empè- 
»  cher,  reprit  le  bon  curé;  mais  vous  le 
M  permettre,  c'est  ce  que  je  ne  ferai  jamais  ; 
M  les  règles  de  l'Rglise  me  le  défendent.  — 
a  Eh  bien,  répliqua  Tintrus,  puisque  vous 


(  4^5  ) 

j)  ne  voulez  point  me  le  permettre  ,  je  ne 
«  la  dirai  pas.  Mais,  messieurs,  continua-t-il, 
M  en  s'adressant  aux  hahitans,  si  vous  avez 
))  besoin  de  moi,  je  suis  toujours  prêt  à  vous 
»  obliger.  —  Ilélas  !  s'ecria  M.  Miisart  en 
»  soupirant ,  dites  plutôt,  dites  :  Chassez,  clias- 
1)  sez  votre  pasteur,  je  prendrai  sa  place». 
Bientôt  en  effet  l'entrée  de  l'église  lui  fut 
interdite,  et  il  se  vit  contraint  à  célébrer  les 
saints  mystères  dans  sa  chambre.  Résolu, 
malgi'é  toutes  les  persécutions  qu'on  lui  sus- 
citoit,  de  n'abandonner  jamais  volontaire- 
ment son  troupeau,  mais  de  continuer  à  lui 
prodiguer  tous  les  soins  de  son  ministère, 
il  s'y  portoit  avec  tant  de  zèle,  que  ses  amis 
le  supplièrent  de  ne  point  aller  au-devant 
d'une  mort  presque  certaine.  «  Il  faut,  ré- 
))  pondit-il,  obéir  à  Dieu  plutôt  qu'aux  hom- 
M  mes;  mon  état  me  fait  un  devoir,  dans 
»  ces  temps  malheureux ,  de  secourir  les  per- 
»  sonnes  qui  sont  restées  fidèles,  et  je  le 
))  ferai,  dût -il  m'en  coûter  la  vie  ».  Cette 
fermeté  ne  se  démentit  point,  et  le  nouvel 
apôtre  rendit  témoignage  à  son  Dieu  comme 
à  sa  foi,  devant  les  ptiissances  de  la  terre. 
Un  des  administrateurs  de  sou  département 
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le  pressoit  vivement  un  jour  de  prêter  le 
serment  constitutionnel.  «  Je  le  ferois,  re'- 
»  pondit-il  avec  paix,  si  la  religion  et  ma 
»  conscience  me  le  permettoient.  — Vous  as- 
»  pircz  sans  doute,  répliqua  le  magistrat,  d'un 
»  ton  ironique,  à  la  gloire  du  martyre?  — 
»  Je  n'en  serois  pas  digne  w  ,  reprit  l'humble 
serviteur  de  Dieu. 

A  l'époque  du  décret  du  26  août  1792, 
obligé  d'abandonner  sa  paroisse  et  sa  patrie, 
il  assembla  secrètement  à  Chàlons  les  catho- 
liques de  Somme- Vesle  et  de  Poix,  leur  laissa 
par  écrit  des  règles  de  conduite  pour  les  di- 
riger pendant  son  absence  ,  les  exhorta  puis- 
samment à  souffrir  avec  courage  et  patience 
les  épreuves  auxquelles  ils  alloient  être  ex- 
posés ,  les  embrassa  avec  tendresse ,  et  se 
sépara  d'eux  en  versant  des  larmes.  Parti  le 
10  septembre,  muni  d'un  passe-port  de  dé- 
portation ,  ce  ne  fut  qu'à  travers  mille  dan- 
gers qu'il  parvljît  en  Allemagne,  avec  trois 
cou fi'ères exilés  ainsi  que  lui.  l.a  même  année  il 
passa  en  Hollande,  et  trouva  tous  les  secours 
qu  il  pouvoit  désirer,  dans  la  charité  et  l'hu- 
nianifé  des  habitans,  soit  catholiques ,  soit 
protestans.  Du  lieu  de  sa  retraite  il  écrivit 
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plusieurs  fois  à  la  pieuse  fille  qui  s'e'toit  con- 
sacrée à  l'eclucation  gratuite  des  enfans  indi- 
gens  de  Sonime-Vesle  ;  et  par  elle  il  s'adressoit 
à  tous  ses  paroissiens  demeurés  catholiques. 
Le  lo  janvier  1795,  il  lui  mandoit  ;  «  Quoi- 
>)  que  je  ne  vous  aie  point  encore  donné  en 
«particulier  de  mes  nouvelles,  je  crois,  ma 
))  clière  fille,  que  vous  êtes  instruite  de  mon 
étal  et  du  soin  paternel  que  le  Seigneur 
»  prend  de  nous.  H  seroit  trop  long  de  rap- 
»  porter  toutes  les  merveilles  qu'il  a  faites 
»  en  notre  faveur;  vous  en  coiuioissez  quel- 
»  ques-unes,  je  me  réserve  à  vous  faire  de 
»  vive  voix  le  récit  des  autres;  la  consola- 
»  tion  en  sera  plus  sensible.  Priez  le  Sei- 
>j  gneur  d'avancer  ce  moment  si  désirable; 
«  en  attendant^  que  la  paix  et  la  miséricorde 
»  soient  avec  vous  toutes  et  avec  notre  trou- 
»  peau,  de  la  part  de  Jésus-Christ  notre  sau- 
>j  veur.  C'est  là  le  vœu  le  plus  ardent  de  mon 
»  cœur,  et  le  vœ  u  de  tous  les  momens;  c'est 
»  la  grâce  que  je  ne  cesserai  de  demander 
))  au  Seigneur.  O  enfans  chéris  de  la  sainte 
»  Eglise  ,  n'aje/,  aucune  inquiétude  sur  ce  qui 
»  nous  regarde  !  Dieu  prend  soin  de  nous , 
»  il  ne  nous  manque  que  d'être  au  milieu 
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»  de  vous.  Il  n'est  rien  que  le  bon  peuple 
»  avec  lequel  nous  vivons  ne  fasse  pour 
i)  s'efforcer  de  nous  consoler;  mais  toutes  leurs 
»  attentions  ne  font  que  vous  retracer  plus 
»  vivement  à  notre  mémoire,  en  nous  rap- 
»  pelant  la  tendresse  que  vous  aviez  pour 
»  nous,  et  les  consolations  que  nous  donnoit 
w  votre  piété  :  ce  souvenir  me  fait  éprouver 
i)  comme  un  déchirement  de  cœur  qu'il  se- 
»  roit  diiïicile  de  vous  exprimerj  je  me  con- 
»  sole  cependant  par  la  pensée  que  notre 
»  cloignement  n'aïu-a  rien  diminué  de  vôtre 
»  piété  ni  de  votre  attachement  à  la  vraie 
»  l'eligion ,  et  qu'en  retournant  au  milieu 
»  de  vous,  je  n'aurai  qu'à  me  glorifier  de 
))  votre  fermeté.  Ce  que  je  vous  dis,  je  le 
)j  dis  à  tous  ;  il  n'est  aucune  de  mes  brebis 
»  qui  ne  soit  toujours  présente  à  mon  cœur. 
»  O  portion  chérie  du  troupeau  de  Jésus- 
«  Christ,  mes  plus  doux  momens  sont  ceux 
»  on  je  pense  à  vous  !  Eh  !  quand  est-ce  que 
n  je  n'y  pense  pas?  j'y  pense  le  jour,  j'y 
»  pens<^  la  nuit,  j'y  pense  en  m'évelllant, 
»  et  surtout  au  pied  des  saints  autels,  et  en 
«y  pensant,  je  suis  souvent  attendri  jus- 
»  qu'aux  larmes  n. 
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Dans  une  autre  lettre  écrite  la  même  an- 
née, le  confesseur  de  Jesus-Chrlst  niandoit  à 
sa  mère  : 

«  Sans  avoir  de  provisions,  je  ne  manque 
»  de  rien  ,  ni  pour  la  nourriture  ,  ni  pour  le 
»  vêtement  :  nous  sommes  reçus  partout  avec 
i)  joie.  Quand  nous  pouvons  séjourner  libre- 
M  ment  dans  un  endroit  pendant  quelque 
»  temps,  nous  fixons  l'heure  de  notre  lever  et 
H  de  nos  méditations,  de  nos  lettres  et  de 
M  nos  entretiens.  J'ai  le  bonheur  d'offrir  le  saint 
))  sacrifice  pour  mes  chers  paroissiens,  et  notre 
»  unique  douleur  est  de  ne  pouvoir  les  souîa- 
»  ger  dans  leurs  peines.  Je  les  ai  sans  cesse 
M  présens  à  l'esprit  j  je  les  porte  dans  mon 
»  cœur.  Voici  la  prière  que  je  fais  pour  eux 
»  tous  les  jours  à  la  sainte  messe  :  Jetez,  6 
»  mon  Dieu,  des  regards  de  miséricorde  sur 
»  ce  troupeau  que  vous  m'aviez  confié  ;  et ,  si 
»  votre  justice  l'exige,  immolez  le  pasteur 
»  pour  la  conservation  des  brebis  ». 

Etant, l'année  suivante,  repassé  en  Allema- 
gne, il  y  séjourna  jusqu'à  la  fin  de  son  exil. 
M.  Bâti,  prêtre  déporté  du  diocèse  de  Reims, 
qui ,  après  l'avoir  accompagné  dans  son  retour 
en  France,  partagea  pendant  quelques  jours 
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la  même  prison  que  lui,  nous  trace  le  tableau 
suivant  du  caractère  et  de  la  conduite  de  son 
ami. 

«  Entièrement  appuyé  sur  la  Providence^ 
le  vertueux  Musart  n'a  jamais  rien  voulu  pos- 
séder au-delà  du  strict  nécessaire,  se  refusant 
constanniient  aux  instantes  prières  qu'on  lui 
faisoit  d'accepter  au  moins  les  secours  dont 
les  diflerens  voyages  qu'il  étoit  contraint  de 
faire  le  mettoient  à  lieu  d'avoir  besoin.  11  ai- 
moit  beaucoup  la  retraite,  et  n'en  sortoit  que 
pour  s'employer  au  service  de  ses  confrères 
ou  à  d'autres  œuvres  de  charité.  11  leur  a  été 
fort  utile,  en  particulier  à  Erfurt  en  Thuiinge, 
où  j'ai  demeuré  avec  lui.  Arrivé  l'un  des  pre- 
miers dans  cette  ville,  il  s'étoit  concilié  l'esti- 
me et  l'amitié  de  tous  les  catholiques  et  même 
des  protestans,  dont  plusieurs  le  prièrent  d'of- 
frir pour  eux  le  saint  sacrifice. 

»  Il  étoit  continuellement  dévoré  de  l'a- 
mour de  son  troupeau,  et  méditoit  depuis 
long-temps  le  projet  de  s'en  retourner.  Il  s'a- 
dressa à  son  évéque,  qui  d'abord  le  lui  défen- 
dit, à  cause  de  la  persécution  qui  régnoit  alors  ; 
mais  le  zélé  Pdusart  fît  tant  d'instances,  qu'il 
obtint  permission  de  partir,  dè&  que  le  calme 
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commenceiolt  à  reiiailre.  Ses  amis  voulurent 
l'en  détourner,  par  la  vue  des  dangers  qu'il 
aîloit  courir;  mais  la  tendresse  pastorale  l'éle- 
va  au-dessus  de  toute  considération  humaine, 
et,  le  5o  juin  lygS  ,  nous  prîmes  ensemble  le 
chemin  de  la  France.  Il  emporta  tous  les  re- 
grets de  ceux  qui  l'avoicnt  connu ,  et  surtout 
de  ses  hôtes,  qui  ne  purent  le  retenir,  ni  par 
leurs  larmes,  ni  par  les  offres  les  plus  avanta- 
geuses. Sa  joie  étoit  complète,  dans  l'espérance 
de  revoir  encore  une  fois  ses  cliers  parois- 
siens, pour  lesquels,  disoit-il  sans  cesse,  il 
seroit  mort  bien  volontiers,  dùt-il  n'en  sau- 
ver qu'un  seul.  Il  se  mit  peu  en  peine  de  se 
procurer  de  quoi  fournir  aux  fi  ais  du  voyage  , 
qui  ëtoit  de  plus  de  deux  cents  lieues  :  aussi  sa 
confiance  n'a-t-elle  pas  etc  trompée;  et  je 
puis  dire  avec  vérité,  qu'il  n'y  a  pas  eu  un  seul 
jour,  durant  cette  longue  route,  qui  n'ait  été 
marqué  par  un  bienfait  de  la  Providence.  11 
sut  bien  se  garantir  de  la  dissipation  oïdinaire 
des  voyages  :  celui  que  nous  entreprenions  ne 
le  porta  point  à  retrancher  la  moindre  partie 
de  ses  exercices.  Après  nous  avoir  fait  sanc- 
tifier notre  marche  par  la  prière,  il  se  tenoit. 
ordinairement  seul^pour  s'entretenir  plus  li- 
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brement  avec  Dieu.  Rien  n'altéra  jamais  sa 
gaîté  :  ce  fut  surtout  dans  les  plus  grandes  fa- 
tigues qu'elle  sembla  redoubler.  Je  l'enten- 
dis souvent  répéter  avec  une  grande  consola- 
tion. j4 lions ,  allons  au  martjie;  nous  serons 
bien  heureux  si  nous  l'obtenons ^  après  avoir 
fait  si  peu  de  chose. 

»  La  Providence  nous  ayant  conduits  à  la 
cour  d'un  prince  d'Allemagne ,  qui  se  trouvoit 
sur  notre  passage ,  nous  en  fûmes  bien  ac- 
cueillis. On  voulut  même  nous  retenir,  afin 
que  les  personnes  de  la  cour  eussent  le  temps 
de  fournir  aux  frais  de  notre  voyage.  «  Non, 
>)  dit  le  zélé  pasteur;  nous  avons  plus  à  gagner  de 
))  continuer  incessamment  notre  route  :  ce  re- 
«  tard  nous  ferolt  peut-être  perdre  l'occasion 
»  d'être  utiles  à  quelqu'un  qui  passe.  Partout 
;)  la  Providence  nous  accompagiiera  ». 

Enfin,  après  trois  ans  d'exil,  le  boh  curé 
reparut  au  milieu  de  son  troupeau,  à  la  fin  de 
juillet  1795.  Son  retour,  à  cette  époque,  ctoit 
autorisé  par  une  nouvelle  loi  du  gouverne- 
ment françois,  qui,  retirant  celle  de  pros- 
cription contre  les  prêtres  insermentés,  avoit 
décrété  la  liberté  de  tous  les  cultes.  La  joie  du 
pasteur  et  celle  des  brebis   fidèles  ne  fut 

pas 
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pas  de  longue  durée.  S'il  reprit  à  Somme- 
Vesle  l'exercice  de  ses  fonctions,  les  habilans 
de  Poix  lui  refusèrent  l'entrée  de  leur  église, 
et  préférèrent  au  curé  légitime  l'intrus  qui 
l'y  avpit  remplacé.  L'affliction  perça  le  cœur 
du  vertueux  Musart;  il  redoubla  ses  jeûnes  et 
ses  prières ,  et  mit  tout  en  oeuvre  pour  rappe- 
ler au  bercail  les  aveugles  qui  s'en  étoient  si 
cruellement  écartés.  Démarches,  instructions, 
sollicitations,  rien  ne  fut  épargné  de  la  part  de 
cet  homme  d'une  miséricordieuse  charité.  Dieu 
daigna  récompenser  un  si  beau  zèle.  Dans  l'es- 
pace de  deux  mois,  il  eut  la  consolation  de 
voir  rentrer  <xu  sein  de  l'Eglise  une  grande  par- 
tie des  habitans  de  Poix,  et  presque  tous  ceux 
de  Somme-Vesle. 

Au  mois  de  mai  1795,  la  convention  na- 
tionale avoit  exigé  de  tous  les  ministres  du 
culte  une  déclaration  solennelle  de  leur  sou- 
mission aux  lois  de  la  république.  M.  Musart 
crut  pouvoir  donner  cette  déclaration,  avec 
une  restriction  expresse  qui  mettoit  à  couvei't 
les  droits  de  la  foi  et  ceux  de  îa  justice.  Le  7 
septembre  suivant,  on  en  exigea  une  seconde 
qui  excluoit  toute  espèce  de  restrictions.  Il  la 
refusa  ,  comme  inconciliable  avec  les  princi^çs 
m.  ^28 
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auxquels  il  s'etoit  déclare  inviolablement  atta- 
che, il  se  vit  ainsi  contraint  de  se  borner  à 
l'exercice  secret  du  saint  ministère.  Bientôt 
lin  nouvel  édit  de  persécution  parut, dans  la 
loi  du  8  octobre  179^^  qui  renouveloit  les  dé- 
crets sanguiiiaires  rendus  en  1792  et  1795, 
contre  les  prêtres  déportés.  Malgré  tous  les 
dangers  qui  le  menaçoient ,  le  curé  de  Som- 
me-Vesle  et  de  Poix  crut  devoir  continuer  ses 
importantes  fonctions;  et,  marchant  presque 
toutes  les  nuits  de  village  en  village ,  il  y  porta 
les  secours  de  la  religion;  il  y  consola  et  en- 
couragea les  fidèles.  «  Hélas!  lui  dit  un  jour  sa 
»  mère,  mon  fils ,  si  vous  étiez  malheureuse- 
»  ment  découvert,  on  vous  feroit  mourir,  et 
»  quelle  perte  poiu'  nous  !  —  Ma  mère  ,  ré- 
»  pondit  le  corifesseur  de  Jésus-Christ,  je 
M  vous  l'ai  déjà  dit,  tout  ce  que  je  demande  au 
»  Seigneur ,  c'est  de  répandre  mon  sang  pour 
»  la  défense  de  la  religion  ».  Comptant  sa  vie 
pour  rien,  il  repoussoit  tons  les  conseils  timi- 
des qui  n'avoient  d'autre  objet  que  de  l'enga- 
ger à  s'occuper  de  sa  propi'e  conservation. 

Après  cinq  mois  de  travaux  excessifs,  ex- 
ténué de  veilles  et  de  fatigues,  l'homme  de 
Dieu,  frappé  de,  maladie,  fut  recueilli  par. un 
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de  ses  parens  à  Soinme-Suippe.  11  y  fut  decou-r 
veit  et  arrête,  le  22  fevriei"  1796,  conduit  le 
même  jour  à  la  prison  de  Suippe ,  de  là  transféré 
successivement  à  celles  de  Chàlons ,  et  de  Bon- 
ne-Semaine à  Reims.  Il  enti'a  dans  cette  der- 
'iiière  le  2  3  du  même  mois. 

La  tète  des  prêtres  insermentés  avoit  été 
mise  à  prix ,  et  leurs  dénonciateurs  recevoient 
cent  livres  en  numéraii^e ,  pour  chacun  de  ceux 
qu'ils  pouv oient  découvrir  ou  faire  arrêter. 
Quelques  momens  après  son  arrivée,  un  hom- 
me en  place  alors  vint  à  la  prison.  M.  Musart 
se  cTiautloit  dans  la  chambr*.  du  geôlier.  ((  Qui 
w  es-tu,  lui  dil-il?  —  Un  prêtre  déporté,  ré- 
»  pond  le  confesseur  de  Jésus-Christ. — Un 
w  prêtre ,  s'i'crie  l'autre  ;  oh  !  je  boirois  avec  plai- 
))  sir  le  :vint>  du  dernier  prêtre!  ce  sont  eux, 
»  dans  tous  les  temps,  qui  ont  fait  le  malheur 
w  du  gfeiire  humain.  Au  reste ^  tu  auras  affaire 
w  à  un  tribunal  respectable.  —  Mon  juge  est 
w  au  ciel  »  ,  reprend  avec  calme  l'homme  de 
la  droite  àn  Très-PIaut.  Le  furibond  jacobin 
sort^  et  laisse  les  témoins  aussi  profondément 
indignés  de  sa  férocité,  qu'édifiés  et  surpris  de 
la  modération  du  prêtre  du"  Seigtieur.  fvcs  sol- 
dats commis  à  sa  garde  lui  en  témoignent  leui* 
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étonnement.  «  Mes  amis ,  leur  dit-il ,  voudriez- 
»  vous  que  j'eusse  répondu  à  des  injures  par 
»  d'autres  injures?  Croyez -moi,  si  l'esprit  de 
»  douceur  et  de  tharité  convient  à  quelqu'un 
»  sur  la  terre ,  c'est  surtout  à  un  ministre  de 
»  la  religion  de  Jésus-Christ  ».  * 
Jusque  dans  les  fers  il  conserva  l'amour 
de  la  pénitence  et  de  la  mortification;  quoique 
malade ,  il  coucha  d'abord  sur  de  la  paille , 
n'ayant  qu'une  mauvaise  couverture  pour  se 
garantir  de  la  rigueur  du  froid.  Un  de  ses  pa- 
rens  l'avoit  suivi  jusqu'à  Reims,  pour  veiller  à 
ses  besoins ,  dans  l'état  de  souffrance  où  il  étoit 
réduit.  A  peine  pouvoit-il  le  faire  consentir,  ou 
à  prendre  d'autre  aliment  que  du  pain,  ou 
qu'on  lui  fit  du  feu  :  la  prière ,  la  méditation 
de  la  sainte  Écriture ,  la  lecture  des  livres  de 
piété,  furent  ses  plus  douces  et  presque  ses 
uniques  occupations  jusqu'à  la  mort.  Mais  son 
nom ,  ce  nom  si  justement  vénéré ,  perça 
bientôt  les  murs  de  sa  prison,  et  la  charité  des 
fidèles  de  Reims  lui  procura,  ainsi  qu'à  deux 
de  ses  confrères  enfermés  avec  lui,  des  se- 
cours abondans.  Des  personnes  de  tout  âge  et 
de  toute  condition  s'empressèrent  de  visiter  le 
confesseur  de  la  foi.  L'aflluence  fut  si  consi- 

/ 
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dërable  les  derniers  jours  de  sa  vie ,  qu'à  peine 
ppuvoit-il  suffire  à  la  pieuse  avidité  que  l'oin 
avoit  de  le  \oir  et  de  l'entendre.  Il  se  réjouis-^ 
spit  de  son  sort  avec  les  forts  dans  la  foi,  ras- 
suroit  les  foihles  ,  ëdifioit  les  uns  et  les  autres 
par  les  paroles  de  grâce  et  de  vérité  que  le 
Saint-Esprit  niettoit  sur  ses  lèvres  j  les  cœurs 
les  plus  durs  se  trouvoient  attendris;  chacua 
se  retiroit,  pénétré  d'une  consolation  toute 
divine  :  mais  cette  vénération  universelle  ne 
faisoit  qu'accroître  son  humWe  modestie.  On 
lisoit,  sur  sa  physionomie  et  sur  tous  ses  ti'aits  , 
à  quel  point  il  souffroit  de  s'entendre  donner 
les  titres  de  confesseur  et  de  martyr  de  Jésus^ 
Christ.  , 

Alors  il  se  trouvoit  dans  la  prison  une  nou- 
velle victime  de  la  proscription ,  I^ouis-Joseph 
d'Eu-Montigny ,  né  en  1773,  à  Chavrange,  ' 
près  d'Arcis- sur- Aube.  Ni  la  violence  qu'on 
avoit  employée  pour  faire  émigrer  cet  infor- 
tuné jeune  homme,  ni  la  maladie  qui  ne  lui 
permit  de  rentrer  en  France  qu'après  l'expi- 
ration du  terme  fatal ,  ni  trois  années  passées 
depuis  au  service  de  la  république  ,  ne  purent 
le  sousti^aire  à  la  barbarie  d'un  des  chefs  du 
jacobinisme,  et  il  périt  sous  la  guillotine,  le  4 
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mars  1796.  Ce  fut  ici  pour  l'homme  de  Dieu 
une  précieuse  occasion  d'exercer  son  zèle  ,  et 
il  la  saisit  avidement.  Comme  tant  d'autres, 
le  compagnon  de  ses  fers  avoit  e'té  crneilement 
e'garé,niais,  sous  la  direction  du  ministre  de 
Dieu,  sa  conversion  fut  subite,  éclatante.  Il 
détesta  publiquement  les  erreurs  de  sa  vie , 
et  sut  mourir  avec  la  résignation  d'un  chré- 
tien  ,  avec  le  courage  d'un  héros. 

Du  lieu  de  sa  captivité ,  le  curé  de  Somme- 
Vesle  et  de  Poix  ne  cessoit  de  tourner  ses  re- 
gards vers  son'  troupeau  bien -aimé.  11  lui 
écrivit  la  lettre  suivante,  et  qui  étoit  particu- 
lièrement adressée  aux  sœurs  des  écoles  des 
deux  paroisses  qu'il  avoit  «si  sagement  gou- 
vernées. 

Le  7  mars  1 796. 
«  Je  vous  écris,  mes  chères  filles  ,  dans  l'ef- 
»  fusion  de  mon  cœur,  pour  la  plus  grande 
»  gloire  de  Dieu.  Vivent  les  cœurs  sacrés  de 
H  Jésus  et  de  Marie!  Que  les  nôtres  soient 
M  toujours  embrasés  de  l'amour  le  plus  ardent! 
»  Que  Dieu  ,  le  père  de  Jésus-Christ ,  notre 
»  Seigneur,  vous  donne  la  grâce,  la  paix  et 
»  la  miséricorde  en  ce  moîide,  et  vous  cou- 
)»  ronne  dans  l'autre!  C'est  le  vœu  le  plus  ar- 
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«  dent  rie  mon  cœur,  et  la  grâce  que  je  ne 
»  cesserai  jamais  de  demander  au  Seigneur, 
»  pour  vous  et  pour  tous  mes  chers  parois- 
»  siens,  que  j'aime  si  tendrement  en  Jésus- 
»  Christ.  Ils  sont  tous  gravés  dans  mon  cœur, 
»  éternellement  ils  seront  l'objet  de  ma  soHi- 
«  citude.  Je  ne  suis  séparé  d'eux  que  de  corps  ; 
))  mon  esprit  et  mon  cœur  seront  toujours  au 
»  milieu  d'eux;  j'en  suis  conlinueliement  oc- 
»  cupé  ,  ainsi  que  de  tous  les  fidèles  des  autres 
»  paroisses  catholiques  qui  me  connoissent,  et 
»  aux  prières  desquels  je  me  recommantle, 
M  comme  je  prie  moi-même  pour  eux. 

»  Noire  réunion ,  après  une  séparalion  de 
»  plus  de  trois  ans ,  avoit  rempli  vos  cœurs 
»  de  joie;  peut-être  éfoit-elle  trop  sensi- 
»  blè  ;  peut-être  vous  y  attacliiez-vous  trop. 
>)  Mais  voilà  que  le  Seigneur  iious  sépare  en- 
»  core  une  fois ,  et  nous  met  à  une  seconde 
w  épreuve.  Il  nous  faut  passer  de  nouveau  par 
))  le  creuset  des  tribulations  ;  ii  nous  prive 
))  des  consolations  sensibles  ,  pour  nous  enga- 
»  ger  à  n'erï  rechercher  que  de  solideset  d'éter- 
»  nelles;  que  sa  sainte  volonté,  et  la  juste 
»  épreuve  où  il  nous  met,  nous  tiennent  lieu 
»  de  toute  consolation.  Il  ne  sera  pas  toujours 
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»  irrité  contre  son  peuple  fidèle;  ses  menaces 
»  ne  seront  pas  éternelles.  11  nous  châtie  en 
«  père,  adorons -le,  aimons-le,  comme  des 
M  enfans  soumis.  Ne  le  bénissons  pas  moins 
))  lorsqu'il  nous  afflige,  que  lorsqu'il  nous  con- 
sole  •  nous  semons  dans  les  larmes,  et  nous 
M  moissonnerons  dans  la  joie  ;  si  nous  souf- 
»  frons  avec  Jésus  -  Christ ,  nous  régnerons 
M  avec  lui.  Pleins  de  cette  espérance  ,  prenons 
»  courage,  mes  très-chères  filles  ;  Jésus-Christ 
))  nous  traite  comme  ses  amis,  ses  favoris,  ses 
»  élusj  comme  il  traita  ses  apôtres,  ses  mar- 
»  lyrs  et  presque  tous  les  saints.  Je  regarde 
»  mon   état  comme  la  plus  grande  grâce 
»  qu'il  puisse  me  faire.  Remerciez -le  avec 
»  moi  et  comme  moi.  Priez  pour  ceux  qui 
»  m'ont  fait  tant  de  bien  .  e;i  voulant  me  faire 
»  de  la  peine.  Je  leur  pardonne  de  tout  mon 
»  cœur.  Je  prie  le  Seigneur  de  leur  pardon- 
»  ner,  et,  s'il  veut  me  retirer  de  ce  monde  et 
»  me  placer  parmi  ses  élus ,  comme  je  l'espère 
jj  fermement ,  je  les  recommanderai  encore 
»  à  sa  miséricorde.  Souvenez-vous,  chers  en- 
))  fans ,  mes  chers  paroissiens ,  que  notre  sé- 
j)  paration  ne  doit  pas  être  longue  ;  nous  de- 
i)  vons  tous  nous  réunir  dans  le  ciel^  si  nous 
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M  vivons  chrétiennement.  Efforcez  -  vous  de 
M  marcher  sur  les  traces  de  Jésus-Christ.  Mon 
))  exemple  vous  apprend  qu'un  pasteur  catho- 
»  lique,  tenant  dans  ses  mains  et  portant  dans 
»  son  cœur  l'Evangile  de  Jésus-Christ,  peut 
M  bien  être  persécuté,  dépouillé  de  ses  biens, 
))  chassé  et  mis  à  mort,  mais  qu'il  ne  peut 
»  être  vaincu.  Mes  foibles  bras  peuvent  bien 
«  plier  sous  les  chaînes  de  l'oppression ,  mais 
»  ma  conscience,  plus  dure  que  le  fer,  n'o- 
»  béira  qu'à  Dieu  seul,  comme  je  l'espère  de 
»  sa  grâce.  Faites-en  de  même,  rendez  à  Dieu 
»  amour  pour  amour,  et,  s'il  le  faut,  sang 
)j  pour  sang,  vie  pour  vie  ;  le  ciel  en  doit  être 
»  le  prix.  Si  la  peine  vous  effraie,  que  la  ré- 
»  compense  vous  anime.  Souvenez-vous  de  la 
))  sainte  doctrine  que  je  vous  ai  enseignée;  li- 
»  scz  souvent  l'ancien  et  le  nouveau  Testa- 
»  ment,  l'Imitation  de  Jésus- Chi'ist ,  lesVéri- 
))  lés  de  la  religion  et  l'Instruction  des  jeunes 
))  gens;  vous  y  trouverez  les  avis  que  je  pour- 
»  rois  vous  donner.  N'abandonnez  pas  le  Sei- 
»  gneur  ,  et  il  ne  vous  abandonnera  pas;  vivez 
M  aussi  bien  et  mieux  encore  dans  mon  ab-^ 
»  sence,  que  quand  j'étois  au  milieu  de  vousj 
glorifiez  et  portez  Dieu  dans  voire  cœuvj 
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»  répandez  partout  la  bonne  odeur  de  Jësus- 
))  Christ;  n'ayez,  tous  ensemble,  qu'un  cœur 
»  et  qu'une  ame;  supportez  -  vous  dans  vos 
»  défauts  et  vos  imperfections  ;  aidez-vous  et 
M  soulagez-vous  les  uns  les  autres. 

»  Vous  connoissez  mes  intentions,  mes  très- 
»  chères  filles,  si  Dieu  me  retire  de  ce  monde. 
))  Faites  ce  que  je  vous  ai  proposé  pour  la 
w  gloire  de  la  religion  catholique  et  le  soula- 
»  gement  des  pauvres.  Dieu  saura  vous  faire 
))  trouver  des  pasteurs  catholiques.  Si  vous  ne 
»  recevez  que  dilFicilement  les  secours  de  la 
»  religion  et  la  grâce  des  sacremens,  vous  de- 
»  vez  être  plus  attentives  à  prendre  garde  de 
»  ne  pas  ofl'enser'Dieu.  Je  vous  pi'ie  en  parti- 
»  cuîier,  vous,  ma  fiiie,  à  qui  j'adresse  la  pre- 
M  sente,  d'avoir  soin  d'élever  chrétiennement 
))  les  enfans  ,  (le  regaixler  toutes  les  ames  pieu- 
»  ses  ,  toutes  vos  bonnes  compagnes,  comme 
»  vos  filles,  et  de  me  remplacer  auprès  d'elles; 
))  je  les  r»rie  de  vous  regarder  comme  leur 
))  mère,  et  d'à  ir  en  foutes  choses  comme  si 
»  j'étois encoie  avec. vous.  Consultez-vous  avec 
»  celles  de  Poix,  pour  faire  ensemble  ce  que 
»  vous  croyez  de  mieux.  Faites-leur  part  de 
»  la  présente.  Ayez  toujours  une  grande  dévo- 
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))  tion  au  sacré  cœur  de  Jësus-Chrlst  et  à  celui 
))  de  Marie.  C'est,  dans  ces  sacrés  cœui's  et  au 
n  pied  de  la  croix,  que  nous  devons  souvent 
»  nous  réunir  esprit.  Sovez  encore  pleines 
»  de  dévotion  pour  la  confrérie  du  très-Saint 
))  Sacrement  et  celle  de  la  sainte  Vierge.  Tra- 
»  vai lions  à  mourir  de  la  mort  des  justes  : 
w  prions  pour  nos  ennemis  ;  rendons-leur  le 
j)  bien  pour  le  mal.  Je  vous  recommande  à 
))  Jésus-Christ  et  à  sa  sainte  grâce,  et  je  suis  , 
«avec  une  tendresse  paternelle,  mes  très- 
»  chères  filles  en  Jésus-Christ , 

»  Votre  pasteur, 

»  Musa  HT,  curé  de  Somme-Vesle 
»  et  de  Poix  » . 

P.  S.  ((  Lisez  de  temps  en  temps  les  avis 
>)  que  je  vous  donne ,  et  mettez-les  en  prati- 
»  que.  Je  vous  recommande  à  ma  très-chère 
»  mère  ». 

Comme  le  jour  du  jugement  approchoit,  on 
le  pressa  de  faire  un  mémoire  pour  sa  défen- 
se ;  il  n'y  consentit  qu'avec  peine,  et  seulement 
dans  la  considération  qu'on  mit  sous  ses  yeux, 
que  de  sa  destinée  dépendoit  cel!e  de  tous  les 
prêtres  déportés  qui  pourroient  être  traduits  de- 
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vant  le  même  tribunal.  Rien  n'altéra  la  tranquil- 
lité desoname;  ilvit  arriveravec  joielejourqui 
devoit  décider  de  son  sort.  Le  mercredi  g  mars, 
an  soir,  on  lui  apprit  qu'il  seroit  jugé  le  len- 
demain ,  et  on  ne  lui  dissimula  point  qu'il  y 
avoit  beaucoup  à  craindre.  «  Toute  ma  con- 
w  fiance  est  en  Dieu,  répondit-il;  s'il  permet 
»  que  je  sois  condamné,  il  me  donnera  les  forces 
»  nécessaires  pour  faire  généreusement  mon 
»  sacrifice  ». 

Le  lendemain  matin  il  reçut  la  divine  Eu- 
rliaristie,  fut  conduit,  vers  les  dix  heures,  au 
tribunal,  s'y  défendit  avec  le  calme  de  l'inno- 
cence, et  fut  écouté  par  le  peuple  avec  des 
marques  frappantes  d'intérêt  et  d'approbation. 
Les  juges,  qui  désiroient  lui  sauver  la  vie ,  fu- 
rent deux  heures  et  demie  aux  opinions.  Pen- 
dant ce  long  intervalle,  qu'on  pourroit  com- 
parer à  une  cruelle  agonie,  ce  saint  prêtre 
conserva  son  sang  froid  ordinaire,  et  cette 
paix  que  Dieu  seul  peut  donner  au  juste  dans  la 
îribulation.  Il  entretenoit  les  personnes  qui 
Tentouroient,  avec  autant  de  tranquillité  que  si 
I  on  n'eût  agité  pour  lui  que  le  plus  léger  in- 
térêt. Sa  condamnation  étant  décidée  par  l'in- 
tîucnce  de  l'homme  qui  l'avoit  injurié  dès  son 


(  445  ) 

arrivée  à  la  prison,  les  juges  reparurent  au  tribu* 
nal.  Le  président  prononça  le  jugement  d'une 
voix  tremblante.  A  ces  mots  :  La  peine  de  mort, 
l'accusé  se  lève  transporté  de  joie,  et,  à  l'exem- 
ple de  saint  Cyprien,  il  s'écrie  :  Deo  grattas, 
paroles  qu'il  répéta  trois  fois.  Aussitôt  que  la 
lecture  de  la  sentence  homicide  fut  achevée  : 
«  Messieurs,  dit-il,  en  s'adressant  aux  juges, 
«  je  vous  pardonne  ma  mort;  la  première  chose 
»  que  je  ferai  auprès  de  Dieu,  sera  de  le  prier 
))  qu'il  daigne  vous  ouvrir  les  yeux  » .  11  re- 
prit ensuite  le  chemin  de  la  prison,  au  milieu 
d'une  multitude  attendrie  et  consternée.  Se  rap- 
pelant ce  qu'il  avoit  dit  aux  juges,  et  en  ayant 
conçu  quelque  scrupule,  il  chargea  une  per- 
sonne d'aller  les  assurer  de  sa  part  que  son  in- 
tention n'avoit  pas  été  de  leur  dire  quelque 
chose  d'ofFensant  ou  de  pénible. 

Ses  confrères  et  plusieurs  fidèles  attendoient, 
avec  une  vive  inquiétude,  le  retour  du  confes- 
seur. Rassemblés  dans  sa  chambre,  ils  Igno- 
roient  l'issue  du  jugement.  Quand  il  entra,  il 
les  fit  mettre  à  genoux  et  réciter  avec  lui  le  Te 
Deum,  en  action  de  grâces,  leur  dit-il,  de  l'in- 
signe faveur  que  Dieu  lui  préparolt. Dans  l'a  près- 
midi  4  il  reçut  les  adieux  de  cinq  de  ses  parois- 
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siens ,  appelés  comme  témoins  pour  constater , 
suivant  la  loi,  l'identité  de  la  personne.  Les 
exliortajit,  avec  une  grande  énergie,  à  persévérer 
dans  la  foi  qu'il  aîloit  sceller  de  son  sang,  il  leur 
promit  de  ne  les  point  oublier  auprès  de  Dieu. 
Ces  hommes  simples  le  quittèrent  fondant  en 
larmes,  déplorant  amèrement  la  perte  d'un  si 
excellent  pasteur.  Le  reste  du  jour  fut  employé' 
à  satisfaire  les  désirs  empressés  des  fidèles  qui 
venoient  le  contempler  dans  cette  prison.  Cha- 
cun voiiloit  voir  celui  qu'ils  nommoient  tous  le 
saint  martyr,  recevoir  à  ses  pieds  sa  dernière 
bénédiction  ,  et  se  recommander  à  ses  prières. 
Le  soir,  après  une  légère  collation,  il  se  cou- 
cha, et  dormit  paisiblement,  se  leva  à  quatre 
heures  du  matin,  et  jusqu'à  sept  demeura  en 
prières.  Voulant  ensuite  donner  à  sa  mère  et 
à  ses  paroissiens  une  dernière  marque  de  sa 
tendresse,  il  écrivit  la  lettre  suivante  : 

Reims,  le  ii  mars  1796,  au  maliri. 
((  Adieu ,  ma  chère  et  tendre  mère,  je  vous 
»  écris  pour  la  derni'ère  fois  :  il  faut  mourir. 
»  Je  suis  condamné  au  tribunal  des  hommes  ; 
»  dans  quelques  heures,  je  ne  serai  plus  du 
»  motjde.  Mais  consolez- vous  ;  bientôt  nous 
>j  nous  réunirons  dans  le  ciel,  comme  je  l'es- 
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»  père  fortement.  Je  vais  vous  préparer  la  pla- 
»  ce.  Plein  de  confiance  en  la  miséricorde  di- 
»  vine,  j'espère  être  du  nombre  des  élus.  A  ce 
»  prix,  la  mort  est  un  gain  pour  moi  ;  elle  l'est 
»  aussi  pour  vous.  La  première  grâce  que  je 
w  demanderai  en  votre  faveur  à  Dieu,  c'est  la 
»  persévérance  dans  son  saint  amour  ;  et  que, 
»  lorsque  le  moment  sera  veau,  il  vous  fasse 
»  mourir  de  la  mort  des  justes,  pour  nous 
»  réunir  dans  la  céleste  patrie.  Je  meurs  vo- 
»  lontiers  pour  ma  religion,  ce  qui  met  le 
»  comble  aux  grâces  que  le  Seigneur  m'a  faites 
»  jusqu'à  présent.  Estimez-vous  heureuse  d'a- 
»  voir  un  fils  qui  meurt  pour  la  même  religion 
»  pour  laquelle  sont  morts  les  apôtres  et  un 
))  nombre  infini  de  martyrs  ;  remerciez  Dieu 
»  de  ce  bonheur.  Je  ne  vous  sei'ai  pas  moins 
>)  utile  dans  le  ciel  que  sur  la  terre. 

»  Adieu  aussi ,  mes  chers  frères,  sœurs,  ne- 
»  veux  et  nièces;  adieu,  adieu  encore,  mes  très- 
«  chers  etbien-aimés  paroissiens,  adieu  :  nous 
»  ne  nous  re verrons  plus  sur  la  terre  ;  nous 
))  nous  reverrons  dans  le  ciel  :  cela  dépendra 
»  de  la  vie  que  nous  aurons  menée  ici-bas.  Vivez 
»  dans  la  piété,  dans  la  crainte  du  Seigneur. 
»  Soyez  fidèles  à  la  sainte  religion  que  j'ai 
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j)  tâché  de  vous  enseigner  par  mes  instructions 
Il  et  par  mes  exemples.  Demeurez  fermes  dans 
»  la  foi  de  vos  pères.  Obéissez  toujours  à  Dieu 
»  plutôt  qu'aux  hommes.  Dans  quelques  heu- 
»  res,  je  paroîtrai  au  pied  du  trône  de  l'Eler- 
w  nel  :  je  vous  recommanderai  à  sa  miséri- 
j)  corde  ;  je  le  prierai  d'avoir  pitié  de  vous,  et 
»  de  vous  donner  des  pasteurs  catholiques  qui 
))  soient  selon  son  cœur. 

»  Hier  j'ai  vu  une  épine  de  la  couronne  de 
M  notre  divin  maître  »  (  relique  détachée  de  la 
couronne  d'épines  déposée  par  saint  liOuis  dans 
la  Sainte-Chapelle  de  Paris),  «  aujourd'hui  je 
»  verrai  celui  qui  a  été  couronné  d'épines.  Je 
»  regarde  ce  jour  comme  le  plus  heureux  de 
»  ma  vie;  mon  sort  n'est  point  à  plaindre,  il 
»  est  plutôt  digne  d'envie  :  ceux  qui  se  trouvent 
»  à  plaindre,  sont  plutôt  ceux  qui  restent.  Aussi 
»  ce  n'est  point  la  mort  qui  me  fait  de  la  peine, 
»  c'est  de  vous  abandonner,  vous  tous  que 
»  j'aime  de  toute  la  tendresse  de  mon  cœur;  je 
M  ne  regrette  la  vie  que  par  rapport  à  vous  : 
))  je  crois  vous  avoir  fait  tout  le  bien  qui  étoit 
»  en  mon  pouvoir;  mon  intention  étoit  de 
»  continuer  :  j'ai  fait  toute  ma  consolation  de 
M  faire  la  vôtre.  Aujourd'hui  Dieu  nous  sépare, 

»  mais 
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»  mais  je  vous  laisse  la  grâce  et  la  paix  ;  je  vous 
»  recommande  à  sa  miséricorde.  Le  peu  de 
i)  temps  qui  me  i^este,  l'afflueuce  du  monde 
»  qui  vient  nous  visiter  et  nous  demander  nos 
M  prières,  m'empêchent  de  vous  en  dire  da- 
»  vantage.  Adieu  donc  encore  une  fois,  adieu. 

»  Je  suis,  avec  toute  la  tendresse  pastorale 
»  en  Jésus-Christ , 

»  Votre  pasteur,  MusaPiT  ». 

S  étant  retiré  dans  une  chambre  avec  deux 
-confrères  et  une  autre  personne,  afin  de  s'unir 
en  esprit  au  saint  sacrifice  qu'on  oftVoit  pour 
lui  dans  la  ville,  il  reçut  la  sainte  communion 
rcn  forme  de  viatique ,  et  passa  le  reste  de  la 
matinée,  soit  à  prier,  soit  à  méditer,  soit  à 
consoler  les  fidèles  qui  venoient  lui  demander 
la  faveur  de  les  bénir.  Ses  paroles,  pleines  d'une 
onction  divine,  pénétroient  les  cœurs,  et  chan- 
^eoient  en  allégresse  le  sentmient  douloureux 
avec  lequel  on  l'avoit  abordé.  Une  personne 
pieuse  disoit,  après  l'avoir  quitté,  qu'elle  ne 
pouvoit  se  lasser  de  contempler  cette  tête  vé- 
nérable qui,  dans  quelques  momens,  alloit  être 
couronnée  des  mains  de  Jésus-Christ.  A  onze 
heures  et  demie,  ou  l'aYertit  que  son  heure 
m.  39 
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approchoit,  et  on  l'invita  à  prendre  quelqi^e 
nourriture.  Il  y  consentit,  afin,  dit-il,  d'être 
plus  en  ëtat  de  consommer  son  sacrifice.  En- 
suite il  fit  réciter  les  prières  des  agonisants^  aux- 
quelles il  répondit;  et  à  peine  furent-elles 
achevées ,  qu'on  vit  paroitre  l'huissier  chargé 
de  le  conduire  à  la  mort.  Les  gardes,  que  sa 
vertu  pénétroit  d'admiration ,  se  mirent  à 
genoux  pour  recevoir  sa  dernière  bénédiction 
et  se  recommander  à  ses  prières,  lorsqu'il  se- 
roit  entré  dans  le  ciel  ;  il  les  embrassa  tous  avec 
tendresse.  Rencontrant  le  bourreau  qui  l'atten- 
doit,  il  lui  donna  ce  qui  lui  restoit  d'argent ,  et 
lui  dit,  lorsqu'il  lui  lia  les  mains:  «  Serrez-moi 
>)  bien foi't; plus  vousme ferez soufiVir,plusvous 
>)  me  rendrez  conforme  à  mon  divin  maître  ». 
On  lui  coupa  les  cheveux,  qui  furent  précieu- 
sement recueillis  par  les  fidèles.  Avant  de  par- 
tir, il  chargea  de  nouveau  une  de  ses  parentes 
de  veiller  aux  besoins  de  sa  mère  ;  et  comme 
la  première  sanglotoit  et  fondoit  en  larmes  ; 
«  Pôuvez-vous,  lui  dit-il,  pleurer  mon  bon- 
M  heur?  J'espère  être  dans  un  quart-d'heure 
»  auprès  de  Dieu;  je  ne  cesserai  de  le  prier, 
))  jusqu'à' ce  qu  il  vous  ait  tous  réunis  à  moi  ». 
Il  avoit  désiré  de  se  rendre  à  pied  jusqu'au 
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lieu  du  supplice;  on  le  lui  refusa,  et  sans  ré- 
pliquer il  monta  dans  la  charrette  destinée  auîC 
criminels.  Le  peuple  vouloit  qu'on  cédât  à  sort 
dernier  vœu,  et  commençoit  à  murmurer  j 
mais  il  calma  les  esprits,  en  disant  î  «  Point  de 
))  bruit,  mes  amis  ;  en  ceci ,  je  puis  obéir  à  là 
))  loi  y .  Par  ordre  du  commissaire  que  nous 
avons  déjà  cité,  on  lui  enleva  son  chapeau,  et 
sans  se  plaindre  il  souffrit  ce  nou.vel  affront. 
On  fît  prendre  au  prisonnier  le  chemin  de  là 
Couture.  Partout,  sur  son  passage,  régiioit  un 
morne  silence  ;  la  douleur  et  la  consternation 
étoient  peintes  sur  tous  les  visages  ;  l'homme  de 
Dieu,  ne  cessant  d'être  semblable  a  lui-même, 
portoit  seul  sur  son  visage  l'expression  d'une 
joie  céleste.  Pendant  le  trajet,  il  n'ouvrit  là 
bouche  que  pour  chanter  des  hymnes  et  deS 
cantiques. 

Arrivé  au  pied  de  l'échafaud,  il  y  monta 
d'un  pas  ferme  et  assuré;  puis,  s'adressant  k 
la  multitude  qui  l'environnoit  :  «  Chrétiens, 
»  s'écria  - 1  -  il ,  c'est  pour  la  religion  que  je 
»  meurs  ;  mon  corps  est  entre  les  mains  des 
»  hommes,  mais  mon  ame  est  à  Dieu  ».  En 
achevant  ces  mots,  il  se  laissa  placer,  comme 
Isaac,  sur  l'autel  du  sacrifice,  et,  après  avoir 
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entonné  à  haute  voix  le  Te  Deiim ,  rççut  le 
coup  mortel,  dans  sa  quarante-deuxième  an- 
née. A  l'instant  où  le  glaive  tomba,  uri  cri 
de  douleur  et  d'eflVoi  s'éleva  dans  toute  l'as- 
semblée; chacun  se  retira,  comme  frappé 
d'une  calamité  publique.  On  vit  eu  ce  jour 
les  êtres  les  moins  religieux  reconnoitre  hau- 
tement l'empire  du  christianisme,  et  confes- 
ser que  lui  seul  est  capable  d'inspirer  de 
tels  sentjmens.  A  présent,  disoit  un  homme 
du  monde,  je  crois  qu'il  y  a  des  saints.  Le 
corps  ayant  été  inhumé  dans  le  grand  ci- 
jUietière  de  la  poi;te  de  Mars,  on  remarqua 
soigneusement  l'endroit,  dans  l'espérance  de 
Jui  donner  un  jour  yne  sépulture  plus  hono- 
rable. Quelques  fidèles  s'empressèrent  de  re- 
cueillir du  sang  et  des  dépouilles  de  ce  tendre 
ami  de  Dieu  et  des  hommes. 

Nous  avons  été  dépositaires  de  différens 
mémoires  sur  la  vie  et  sur  la  mort  de  ce  saint 
pasteur.  Celui  qu'a  dressé  le  respectable 
M.  J.-N.  Loriquet,  prêtre  du  diocèse  de 
Reims,  a  guidé  notre  marche.  11  en  est  un 
autre  à  la  fin  duquel  se  trouve  une  prière  au 
serviteur  de  Dieu ,  et  que  plusieurs  de  ses 
anciens  paroissiens  lui  îidrcssent,  dit-on,  tous 
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les  jours.  Nous  l'omettons  ici, parce  quèrEglise^ 
à  laquelle  seule  il  appartient  de  décerner  la 
couronne  immortelle  ,  n'a  rien  prononce  d'une 
jnainière  spéciale  sur  les  destinées  éternelles 
du  bon  curé  de  Sommé- Vesle  et  de  Poix, 
Nous  citerons  ici,  comme  un  monument  ho- 
norable à  sa  mémoire,  la  lettre  qu'écrivoit, 
le  5  décembre  1816,  M.  l'abbé  Rousseville, 
ancien  curé  de  Saint-Tliimothée  de  Reims. 

«  A  M.  l'abbé  Hulot ,  curé  titulaire  d'At" 
»  tignj'j  département  des  Ardennes. 

»  Cher  confrère  et  ami, 

»  En  me  rappelant  votre  triple  traduction 
w  de  la  vie  et  de  la  mort  de  M.  Musart,  vous 
«  me  donnez  lieu  de  vous  apprendre'  quel 
»  usage  j'ai  eu  le  bonheur  d'en  faire  à  Hanau, 
»  lorsqtie  j'y  demeurùis.  J'ihstruisois,  depuis 
i)  quelques  mois,  danà  la  religion  catholique, 
«  deux  demoiselles  calvinistes,  de  quarante  et 
»  de  quarante  cinq  ans.  Le  jour  que  je  reçus  la 
»  traduction  allemande  de  la  vie  et  de  la  mort 
»  de  notre  saint,  je  la  portai  à  mes  deux: 
w  filles  j  la  plus  jeune,  qui  avoit  beaucoup  d'es- 
»  piit,  et  qui  sentoit  fortement  les  preuves 
»  de  la  vérité  de  notre  sainte  religion ,  m6 
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))  dit,  après  l'avoir  lue  :  Il  ne  me  faut  plus  de 
))  preuves  ;  elle  baisa  respectueusement  le  petit 
))  écrit,  Tarrosa  même  de  ses  larmes,  en  me 
i)  disant  :  Nos  ministres  ne  font  pas  à  Dieu 
M  de  semblables  sacrifices.  Quelque  temps 
»  après  elle  fit  son  abjuration  entre  mes  mains 
»  avec  sa  sœur.  Je  n'ai  jamais  vu  récevoir 
»  la  sainte  communion  avec  autant  de  foi, 
de  respect  et  d'attendrissement,  que  par 
»  ces  deux  sœurs;  elles  étoïent  pour  ainsi 
M  dire  hors  de  connoissance  en  communiant, 
»  tant  elles  se  sentoient  pénètre'es  de  joie  et 
»  d'amour.  La  plus  Jeune  est  morte  six  mois 
»  après,  à  la  suite  d'une  longue  et  doulou- 
»  reuse  maladie ,  qui  n'a  pu  lui  arracher  un 
M  seul  mouvement  d'impatience.  Je  l'ai  admi- 
»  nistrée  l'avant-veille  de  mon  départ  de  Ha- 
j)  nau,  et  le  lendemain  j'appris  sa  sainte  mort. 
»  Vous  voyez ,  cher  ami ,  que  les  saints  ne  le 
M  sont  pas  pour  eux  seuls  ». 

Lcetalî  sumiis  pro  diebus  quibus  nos  humiliâsti,  «n- 
nis  qiiibus  vidimus  mala,  Ps.  iixxxix.  » 
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Monsieur  Antoine  STACHLER  ,  curé  de  Neuve- 
Eglise  ,  à  deux  lieues  de  Schélestat  ^  et  près  de  Ville  j 
guillotiné  à  Strasbourg,  le  3  février  1796. 


Monsieur  Antoine  STACHLER^  de  Ren- 
fald ,  lut  arrêté  dans  ia  paroisse  dont  il  étoit 
l'cdifiant  pasteur,  le  i"'.  février  1796;  pen- 
dant deux  jours  il  fut  maltraité  par  des  pa- 
triotes que  son  inaltérable  patience  ne  put 
adoucir.  Conduit  à  Strasbourg,  il  se  montra 
le  fidèle  et  généreux  disciple  du  bon  pas- 
teur qui  livra  sa  vie  pour  ses  brebis.  Les  ju- 
ges lui*  firent  donner  secrètement  un  avis 
pernicieux  ;  c'étoit  celui  de  laisser  croire  qu'il 
ignoroit  la  loi  défendant  tout  exercice  du 
saint  ministère  aux  prêtres  qui,  déportés,  ne 
seroient  pas  rentrés  en  France  avec  l'inten- 
tion de  prêter  le  serment  à  la  constitution 
prétendue  civile  du  clergé.  Les  avocats  lui  con- 
seillèrent aussi  le  même  moyen  de  conser- 
ver sa  vie;  mais  il  se  refusa  constamment 
à  ce  lâche  mensonge,  et  préféra  de  mourir 
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comme  martyr  de  la  foi  et  de  la  vérité.  Il 
étouna  ses  juges  par  sa  constance,  et  plus 
encore  par  son  ardente  charité.  Après  avoir 
entendu  de  leur  bouche  sa  sentence  de  mort , 
il  alla  les  embrasser  l'un  après  l'autre,  les 
remerciant  de  ce  qu'ils  lui  procuroient  le 
bonheur  de  verser  son  sang  pour  Jésus-Christ 
et  pour  son  Eglise.  Il  ne  manqua  pas  aussi 
de  prévenir,  par  ce  signe  d'amour  paternel, 
l'accusateur  public,  qui  s'étoit  montré  le  plus 
ardent  à  presser  sa  condamnation. 

Reconduit  dans  son  cachot,  il  voulut  se 
prépax'er  à  son  sacrifice,  en  écrivant  à  ses 
pai^oissiens  fidèles,  consacrant  toute  la  nuit  à" 
la  prière,  et  le  matin  reçut  le  sacremenit  dé- 
pénitence.  Là  se  trouvoit  un  autre  prêtre  ca- 
tholique qui  n'avoit  pas  encore  été  jogé;  et  qui* 
lui  procura  les  secours  ineffables  de  la  foi.  Ce" 
prêtre  charitable,  après  avoir  échappé  à  ces 
jours  malheureux,  a  fidèlement  transmis  ce 
que  nous  racontons  ici.  Le  confesseur  offrit' 
ensuite  le  saint  sacrifice  de  la  messe,  prélude 
de  cet  autre  sacrifice  qu'il  alloit  faire  de  sa  vie- 
il acheva  son  bréviaire,  récita  les  sept  psaumes 
de  la  pénitence,  et  fil  immédiatement  après  sa 
préparation  à  la  moxti  A  onze  heures,  la  forçç 
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armée  se  présenta  pour  le  conduire  à  l'écha- 
faud.  Il  ne  demanda  qu'une  grâce  au  commis- 
saire chargé  de  l'accompagner,  celle  de  por- 
ter publiquement  entre  les  mains  son  cru- 
cifix, jusque  sur  la  place  de  l'exécution,  allé- 
guant que  ce  précieux  monument  de  l'amour 
d'un  Dieu  pour  les  hommes,  étoit  toute  sa  con- 
solation. L'homme  de  la  loi  ne  voulut  pas  d'a- 
bord la  lui  accorder;  mais,  vaincu  par  les  vi- 
ves instances  du  condamné,  il  se  laissa  fléchir, 
et  exauça  sa  prière.  Trois  cents  soldats,  soit 
à  pied,  soit  à  cheval,  escortoient  la  victime. 
Arrivé  au  pied  de  l'échafaud,  M.  Stachler  y 
monta  avec  autant  de  courage  que  de  con- 
fiance dans  le  Dieu  qui  soutient  et  fait  vaincre 
ses  serviteurs.  Il  vouloit  adresser  au  peuple 
quelques  mots  édifîans,  mais  le  roulement  des 
tamboiu's  empêcha  qu'on  ne  pût  l'entendre. 
Ne  pouvant  prêcher  de  bouche,  l'homme  de 
Dieu  prêcha  par  son  exemple,  se  mit  à  ge- 
noux ,  éleva  les  yeux  vers  le  ciel ,  et  pria  pen- 
dant quelques  momens;  se  relevant  ensuite, 
il  embrassa  le  bourreau,  le  bénissant  comme 
l'un  des  instrumens  de  son  bonheur,  remit 
son  ame  entre  les  mains  de  Dieu,  et  présenta 
sa  tète  à  l'instrument  fatal. 
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Lcelabuntur  coram  te,  sicut  qui  Icetanlur  in  messe, 
sicut  exultant  viclores  capld  prceclâ,  quando  dii'idunt 
spolia.  Is,  c.  IX. 

Monsieur  Jean  HÉROUX  ,  né  à  la  Baroche-Gonsoin  , 
prés  Lassay;  curé  successivement  des  paroisses  de 
Ponthuin  ,  de  la  Conceplion-en-Passais ,  et  de  celle 
de  Préaux  ;  fusillé  aux  environs  de  la  ville  du  Châleau- 
Gontier ,  en  1796. 


iVloNsiEUR  HÉROUX,  pendant  neuf  ans  con- 
sécutifs, remplit  les  fonctions  de  vicaire  dans 
la  paroisse  de  la  Chapelle-au-Riboul  et  dans 
plusieurs  autres.  Après  cette  sorte  de  noviciat, 
et  qu'il  remplit  honorablement,  on  le  nomma 
successivement  cure  des  paroisses  de  Pon- 
thuin,  de  la  Conception  -  en-Passais ,  et  de 
Preaux.  Partout  le  ministre  du  Seigneur  se 
distingua  par  son  zèle  et  son  mérite.  A  l'épo- 
que de  la  révolution ,  son  amour  pour  la  foi 
de  ses  pères ,  son  dévouement  éclairé  pour  la 
saine  doctrine,  lui  firent  rejeter,  sans  hésiter 
un  moment,  la  prestation  du  serment  exigé, 
_par  l'assemblée  nationale,  des  ecclésiastiques 
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fonctionnaires  publics.  Ce  refus  le  foi^ça  de 
quitter  son  troupeau  ,  et  de  se  rendre  à  Laval , 
d'où  il  fut  déporté  chez  l'étranger.  Après  avoir 
séjourné  long-temps  dans  l'île  de  Jersey ,  le 
serviteur  de  Jésus-Christ  se  rendit  en  Espa- 
gne, cil  la  Providence,  qui  n'abandonna  ja- 
mais les  siens,  lui  procura  un  asile  lionorable 
dans  le  palais  même  de  l  évêque  de  Placencia 
en  Estramadure.  Ce  vénérable  préls  t ,  obser- 
vant fidèlement  ce  que  prescrit  baint  Paul, 
qu'un  évêque  soit  hospitalier ,  faisoit  de  sa  mai- 
son l'asile  de  plusieurs  ecclésiastiques  fran- 
çois.  Il  sut  apprécier  le  mérite  ei  les  connois- 
sances  de  M.  Héroux;  et  l'un  de  ses  hôtes,  le 
vénérable  archevêque  d'Auch ,  également  ban- 
ni pour  la  foi,  partagea  si  bien  l'estime  qu'il 
montroit  au  bon  curé  de  Préaux,  qu'il  choisit 
celui-ci  pour  directeur  de  sa  conscience.  Mais, 
si  ces  avantages  et  cette  position  flatteuse  eus- 
sent pu  faire  impression  sur  un  homme  inquiet 
et  tremblant  pour  son  avenir,  ce  veitueux 
prêtre  étoit  bien  éloigné  de  partager  ces  senti- 
mens.  Sa  paroisse  vivolt  dans  tous  ses  souve- 
nirs, et  les  François  indistiiictement  étoient 
sans  cesse  présens  à  son  cceur;  il  se  représen- 
toit  les  plus  égarés  comme  autant  d'infortunes 
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pécheurs  accablés  sous  le  poids  des  remords 
et  manquant  de  prêtres  pour  se  procurer  les 
secours  religieux.  Nous  ne  dirons  pas  s'il  se 
prêtoit  à  une  vaine  illusion,  mais  du  moins 
faisoit-elle ,  cette  erreur  réelle  ou  supposée, 
beaucoup  d'honneur  à  sa  religion  et  à  ses  sen- 
timens. 

Dès  l'époque  de  la  première  pacification 
entre  les  républicains  et  les  royalistes,  la 
France  semble  lui  tendre  les  bras;  il  part  pour 
cette  patrie  bien-aimée,  et  arrive  heureuse- 
ment à  Sablé,  le  28  octobre  1796.  Il  ne  pou- 
voit  s'établir  dans  sa  paroisse,  trop  voisine  de 
celle  de  Ballée,  dont  les  malheureux  habitans 
avoient  voué  une  haine  implacable  à  tous  les 
prêtres  catholiques.  Au  \".  novembre,  il  se' 
rendit ,  pour  exercer  son  zèle  apostolique ,  à 
Chantemé-Ménil  et  dans  les  paroisses  voi- 
sines; le  Seigneur  répandit  sur  ses  travaiix  de!s' 
bénédictions  abondantes.  Nouveau  François- 
Xavier,  il  ne  cessoit  d'évangéliser,  avec  Un  zèle 
et  des  peines  incroyables,  le  champ  du  divin 
Père  de  famille.  Rien  ne  le  rebutoit;  et,  la 
nuit  comme  le  jour,  il  alloit,  de  maison  enmâi- 
son,  de  ferme  en  ferme,  de  village  en  village, 
chercher  et  ramener  au  bercail  les  brebis  éga- 
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rées.  Dans  ces  temps  heureux ,  mais  si  courts, 
personne,  autour  de  l'homme  de  Dieu,  ne. 
mouroit,sans  avoir  été  muni  des  secours  de 
l'Eglise;  les  mariages  étoient  réhabilités,  les 
entans  instruits  des  vérités  du  salut  ;  des  pa- 
roisses entières  se  trouvoient  réconciliées  avec 
Dieu.  Avec  quel  zèle  éclairé  ne  foudroya-t-il 
pas,  avec  quelle  juste  indignation  ne  rejeta- 
t-il  point  les  principes  erronés  de  plusieurs 
prêtres  des  cantons  qu'il  évangélisoit ,  et  qui 
sembloient  préluder  à  ces  lévites  audacieux  qui 
continuent ,  au  berceau  du  dix-neuvième  siè- 
cle, à  opposer  une  poignée  d'opiniâtres,  à  la 
voix  et  à  l'autorité  du  chef  de  l'Église  et  des 
premiers  pasteurs. 

Le  confesseur  de  Jésus-Christ  jouissoit  d'une 
-paix  profonde  dans  l'exercice  de  ses  pénibles 
et  augustes  fonctions.  Avec  une  activité  tou- 
jours nouvelle ,  et  dont  l'unique  but  étoit  la 
gloire  du  Très- Haut  et  la  sanctification  de 
jses  frères,  il  les  préparoit  à  remplir  le  devoir 
.pascal,  lorsque,  au  milieu  de  ses  courses,  il 
ifut  rencontré  par  un  détachement  de  la  garde 
mobile  de  Château-Gonthier,  qui  parcouroit  le 
pays  pour  la  levée  des  impôts.  Arrêté  par 
fi^  hommç^  de  sang,  il  fut  conduit  devant 
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le  tribunal  de  Château  -  Gonthier.  Après  luî 
avoir  demande  son  âge,  sa  profession,  le  lieu 
de  sa  naissance,  le  président  lui  adressa  les 
paroles  suivantes,  qui  amenèrent  comme  un 
colloque  entre  le  représentant  de  l'ange  des 
ténèbres  et  l'ange  du  Seigneur  :  «  As  -  tu 
»  prêté  le  serment  exigé  parla  loi? — Non. — 
))  As-tu  prêché  la  guerre  civile  ? —  Je  ne  me 
»  suis  jamais  mêlé  des  troubles  qui  ont  dé- 
»  chiré  notre  malheureuse  patrie.  —  Que  fai- 
»  sois- tu  donc?  —  J'enseignois,  depuis  ma 
))  rentrée  en  France,  le  catéchisme  à  la  jeu- 
»  nesse,  et  Je  réconciliois  les  pécheurs  avec 
n  Dieu.  —  Tu  as  donc  émigré?  —  Non,  j'ai 
))  été  déporté  en  vertu  de  la  loi.  —  Pourquoi 
))  es-tu  rentré?  — Je  croyois  y  être  obligé  en 
»  conscience.  —  Quel  étoit  ton  dessein?  — 
»  De  prêcher  la  paix,  l  union  et  la  concorde, 
»  les  commandemens  de  Dieu  et  de  l'Eglise  ». 

On  ne  poussa  pas  les  questions  plus  loin; 
mais,  en  letiaitant  de  fanatique,  on  le  jeta  dans 
les  prisons.  A  peine  deux  heures  s'étoient-elles 
écoulées,  qu'on  l'en  retira,  à  huit  heures  du 
soir,  sous  le  prétexte  de  le  conduire  à  Laval. 
Mais,  sans  aucune  forme  apparente  de  justice, 
sans  aucun  acte  légal ,  la  victime,  parvenue  à 
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une  demi-lieue  cie  la  ville,  fut  fusillée,  ainsi 
qu'un  jeune  homme  âgé  de  dix-sept  ans,  qui , 
de  sa  propre  volonté ,  s'étoit  déterminé  à  par- 
tager les  fers  et  la  destinée  de  l'homme  de 
Dieu.  Les  deux  cadavres  lestèrent  étendus 
sur  la  terre  jusqu'au  lendemain,  qu'un  culti- 
vateur des  environs,  guidé  sans  doute  par  un 
sentiment  d'humanité,  les  conduisit  dans  sa 
charrette  au  cimetière  de  l'Hôtel -Dieu  de 
Château-Gonthier.  Là,  ces  restes  vénérables 
reposent,  en  attendajit  la  résurrection  gé- 
nérale. 

Venientes  vsnient  cum  exiillatione ,  parlantes  mani- 
pulos  suos.  Vs.  cxxv. 

Monsieur  BERNARD,  natif  de  Beauinont,  près  Cler- 
mont;  curé  de  Thuret:  fusillé  à  Lyon  ,  en  1796. 


Né  à  Beaumont,  près  Clermont,  curé  de  la 
paroisse  de  Thuret,  dans  le  marais  à  l'est  de 
Riom ,  M.  Bkrnard  étoit  un  prêtre  estimé 
par  ses  talens,  son  zèle  et  ses  lumières,  11  ne 
fut  pas  le  seul  que  de  pareils  avantages  ne 
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purent  garantir  d'un  penchant  secret  aux  doc- 
trines nouvelles  et  mensongères.  A  l'aurore 
de  la  révolution ,  il  la  considéra  comme  une 
réforme  utile.  Ainsi  que  tant  d'autres,  il  en 
devint  l'adepte ,  mais  avec  une  sorte  de  bonne 
foi.  Il  n'étoit  pas  encore  éclairé  sur  la  nature 
etj'étendue  de  ses  devoirs,  à  l'époque  où  l'as- 
semblée nationale  prescrivit  aux  ecclésiasti- 
ques fonctionnaires  publics  la  prestation  du 
trop  fameux  serment.  Funeste  influence  des 
préjugés  sur  les  têtes  d'ailleurs  les  plus  solides  ! 
M.  Bernard  se  persuada  que  ce  serment  étoit 
légitime ,  et  qu'il  seroit  utile  de  le  faire  ,  dans 
l'intérêt  de  la  religion.  Ce  pasteur,  alors  égaré, 
se  trouvoit  lié  avec  la  respectable  famille  de 
Chazelle,  placée  dans  sa  paroisse.  Il  y  soute- 
noit  des  discussions  continuelles  sur  cette  ma- 
tière. Sans  doute  qu'elles  n'étoient  pas  de  son 
côté  fort  approfondies;  car,  persévérant  dans 
son  illusion ,  il  vint  prendre  congé  de  M*"*,  de 
Chazelle,  et  lui  dit  :  «  Madame,  je  ne  vous 
})  reverrai  plus,  parce  que  je  vais  prêter  ce 
»  serment  qui  vous  déplaît  si  fort  ». 

De  Thuret  il  se  rendit  à  Riom ,  jaloux  de 
consulter  sur  sa  démarche  le  curé  de  Saint- 
Amable ,  que  nous  nous  abstiendrons  de 

nommer 
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ïiommefr  ici*  Cet  entretien  fut  précieux  pour 
lé  pasteur  de  la  paroisse  de  Thuret.  Il  en  re- 
vint si  parfaitement  détaché  de  son  opinion, 
qu'il  dit  à  M"",  de  Cbazelle  :  «  Je  croyois, 
«  Madame ,  qu'on  pouvoit  faire  le  serment  ; 
»  cependant  il  me  restoit  quelque  doute.  Je 
))  suis  allé  trouver  le  coryphée  des  prêtres  às- 
»  sermentés.  Je  l'ai  piié  de  lever  mes  incer- 
»  titudes;  il  les  a  levées  en  effet,  mais  de  ma- 
»  nière  que  je  me  refuse  à  prêter  le  serment, 
))  tant  les  raisons  qu'il  m'a  données  sont  ab-» 
»  surdes  ».  Un  premier  pas  vers  le  ciel  nous 
rend  déjà  propice  le  divin  auteur  des  lu- 
mières. De  ce  moment,  M.  Bernard  se  mon-^ 
ira  ferme  dans  sa  foi  ;  il  la  fortifia  sans  doute, 
par  la  lecture  des  excellens  écrits  qui  se  suc- 
cédoient  pour  découvrir  le  poison  des  doc- 
trines nouvelles.  Son  changement  ne  fut  pas 
heureux  pour  lui  seul.  11  se  montra  bientôt^ 
dans  la  lutte  affreuse  contre  l'autel  et  le  trône, 
le  modèle  de  ses  confrères  comme  le  soutien 
de  son  troupeau;  mais  en  même  temps,  il 
devint  l'objet  de  la  haine  des  ennemis  de  tout 
bien.  Déporté  chez  l'étranger,  il  avoit  peine 
à  rentrer  en  France;  un  secret  pressentiment 
l'arrétoit  hors  de  sa  patrie,  et  quelque  chèr« 
m.  5o 
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qu'elle  lui  fût,  l'entrée  lui  en  semWoit  fer- 
mée. Cependant,  qu'elle  est  puissante  la  vôix 
du  pays  qui  nous  vit  naître  !  11  se  décida  donc 
à  revoir  le  sien  ,  en  1796.  Peu  de  temps  après 
son  retour  arriva  ce  fameux  18  fructidor, 
époque  à  laquelle  il  crut  devoir  s'éloigner  de 
nouveau.  Il  alloit  prendre  un  passe -port, 
lorsqu'un  commis  de   son  département,  et 
avec  lequel  il  étoit  lié  sans  doute,  fit  tous 
ses  efforts  pour  le  détourner  d'une  pareille 
mesure.  Le  pieux  ecclésiastique  insista ,  ne 
voyant  dans  la  démarche  à  laquelle  il  vouloit 
se  prêter,  mais  à  laquelle  cependant  il  re- 
nonça ,  qu'un  acte  d'obéissance  à  la  loi.  Cet 
acte  devint  comme  l'arrêt  de  sa  mort.  Tra- 
duit à  Lyon  peu  de  temps  après,  il  y  fut  jugé 
et  fusillé,  comme  émigré  rentré,  quoiqu'à 
cette  seconde  époque  il  ne  fût  pas  sorti  de 
France.  Dans  ces  momens  d'un  intérêt  su- 
prême ,  il  conserva  la  fermeté ,  le  sang  froid 
et  la  résignation  convenable ,  non-«eulement 
pour  lui,  mais  pour  MM.  Despinchal  et  de 
Ligondès,  qui  périrent  avec  lui.  Le  confes- 
seur de  Jésus-Chi  ist  eut  le  bonheur  de  leur 
rendre  les  derniers  devoirs  de  son  ministère, 
et  de  le  couronner  pour  eux  par  un  bel  exem- 
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pie,  par  la  mort  la  plus  courageuse,  et  par  ce 
dévouement  simple  et  modeste,  le  véritable  hé- 
roïsme du  prêtre  mourant  pour  Jésus-Christ. 

FonUudo  simpli'cis ,  via  Domini  :  juiUis  in  œternum 
non  commovebitur.  Prov.  x. 

Monsieur  Ambroise-Jiérôme  JANVIER,  né  vers  1761 
à  la  Boulerais-en-Quédillac  ;  cliapeîain  dans  la  pa- 
roisse de  Landujean  •  fusillé  sur  celle  de  Médréac  (trois 
paroisses  de  Bretagne),  le  4  avril  1796. 


Fils  de  Louis  Janvier  et  de  N.  t*errigault, 
le  jeune  Ambroise  fit  ses  études  au  collège  de 
Dinan,  et  s'y  distingua  par  sa  piété  comme 
par  son  application.  Promu  au  sacerdoce,  en 
septembre  1790,  placé  chez  un  pieux  gentil- 
homme dont  la  terre  étoit  située  sur  la  pa- 
roisse de  Landujean,  il  y  remplit  deux  fonc- 
tions, celle  de  chapelain  de  la  maison ,  et  celle 
d'instituteur  de  la  jeune  famille  de  son  hôte^ 
Dès  le  principe  de  la  révolution,  il  manifesta 
une  juste  défiance  et  une  vive  alarme  sur  les 
maux  qu'elle  présageoit  à  la  France.  A  l'é- 


(  4G8  ) 

poque  où  le  serment  exige  ,  par  rassemblée 
nationale,  de  tous  les  fonctionnaires  publics , 
devint  une  occasion  de  persécuter  ceux  qui 
restoient  fidèles  à  la  voix  de  la  conscience, 
ces  mesures  ne  dévoient  point  atteindre ,  aux 
termes  de  la  loi,  le  pieux  ministre  du  Sei- 
gneur. Mais  la  candeur  et  la  franchise  de  son 
caractère,  la  religion,  sur  les  dangers  de  la- 
quelle son  cœur  et  sa  conscience  lui  interdi- 
soient  un  lâche  et  coupable  silence,  Texpo- 
sèrent  bientôt  à  la  haine  des  agitateurs.  Ils  le 
forcèrent  à  quitter  l'honorable  asile  où  on  l'a- 
voit  accueilli  avec  des  sentimens  d'affeclion 
dont  il  s'étoit  chaque  jour  montre  plus  digne. 
Le  désir  de  se  rendre  utile  aux  fidèles  dé- 
pourvus de  tons  les  secours  spirituels,  l'empt- 
cha  de  quitter  son  pays.  Il  y  demeura  donc; 
ainsi  que  d'autres  prêtres  aussi  généreuse- 
ment dévoués  au  service  des  bons  catholi- 
ques, comme  eux,  il  fut  étranger  parmi  les 
siens.  A  l'exemple  du  divin  Fils  de  Marie,  il 
n'eut  pas  où  reposer  sa  tète.  Comme  son  au- 
guste modèle,  errant  de  solitude  en  solitude, 
côuchant  souvent  exposé  aux  injures  de  l'air, 
mais  avec  un  zèle  infatigable,  il  procuroit 
l'asistance  de  son  ministère  aux  habitans  du 
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Crouais,  de  Saint-Ouea,  de  Quëdillac,  et  de 
plusieurs  autres  paroisses,  qu'il  ëvangélisoit 
avec  tant  d'ardeur  et  de  constance.  Il  soute- 
noit  ainsi  dans  la  fol  de  nos  pères,  il  ani- 
moit  de  tout  le  courage  que  le  christianisme 
inspire,  les  fidèles  qui  jouissoient  de  Tinefla- 
hle  consolation  de  s'édifier  par  l'exemple  de 
ses  vertus,  et  de  s'instruire  et  de  se  fortifier 
par  la  fréquence  et  la  solidité  de  ses  exhor- 
tations. 

En  1796,  dans  ces  jours  de  sang  où  des  Fran- 
çois se  battoient  contre  leurs  frères ,  et  où  le 
sol  de  notre  infortunée  patrie  étoit  baigné  du 
sang  de  ses  trop  malheureux  enfans,  M.  Jan- 
vier fut  appelé  pour  administrer  un  malade,  un 
fidèle  royaliste  qui  avoit  été  blessé  à  la  bataille 
du  Crouais.  Dans  sa  course,  l'homme  de  Dieu 
fut  renconti'é  par  une  colonne  mobile,  près  le 
hameau  de  la  Minex-ettc-en-Medréac,  Ceux 
qui  la  composolent  se  jetèrent  sur  leur  victime 
et  la  fusillèrent  à  l'instant,  le  4  avril.  Celte  mort 
violente  procura  sans  doute  au  serviteur  de 
Dieu  la  récompense  des  persécutions  qu'il  avoit 
si  courageusement  endurées  pour  rester  fidèle 
à  la  foi  de  ses  pèi'es  el  à  la  doctrine  de  l'Eglise 
(le  Jésus-Christ. 
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Qiii\imet  Ddminum ,  nihil  trepidabît ,  H  ndn  pdve~ 
bit;  quoniam  ipse  est  spes  ejus.  Eccl.  xiîxiv. 


Monsieur  Frai«çois  DE  SAVIGNAC ,  curé  de  Vaige, 
département  de  la  Mayenne;  fusillé  à  Laval,  le  lo 
mai  1796. 


M  oNSiEUR  François  DE  S  A.VIGNAC,  né  dans 
le  Limousin,  d'une  famille  noble,  fut  nommé 
à  la  cure  de  Vaige,  peu  d'années  avant  la  révo- 
lution. Son  refus  de  prêter  le  serment  exigé  par 
les  autorités  du  jour,  l'obligea  de  se  rendre  à 
Laval ,  pour  y  comparoître  tous  les  jours  à  un 
appel  nominal  :  le  terme  de  cet  appel  fut  la 
réclusion.  Mais  bientôt  la  déportation  des 
prêtres  non  assermentés  ayant  été  décrétée, 
M.  de  Savignac  ne  put  se  soumettre  à  cette  me- 
sure, tant  étoit  grand  l'amour  qu'il  portoit  à 
ses  paroissiens.  11  resta  donc  caché  dans  le  pays, 
pour  administrer  les  sacremens  et  pour  fortifier 
les  fidèles  dans  l'attachement  aux  vrais  .prin- 
cipes. Pendant  plus  de  trois  ans  et  demi, 
l'homme  de  Dieu  se  livra  constamment  à  cet 
orageux  ministère,  bien  souvent  au  danger  de 
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sa  vie.  Le  Seigneur  vouloit  couronner  par  le 
martyre  son  zèle  apostolique. 

11  fut  surpris  et  arrêté  par  la  force  armée , 
le  29  avril  1796,  auprès  du  bourg  de  Bâzou- 
ges,  à  l'instant  où  il  coraniencoit  son  bréviaire. 
Dès  qu'il  eut  aperçu  les  satellites  qui  vouloient 
se  saisir  de  sa  personne,  il  passa  du  jardin  où 
il  se  trouvoit  dans  un  pré  voisin ,  pour  ne  pas 
compromettre  les  personnes  qui  avoient  con- 
senti de  lui  donner  asile.  Il  n'ignoroit  pas  la 
peine  de  mort  décernée  contre  ceux  qui  recueil- 
leroient  chez  eux  des  ecclésiastiques  ,  et  avoit 
souvent  sollicité  du  Tout-Puissant  la  faveur  de 
n'être  arrêté  dans  aucune  maison.  Conduit  par 
ces  militaires  à  Meslay,  où  se  trouvoit  lamajeure 
partie  de  la  troupe,  il  y  subit  un  premier  in- 
terrogatoire, et  ses  réponses  furent  celles  d'un 
vrai  confesseur  de  la  foi.  11  passa  là  deux  nuits, 
la  première  chez  un  particulier,  la  seconde  sous 
un  toit  à  porcs  :  il  fut  ensuite  conduit  à  Laval, 
et  son  arrivée  y  causa  la  plus  vive  sensation.  Si 
les  catholiques  se  montroient  plongés  dans  une 
consternation  profonde,  les  républicains  se 
livrèrent  à  une  joie  excessive  autant  qu'elle 
ctoit  cruelle.  Des  personnes  pieuses  et  chari- 
tables s'empressèrent  de  pourvoir  aux  besoins 
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du  prisonnier  de  Jésus-Christ,  en  même  temps 
qu'elles  s'occupoient  des  moyens  de  lui  sauver 
la  vie.  M.  Martin  de  Ligonière,  ancien  juge 
criminel  à  Laval,  et  que  les  autorités  du  jour 
avoient  déplacé ,  pour  les  sages  principes  qui 
l'animoient,  fit  tous  ses  efforts  afin  de  déjouer 
les  manœuvres  sourdes  que  l'on  employoit  à 
perdre  l'accusé.  L'ancien  magistrat  avoit  des  in» 
telligences  j  usque  dans  la  maison  du  général  qui 
commandoit  dans  cette  contrée, pour  lemalheur 
des  catholiques.  11  vouloit  la  mort  du  bon  pas- 
teur, et  l'avoit  ouvertement  déclaré  :  il  fit  nom- 
mer, pour  le  juger,  une  commission  militaire, 
II  avoit  choisi,  comme  détenseurs,  MM.  de 
Fermon  et  Hubert  père ,  qui  employèrent 
toutes  les  ressources  de  leur  esprit  et  de  leur 
éloquence  pour  sa  justification.  Le  général,  ne 
négligeant  rien  de  ce  qui  pouvoit  le  conduire 
à  son  but,  fit  nommei-  une  commission  qui  lui 
sembloit  entièrement  dévouée.  Les  juges  étoient 
au  nombre  de  dix-huit,  et  l'accusé,  suivant  son 
droit,  en  récusa  la  moitié.  Le  jugement,  com-' 
mencé  à  deux  heures  (le  l'après-midi ,  et  con-i 
tinué  jusqu'à  huit  heures  et  demie  du  soir, 
condamna  le  juste  à  quinze  ans  de  fers.  Cette 
nouvelle  combla  de  joie  les  catholiques,  et  ja^ 
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mais  chaînes  n'avoient  été  plus  désirées.  Avant 
de  l'apprendre,  tous  se  trouvoient  dans  un  fre'- 
niisseaient  difficile  à  rendre.  Notre  état,  ont- 
iJs  dit  depuis ,  ëtoit  pareil  à  celui  de  parens  qui 
sortent  de  la  chambre  d'un  malade  à  l'agonie, 
et  qui  croient,  au  moindre  bruit,  entendre  le 
dernier  soupir  du  mourant.  Mais ,  acharne 
constamment  à  la  perte  de  sa  vlcfinie,  le  san- 
guinaire commandant  réussit  à  faire  casser  le 
jugement.  Aussilôtqu'ilen  fut  instruit, l'homme 
de  Dieu  fît  son  testament,  et  ses  amis  perdirent 
l'espoir  de  le  conserver.  On  lui  nomma  donc 
de  nouveaux  juges ,  et  les  défenseurs  de  l'inno- 
cent firent  des  eftbrts  puissans,  mais  inutiles, 
pour  le  soustraire  à  la  mort.  On  refusa  de  les 
ç'couter,  et  le  rapporteur  leur  imposa  silence. 
On  entendoit  une  populace  furibonde  crier,  à 
la  porte  du  tribunal  :  La  mort  du  tjran  !  la 
mort  du  tjraji  !  Vers  les  cinq  heures  du  soir, 
la  peine  capitale  fut  prononcée  contre  la  pieuse 
victime.  Des  révolutionnaires  forcenés  avoient 
assisté  à  la  sentence  ,  et ,  frappés  de  sa  fermeté 
et  de  son  héroïsme ,  ils  disoient  en  s'en  allant^ 
dans  leur  langue  blasphématoire  :  u  Le  scélérat 
»  n'a  pas  bronché  quand  on  lui  a  prononcé  sa 
>)  senteJice  ». 
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Le  bon  cure  de  Vaige  sortit  du  tribunal  aussi 
plein  de  joie  que  l'avoient  ëlé  les  apôtres  en 
quittant  le  conseil  des  Juifs.  De  retour  à  la  pri- 
son ,  il  aborda  en  souriant  les  compagnons  de 
ses  fers;  et,  se  tournant  vers  M^'*.  Loyand, 
cette  respectable  fille  qui,  consacrant  son  temps 
à  exercer  auprès  des  détenus  toutes  les  œuvres 
de  la  miséricorde,  n'avoit  cessé,  soit  par  elle- 
mêmej  soit  par  ses  parens  et  amis,  de  se  prêter 
à  toutes  les  démarches  possibles  pour  sauver 
les  jours  de  ce  digne  pasteur  ,  il  lui  demanda 
si  elle  croyoit  pouvoir  introduire  jusqu'à  lui, 
pour  le  confesser,  quelqu'un  des  prêtres  ca- 
tholiques qui  se  trouvoient  renfermés  dans  une 
maison  particulière.  Cette  généi  euse  amie  des 
confesseurs  de  la  foi  fut  trouver  le  général, 
obtint  de  lui  la  permission  de  faire  conduire 
dans  le  cachot  un  prêtre  catholique,  M.  Letort, 
curé  de  Jnvigné,  et  pour  elle-même  la  faveur 
de  passer  la  nuit  auprès  du  condamné.  Dans 
ces  jours  révolutionnaires,  il  n'y  avoit  point 
encore  eu  d'exemple  d'une  concession  pareille. 
La  nouvelle  Dorcas  porta  des  livres  de  piété, 
un  cierge  et  de  l'eau  bénite ,  dans  le  sombre 
asile  où  le  juste,  ayant  pris  tranquillement  un 
léger  souper,  s'entretint  de  la  mort,  expliqua 
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ses  dernières  volontés,  consignées  dans  un  tes- 
tament olographe  ;  parla  de  ses  pai'oissiens 
dans  un  vif  attendrissement,  en  songeant  qu'il 
alloit  les  laisser  orphelins.  M'^^.  Loyand  fon- 
dant en  larmes  à  ces  paroles,  il  lui  en  fit  des 
reproches  avec  un  sourire  gracieux,  et  réussit 
en  quelque  sorte  à  la  consoler  de  sa  fin  pro- 
chaine. 

A  sept  heures  du  matin ,  il  écrivit  à  ces 
fidèles,  qui  ne  pouvoient  sortir  de  son  cœur 
ni  de  sa  mémoire,  la  lettre  suivante  : 

«  De  ma  prison,  ce  lo  mai  1796, 
>'  à  sept  heures  du  matin. 

))  Encore  quelques  heures ,  mes  chers  pa- 
«  roissiens,  et  je  n'existerai  plus;  mes  plus 
»  grands  regrets  sont  de  me  séparer  de  vous, 
w  Nos  ennemis  communs  ont  cru  qu'en  frap- 
»  pant  le  pasteur  ils  disperseroient  facilement 
»  le  troupeau  ;  mais  j'espère  qu'il  n'en  sera 
»  pas  de  même  :  j'espèx'e  que  les  principes  de 
»  religion  dont  vous  avez  toujours  fait  pro- 
»  fession,  resteront  gravés  dans  vos  cœurs  j 
»  que  mon  sang  ,  qui  va  être  versé  pour  mon 
))  attachement  aux  mêmes  principes,  ne  ser- 
w  vira  qu'à  vous  affermir.  Souvenez-vous ,  mes 
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»  amis ,  que  c'est  dans  ces  derniers  momens, 
»  de  la  vie  que  l'on  sent  tout  le  prix  de  la  re- 
»  ligion.  C'est  elle  qui  nous  fait  supporter 
»  avec  résignation  les  perse'cutions  auxquelles 
»  nous  pouvons  être  expose's.  Ne  vous  attristez 
»  point  sur  mon  ëtat  ;  la  seule  chose  que  je 
»  vous  demande ,  c'est  de  ne  pas  m'oublier 
»  dans  vos  prières.  Recommandez-moi,  je  vous 
»  prie,  à  ceux  qui  m'ont  témoigné  tant  d'iii- 
H  térêt.  Cessez  de  vous  alarmer  sur  mon  sort: 

la  religion,  pour  la  défense  de  laquelle  je 
»  vais  mourir,  doit  vous  fournir  tous  les  moyens 
)}  de  consolation  qui  pourroient  vous  être  né- 
))  cessaires.  A  mon  exemple,  préparez -vous 
»  aussi  à  faire  le  sacrifice  de  votre  vie  pour  le 
»  soutien  de  la  foi,  si  les  circonstances  où 
)>  vous  pouvez  vous  trouver  l'exigent.  Quand 
>)  il  s'agit  de  la  religion ,  on  ne  doit  jamais 
M  traliir.  Souvenez-vous  que  Jésus-Christ  nous 
»  avertit  que  ceux  qui  rougiront  de  le  con- 
»  fesser  devant  les  hommes,  il  les  désavouera 
»  devant  son  père.  Adieu ,  mes  chers  parois- 
»  siens,  ce  sont  les  dernières  paroles  que  je 
M  vous  adresse  ». 

Il  écrivit  deux  autres  lettres  à  des  personnes 
auxquelles  il  vouloit  marquer  de  la  reconnois- 
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sance,  se  remit  eu  prières,  témoigna  sa  satisfac- 
tion, lorsqu'on  lui  dit  qu'on  lui  faisoit  dresser 
un  cercueil,  et  qu'on  lui  préparoit  un  suaire. 
A  onze  heures,  il  récita  les  prièies  des  agoni- 
sansj  à  onze  heures  et  demie,  on  vint  le  cher- 
cher. Cette  bonne  et  si  charitable  Lovaud,  qui 
lui  avoit  donné  tant  d'assistance,  lui  demanda 
sa  bénédiction.  Après  la  lui  avoir  donnée,  il 
lui  adressa  ses  adieux,  avec  une  physionomie 
riante  et  pleine  de  calme ,  marcha  vers  le  lieu 
du  supplice,  les  mains  jointes,  la  tète  nue,  et 
récitant  des  prières.  Arrivé  sur  la  place  du 
Gast,  où  il  devoit  être  immolé,  le  serviteur  de 
Jésus-Christ  se  mit  à  genoux  ;  on  lui  demanda 
s'il  vouloit  avoir  la  vue  bandée;  il  répondit 
que  cette  mesure  lui  étoit  indifférente.  On  lui 
banda  les  yeux ,  il  éleva  les  mains  au  ciel , 
les  rejoignit,  et  tomba  mort  aux  premiers 
coups. 

Le  zèle  de  ses  amis  et  lu  fureur  de  ses  ennemis 
ne  s'éteignirent  point  avec  sa  vie  :  son  corps 
fut  insulté  pendant  le  transport  que  l'on  en 
faisoit  au  cimetière;  mais  alors  on  l'enferma 
dans  la  chapelle ,  et  on  l'y  ensevelit  avec  res- 
pect. Le  reste  du  jour  et  la  nuit  suivante,  des 
fidèles  vinrent  prier  sur  son  tombeau.  Depuis, 
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deux  croix  y  ont  été  placées.  La  terre  imbibée 
de  son  sang  fut  recueillie  ;  et  de  pieux  catho-^ 
liques  ont  conservé  des  linges  qui  étoient  teints 
de  ce  sang  vénéré,  ainsi  qu'une  boucle  de  ses 
clieveux.  Les  fossoyeurs  eux-mêmes  introdui- 
sii'ent  des  personnes  dans  la  chapelle,  afin 
qu'elles  pussent  essuyer  avec  des  mouchoirs 
et  le  brancard  et  le  pavé.  «  Je  lui  a  vois  fait 
))  demander  le  matin  ,  raconte  un  des  amis  du 
n  généreux  confesseur,  qu'il  me  donnât  ses 
w  cheveux;  il  répondit  qu'il  n'avoit  pas  assez 
))  souffert,  et  m'envoya  seulement  son  petit 
j)  porte-feuille  qui  lui  servoit  de  bourse  pour 
«  renfermer  et  distribuer  ensuite  la  divine  eu- 
w  charistie.  Je  me  suis  pourtant  procuré  ce 
»  que  son  humilité  me  refusoit.  J'ai  fait  part  à 
M  mon  confesseur  et  à  d'autres  des  corporaux 
»  et  purificatoires  ;  ils  s'en  serviront  les  jours 
»  de  grandes  fêtes.  Sa  mémoire  est  profondé- 
))  meut  gravée  dans  mon  cœur.  Je  l'ai  suivi  pas 
»  à  pas  dans  toutes  ses  agonies  ;  nous  avons  dis- 
»  puté  son  sang  goutte  à  goutte  :  la  force  et  la 
»  fureiu'  nous  l'ont  arraché.  Il  est  plus  heureux 
w  que  nous.  Dieu  soit  béni.  Nous  ne  pouvons 

))  être  compromis        :  d'aiileurs,  nous  avons 

»  fait  notre  devoir.  Gardez  ma  lettre  ;  il 
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w  sera  peut-être  utile  un  jour  d'avoir  des  de- 
w  tails  aussi  exacts  sur  notre  cher  cure  ». 

Qui  audit  sapienliam  permanebil  conjîdcns ,  quo- 
nîam  in  tenlatione  ambulal  cum  eo ,  et  in  jjritnis  eligit 
€um.  Eccl.  IV. 

Le  R.  P.  François-Jérômf.  TOURNOIS  ,  né  sur  la  pa« 
roisstf  de  T?ré!ivan  ,  déparlement  des  Côles-du-Nord  ; 
religieux  capucin,  massacré  pour  la  foi,  piés  Dinan 
en  Bretagne ,  dans  la  lande  ou  le  champ  dit  des 
Agneaux  ,  le  23  janvier  1 796. 


Fils  de  François  Tournois, et  de  Marguerite 
Lcroi ,  personnes  hotiuêtes  et  chrëtietirîes, 
qui  vivoient  du  travaiJ  de  leurs  mains,  le  jeune 
François  naquit  sur  la  paroisse  de  Trc'livan, 
près  Dinan  en  Bretagne.  Ces  boiis  parens  éle- 
voieiit  avec  grand  soin  leur  jeune  famille 
dans  les  principes  du  christianisme.  Celui 
dont  nous  parlons  témoigna  de  I)oinie  heure 
le  désir  d'étudier.  Le  père,  détourné  sans 
doute  par  les  besoins  dû  nioment,  secondoit 
peu  ces  vues  si  louables  ;  mais  elles  étoient  en- 
couragées par  une  nière  tendre  et  religieuse. 
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qu'animoit  un  généreux  abandon  à  la  divine 
Providence.  Son  exemple  enti'aîna  son  ëpoux, 
et  tous  les  deux  placèient  leur  fils  comme  ex- 
terne au  collège  de  Dinan.  Il  y  lit  de  bonnes 
études.  Fils  plein  de  repect  envers  ses  pa- 
rens,  d'un  bon  exemple  envers  tous  ses  con- 
disciples. Universellement  estimé  pour  sa  pié- 
té, pour  son  application,  le  pieux  jeune  hom- 
me avançoit  en  grâces  et  en  heureuses  dis- 
positions ,  lorsqu'il  eut  le  malheur  de  per- 
dre sa  mère,  qui,  plus  volontiers,  et  avec 
plus  de  sacrifices  que  son  époux ,  soutenoit 
leur  fils  dans  ses  études.  Alors  il  n'eut  plus  les 
moyens  de  pourvoir  à  sa  subsistance;  mais, 
sans  se  décourager,  il  jeta  les  yeux  sur  l'ordre 
des  disciples  de  saint  François  d'Assise,  se  sen- 
tit de  l'attrait  pour  ce  respectable  institut ,  et 
entra  comme  novice  au  couvent  des  pères  ca- 
pucins de  Saint-Brieuc.  Sous  les  yeux  de  ces 
vénérables  personnages,  de  bonne  heure  il  se 
montra  et  continua  d'être  un  religieux  édi- 
fiant. Ses  supéiieurs  l'envoyèrent  ensuite  à  la 
maison  de  Nantes,  et  il  y  soutint  avec  avan- 
tage sa  bonne  réputation. 

Au  commencemeiit  de  l'orage  révolution- 
naire, il  fut  renvoyé  de  son  couvent,  et,  à  tra- 
vers 
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vers  les  plus  grands  dangers,  se  rapprocha 
de  son  pays  natal,  exerçant  dans  tous  les  lieux 
où  il  passoit,avec  le  plus  grand  zèle,  les  fonc- 
tions de  son  saint  ministère.  Muni  de  l'agré'- 
ment  des  supérieurs  ecclésiastiques,  il  ne  ces- 
soitde  ramener  au  bercail  les  ames  égarées.  La 
ville  de  Dinan  et  ses  environs  devinrent  le 
théâtre  de  ses  immenses  travaux  et  de  ses  cour- 
ses continuelles,  ne  se  montrant  étranger  à 
aucune  fonction  curiale,  vivant  dans  une  har^'- 
monic  parfaite  avec  ces  prêtres  séculiers  qui , 
comme  lui,  avoient  à  porter  tout  le  poids  du 
jour,  et  s'épuisoient  à  fortifier  les  vrais  enfanâ 
d'Israël ,  destinés  le  plus  souvent  à  verser  pour 
eux  tout  leur  sang.  En  1796,  lorsque  le  feu  de 
la  persécution  se  ralentit  un  moment,  et  que 
les  églises  furent  rendues  au  cuite  catholique, 
les  paroissiens  de  Léhon  avoient  perdu  leur 
pasteur  légitime,  le  pieux  Jean  Aubry,  décédé 
dans  la  maison  d  arrèt  de  Saint-Brieuc ,  dès 
l'aurore  de  la  révolution.  Ils  prièrent  le  père 
Tournois  de  le  remplacer  j  et,  du  jour  de  l'As- 
cension jusqu'à  celui  de  l'Assomption  inclusi- 
vemenî,  il  fut  le  père  adoptif  de  ce  troupeau 
délaissé.  Pendant  ces  trois  mois,  on  peuple 
innombrable  arrivoit  de  toutes  par  ts  à  Léhon , 
in,  Zi 
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pour  profite!'  des  instructions  et  des  secours  que 
proposoit  son  ministère.  Que  d'éminens  ser- 
vices il  continua  de  rendre  à  tous  les  catholiques, 
et  comme  ceux-ci  exaltoient  à  l'envi  ses  fati- 
gues et  ses  triomphes  !  que  d'ames  comme  ar- 
rachées à  l'enfer  !  que  de  nouveaux-nés  régéné- 
rés sur  les  fonts  de  baptême  !  que  d'igno- 
rans  instruits!  que  d'enfans  saintement  dis- 
posés au  sacrement  d'amour!  que  de  malades 
réconciliés ,  et  mourant  dans  la  paix  du  Sei- 
gneur !  Pourquoi  cet  homme  de  Dieu ,  parvenu 
à  peine  à  sa  trentième  année,  fut-il  tout  à 
coup  arrêté  dans  sa  course  ?  Ses  jours  étoient 
pleins,  et  Dieu  le  couronna. 

Déjà  le  père  Tournois,  qui,  dans  la  petite 
paroisse  de  Saint-Solin ,  privée  de  son  pasteur , 
ainsi  que  dans  tous  les  lieux  voisins,  avoit 
opéré  des  fruits  immenses ,  voyoit  chaque  jour 
s'accroître  sa  pieuse  renommée  par  les  prodi- 
ges attachés  à  chacun  de  ses  pas  ;  tout  le  monde 
disoit  :  «  C'est  un  saint  ;  son  calme  et  sa  paix 
»  ne  cèdent  en  rien  à  son  courage  héroïque  » . 
Un  jour,  averti,  dans  son  confessionnal,  que 
les  furibonds  patriotes  vont  se  jeter  sur  sa 
personne,  il  s'enfuit  dans  les  bois,  passe  de 
retraite  en  retraite,  répand  partout  la  bonne 
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odeur  de  Jésus-Christ ,  reparoit  dans  les  courts 
momens  de  relâche  que  le  génie  du  mal  sem- 
ble accorder,  et  puis  se  dérobe  encore  de 
nouveau,  pour  échapper  à  la  rage  de  ses  en- 
nemis. «  Mais  c'est  en  vain,  disoit-il,  que  je 
M  diffère  :  certainement,  et  il  le  répétoit  sept 
»  jours  avant  de  périr,  certainement  je  serai 
M  pris;  ils  sont  trop  acharnés  :  tout  ce  que  je 
))  demande  au  Seigneur,  c'est  qu'il  daigne  m'ac- 
>)  corder  la  faveur  d'être  arrêté  dans  un  champ, 
»  afin  que  je  n'aie  pas  la  douleur  de  conipro- 
»  mettre  personne.  Je  mourrai,  oui ,  je  mour- 
»  rai  content  pour  la  foi  catholique ,  si  je  péris 
»  de  la  main  des  révolutionnaires  ;  et  d'avance 
M  je  leur  pardonne  ma  mort  ». 

Un  matin  qu'il  se  disposoit  à  célébrer  les 
saints  mystères,  il  apprit  qu'une  troupe  de 
patriotes  répandus  autour  de  son  asile,  cher- 
choit  la  victime  qui  avoit  jusqu'alors  échap- 
pé à  leur  rage  :  «  Restez  ici  » ,  disent  à  l'homm© 
de  Dieu  ses  respectables  hôtes.  Mais,  soit  la 
crainte  de  causer  leur  perte ,  soit  une  inspira- 
tion secrète  qui  le  portoit  au  martyre,  le  saint 
prêtre  sort  de  la  maison.  Deux  jeunes  gens, 
bien  dignes  l'un  et  l'autre  que  l'on  décerne  un 
solennel  hommage  à  l«ur  oiémoire,  Jean-Ma- 
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thurîh  Lebourdais,  âgé  de  vingt -sept  ans,  et 
Marcel  Ruçais,  âgé  de  vingt- trois  ans,  tous 
dèux  originaires  de  lâ  paroisse  de  Trélivan, 
«toieiit  lei  inséparables  amis  du  lliissiônnaire  ; 
il  les  avOit  plusieurs  fois  conjurés  de  s'éloigner 
de  lui)  'èt  de  pourvoir  à  leur  sûreté  person- 
tiélle;  niais  ils  s'étôietit  promis  dé  ne  lé  quit- 
ter jamais,  llà  l'estèréht  donc  à  ^es  côîés  à 
l'instant  qu'il  abandonna  la  maison  hospiîa- 
lïh're.  Ils  croyoient,  en  entï'âtit  dat>s  la  pièce 
de  terre  nommée  lé  Champ  des  Agneàtiic,  si- 
tuée sur  la  paroisse  de  Quévert ,  marcher  dans 
Viie  route  opposée  à  Celle  qUe  suivoient  les  às- 
tâssirW;.  Ceux-ci  les  découvrent  j  ét  aussitôt  ils 
les  mettent  à  mort.  Le  supplice  du  côtifesseur 
de  là  fôi  dêvt>it  sâns  doute  offrit  un  cârattère 
extraordinaire.  Les  bourreaux  ûe  èoht  pas  sa- 
tisfaits €é  lui  avoir  été  là  vîfe;  ilis  lui  cotojïè'nt 
•urte  maiïi;  ils  lui  ouvrent  'la  tBte>  fépkiiâctit 
ta  et  là  èa  Cervelle ,  dépouilîertt  dè  îéùrs  Vête- 
jmens  les  trois  Cadavres,  et,  dàns  la  crainte 
tju'on  ne  les  touche,  les  gardent  à  Vue,  cWpiê- 
Cîbant  aiiisi  qu'on  n'inhùmè  céà  troiis  côtps 
étendus  sur  la  terre. 

Combien  à  ce  spectacle  les  relfûéux  habi- 
tans  de  la  campagne  sentirent  leurs  cœurs  dé- 
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çbirês!  L'affreux  meurtre  s'etoil  commis  le 
î(aniecli  23  janvier  1796,,  eutre  onze  heures  et 
midi.  Depuis  cet  instant  jiisqu'aTi  soir  du  len- 
demain ,  les  homicides  étoient  demeurés  au- 
près de  leurs  proies,  couvertes  è  peine  deche- 
W^sets  ensanglantées;  et  encore,  oçerous-nous 
bien  le  dire,  pQui:  çonstater  la  grandeur  du 
erune,  ces  chemises,  les  témoin^  trop  élor 
quens  du  forfait,  ^voient  ele  rehaussées  jus-r 
qu'aux  épaulesi.  Après  Içur  départ,  précédé  de 
piil;^ge  sur  une  partie  de  la  parqisse  de  Tréli- 
van,  de  pieux  çatlioliqqes  se  présentèi,'ent  pen-; 
4jint;  les  ténèbres,  pouy  remplir  les  fonctions 
4e  l'ancien  Tobie.  \h  étoient  accompagnés  de 
la  marraine  du  père  Tournois.  Cette  pieuse 
femme  se  chargea  de  Vensev^lii' j  recueillit  soi-s 
gncusement  tout  cç  qu'elle  vit  répandu  de  la 
cervelle  du  ssint  i^omme,  prit  sa  mai>i  droite 
çoupée  et  détachée  du  corps,  e|t  renferipadans 
un  sugirç  ces  vénérables  restes,  Elle  rendit  cns 
suite  \fp  myme  oflfjce  aux  deux  jeunes  servi- 
teuvs   dy  missionnaire.  D'aboid,  ces  bons 
paysans,  voulant  inhumer  les  trois  corps  dans 
le  çimetière  de  Quûvert,  amenèrent  une  char- 
rette, et  ôlèrent  les  fois  aux  cheyaux,  pour 
qa'aucun  bruit  ne  décelât  rinnoceiû  larcin. 


\ 
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Malgré  ces  précautions,  ils  ne  purent  sur- 
monter leur  frayeur,  et  enfin  se  décidèrent  à 
déposer  dans  la  terre  du  Champ  des  Agneaux 
les  ti-ois  victimes  immolées  pour  la  foi.  Ce 
dépôt  précieux  fut  consommé  sous  les  yeux 
d'environ  deux  cents  personnes  que  leur  foi 
et  leur  respect  pour  les  confesseurs  avoient  fait 
accourir  à  cette  cérémonie  nocturne.  11  n'étoit 
pas  un  seul  des  assistans  qui  ne  fondît  en  larmes. 

La  volonté  du  Tout-Puissant  avoit  arrêté 
que  ces  corps,  sanctifiés  par  les  souffrances,  ne 
resteroient  point  dans  cette  terre  profane.  Le 
curé  de  la  paroisse  de  Quévert,  le  maire  et 
l'adjoint,  avec  des  témoins  respectables  qui 
avoient  eux-mêmes  concouru  à  l'enterrement 
des  trois  victimes,  à  l'époque  où  elles  furent 
massacrées ,  et  qui  désignèrent  exactement 
l'endroit  où  chacune  avoit  été  placée ,  se  ren- 
dirent ,  le  3  septembre  1817,  dans  le  champ 
nommé  des  Agneaux,  pour  procéder  à  leur' 
éxhumation.  La  tombe  étant  ouverte;,  on 
trouva  les  ossemens  des  trois  corps.  De  pieux 
catholiques  prirent  de  leurs  cheveux,  de  leurs 
dents ,  entraînés  par  un  sentiment  de  vénéra- 
tion. Lorsque  ces  ossemens  furent  réunis, deux 
prêtres  les  placèrent  dans  une  châsse  j  on  les 
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porta  processionnellement  à  la  chapelle  de 
Sainte- Anne -du -Rocher;  on  les  y  laissa 
jusqu'au  lo  septembre,  et  chaque  jour  on  y 
venoit  rendre  à  ces  restes  vénérables  un  culte 
comme  solennel,  plusieurs  même  y  portant 
des  cierges.  Le  clergé  des  deux  paroisses  de 
Dinan,  celui  de  Quévert  et  des  environs,  s'é- 
tant  réunis  à  cette  chapelle ,  on  déposa  ce  qui 
restoit  des  corps  des  serviteurs  de  Dieu,  dans 
le  cimetière  de  Quévert.  On  n'avoit  pas  eu  le 
temps  de  demander  la  permission  de  les  en- 
terrer dans  l'église.  Le  concours  des  fidèles 
accourus  étoit  fort  nombreux.  On  éleva  dans 
le  temple  un  catafalque;  et  des  témoiijjP'ocu- 
laires,  et  bien  dignes  de  foi,  ajoutent  à  leur 
naïve  et  touchante  relation,  ces  paroles  :  «  Nous 
))  arrangeâmes  tout  de  notre  mieux ,  par  véné- 
M  ration  pour  nos  saints  martyrs;  car  nous 
M  pouvons  espérer  qu'ils  le  sont  devant  Dieu  m7 
Cette  cérémonie  avoit  été  annoncée  par  un 
billet  d'invitation  du  curé  de  Quévert  et  des 
ecclésiastiques  de  Dinan,  et  qui  étoit  conçu  en 
ces  termes  :  «  V^ous  êtes  priés  d'assister  au  ser- 
»  vice  d'enterrement  de  messire  François- Jé- 
/i  rôme  Tournois,  qui  commencera  mercredi 
»  10  septembre  1817,3  huit  heures  du  matin , 
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»  à  la  chapelle  Sainte-An ne-du-Rocher,  et  qui 
M  se  terminera  à  l'église  de  Quévert ,  où  il 
»  sera  inhumé  avec  les  deux  jeunes  gens  morts 
»  par  dévouement  pour  ce  vénérable  prêtre  w. 
Cette  même  cérémonie  fut  précédée  et  suivie 
du  procès-verbal  des  maire,  adjoint ,  et  mem- 
bres du  conseil  municipal  de  la  commune  de 
Quévert.  Cet  acte,  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  consigne  l'eslimable  nom  du  sieur  Ju- 
lien Cochery,  laboureur  de  Léhon  ^  qui  déclare 
avoir  etiterré, dans  la  pièce  de  terre  nommée  la 
Lande-aux-Agneaux ,  le  vénérable  père  capu- 
cin Fronçois  Tournois,  le  sieur  Jean  Lebour" 
dais  sieurMarcel  Ruçais.  Ilconstate  l'exhu- 
mation de  leurs  ossemens,  le  transport  qu'on 
en  a  fait  de  la  chapelle  Sainte-Anne-du-Ro- 
cher,  à  la  première  place  du  cimetière  de  la 
paroisse  de  Quévert ,  et  que  l'inhumation  a  été 
faite  avec  toute  la  pompe  et  la  solennité  possi^- 
hle.le  lo  septembre  i  bi 7.  Cet  acte  authenti- 
que, et  revèlji  de  beaiKOup  de  signatures, 
porte  en  têle  celle  du  maire  de  Quévert, 
Aubry  de  la  Lande. 

Timorem  et  metiim  et  probnlionem  inducrt  .'iiper 
illum ,  donec  credal  aniniœ  ilUiis ,  et  firmabit  illum. 
Eccl.  IV. 
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Monsieur  Vincent- Jacques  AUVRAY,  né  an  PoH«t, 
faubourg  de  Dieppe;  vie; ire  successivement  dans  les 
paroisses  de  Guiilemécour ,  du  Pollet  et  de  Hotot , 
diocèse  de  Rouen  ;  (Jlécédé  le  i4  décembre  1796,  à  un 
monaçlère  de  la  Trappe  ctaljli  dans  le  temps  auprès 
du  château  de  Luhvorth  ,  conifc  do  Dorset,  en  An- 
gleterre. 


M  ONSiEUR  Vincent-Jacques ,  fils  de  Vincent 
Auvray,  cultivateur,  et  de  Marie-Madeleine 
Defrance,  nat^uit  au  PoJlet,  fauboing  de 
Dieppe,  le  2  février  1748.  Chargés  de  dix  en^ 
fans,  dont  l'aînée  des  filles  jouit,  dans  un  cé- 
libat long  et  volontaire,  du  respect  que  sa  picte 
touchante  et  sa  charité  lui  concilièrent  auprè? 
de  ses  concitoyens,  ces  bons  parefjis  voyoieul 
avec  joie  l'aîné  des  garçons,  Vincent,  donner, 
dès  son  enfance,  des  marques  sensibles  d'amour 
envers  Dieu  et  de  dévotion  «  Marie.  Elevé  par 
les  bons  frères  des  écolos  chrétiennes ,  bientôt 
il  annonça  des  dispositions  potu'  l'état  ecclé- 
siastique :  un  de  ces  religieux  lui  enseigna  les 
premiers  élémens  de  la  langue  latine,  et  il  lit 
ses  études  au  collège  royal  de  Dieppe ,  et  ses 
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cours  de  philosophie  et  de  théologie  au  sémi- 
naire Saint-Nicaise  de  Rouen.  11  éloit  d'une 
édifiante  exactitude  à  tous  les  exercices  ,  ce  qui 
détermina  son  supérieur  à  le  charger  du  soin 
de  les  annoncer  par  le  son  de  la  cloche.  Avec 
les  années  s'étcaent  accrues  toujours  davantage 
sa  ferveur,  sa  charité  et  son  tendre  dévoue- 
ment à  la  mère  de  Dieu  ;  ces  qualités  lui  mé- 
ritèrent l'entrée  dans  une  congrégation  érigée 
en  cette  sainte  maison  à  l'honneur  de  Marie. 
Soigneux  d'éviter  toute  société  particulière ,  et 
surtout  ces  réunions  secrètes,  ces  sortes  de  co- 
teries, si  l'on  peut  employer  ce*  terme,  qui  lui 
sembloient  une  infraction  criminelle  à  la  rè- 
gle commune,  il  faisoit  tout  pour  animer  les 
autres  à  cette  aimable  et  universelle  bienveil- 
lance, par  laquelle  il  se  plaisoit  tant  à  pré- 
venir tous  ^es  compagnons  d'études. 

Parvenu  au  terme  de  ses  désirs  par  sa  pro- 
motion au  sacerdoce,  il  fut  envoyé  comme 
vicaire  à  Guillemécour,  où  il  resta  six  ans. 
De  là ,  rappelé  à  Dieppe  par  son  ancien  curé, 
dans  sa  paroisse  natale ,  il  y  remplit  les  mêmes 
fonctions,  sur  un  plus  grand  théâtre.  Maître 
de  donner  beaucoup  d'essor  à  son  zèle  ardent 
pour  le  salut  des  ames,  il  passoit  souvent  les 
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journées  entières,  et  jusqu'au  soir  fort  tard,' 
au  tribunal  de  la  pénitence.  Il  donnoit  des  soins 
assidus  et  pleins  d'une  aîFeclion  éclairée  aux 
personnes  jalouses  ^'atteindre  à  la  perfection. 
Un  de  ses  confrères,  devenu  dans  ces  derniers 
temps  curé  du  Pollet,  disolt  naguères  que  s'il 
se  trouve  encore  de  la  piété  dans  cette  pa- 
roisse, on  le  doit  aux  démarches  et  à  l'activité 
des  travaux  de  M.  Auvray.  Sous  le  titre  de 
Catéchisme  renjorcé ,  il  avoit  établi,  pour  les 
grandes  personnes ,  des  instructions  familières 
qu'il  rendoit  intéressantes  par  des  explications 
simples  et  par  de  sages  dialogues  accommodés 
à  la  condition  comme  aux  besoins  de  ses  au- 
diteurs. Un  peuple  nombreux  assistoit  régu- 
lièrement à  ses  discours.  La  pieuse  femme  dont 
il  avoit  reçu  le  jour,  édifiée,  mais  en  même 
temps  alarmée  de  ses  travaux,  se  plaignoit  à 
lui  de  leur  excès ,  lui  représentant  qu'il  y  suc- 
comberoit.  Pour  toute  réponse,  l'homme  de 
Dieu  lui  montroit  son  crucifix.  Beaucoup  de 
mères  chrétiennes  lui  avoient  confié  l'éduca- 
tion religieuse  de  leurs  filles  :  en  cultivant  ces 
jeunes  plantes,  il  ne  se  contentoit  pas  de  leur 
enseigner  la  vertu ,  et  s'efforçoit  de  leur  pro- 
curer le  moyen  d'être  toujours  occupées.  Un 
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religieux  se  plaignant  devant  lui  qu'il  n'avoit 
point  de  jardin  :  «  Mot\  jardin,  lui  dit-il ,  le 
»  voilà  »,  en  lui  montrant  ces  jeunes  personnes. 
Il  prit  l'habit  du  tiers^or4re  de  saint  François 
d'Assise,  dont  il  s'eflbrçoit  d'imiter  l'humilité 
profonde  ,  et  son  exemple  fut  suivi  par  plu- 
sieurs femmes,  dont  quelques-unes  existent 
encore  ^ujourd'iiui  pour  l'édification  publique. 

Eu  saisissant  tous  les  moyens  de  sanctitier 
les  autres,  il  éfoit  bien  éloigné  de  aç  négliger 
lui-n^^me,  qu  plutôt  il  iaut  juger  do  son  amouv 
pour  le  salut  du  prochain,  par  celui  qu'il  por- 
toil  à  sou  propre  sahit.  Quelques  articles  du 
régleraeal  de  vie  <|u'il  s'étoit  di  essé,  donnent 
une  idée  fort  heureuse  de  son  mérite  et  de  ses 
vertuç.  Ses  plus  intimes  «^mis  conviennent  qu'il 
s'étoit  peint  trait  pour  trait  dans  l'énoncé  de 
ces  simples  et  graves  obligations. 

îl  s'y  proposoit,  i"^.  de  consacrer  au  moins, 
chaque  jour,  une  demi-heure  à  la  méditation  ; 
5î".  de  vivre  habituellement  dans  le  recueille- 
ment, et  d'avoir  çontinueliement  dans  l'esprit 
Ja  pensée  si  sqhitaire  de  !a  présence  de  Dieu  ; 
5".  avant  toutes  ses  prières,  de  diriger,  dans 
le  silence  des  sens,  son  intention  tant  gêné-» 
raie  que  particulière  ^  et  de  ne  les  commencer 
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jâmais  qti 'après  s'être  excité  à  la  contrition  dè 
ses  fautes  et  en  iiVo\y  demandé  le  pârdon  au 
Seignehr  ;  4°-  <ie  piarler  peu ,  d'écouHer  avec 
modestie^  de  répondre  sans  patliàlité,  dfe  s'é- 
noncer envers  tous ,  ùt  s'm^ôaX  enveW  ses  îin- 
ciens,  avec  déférence,  et  de  se  montrer  pïeiii 
de  complaisance  et  de  coixlialilé  ;  5**.  ûe  ne 
relever  jamais  les  défauts  de  qui  tjue  ce  sôit , 
de  lie  s'èh  "occuper  qué  pour  îes  lexcaiëer,  et 
encore  lorsque  ces  défauts  sont  réels ,  ^nt 
même  indubitables;  6°.  de  ne  faire  de  peicre  à 
personne ,  de  soufïVir  tout  de  la  part  des  autres 
sans  se  plaindre,  dé  rtîontrcr  envers  eux  une 
prévenance  continuelle;  7°.  de  ne  point  s'ex- 
cuser ,  lors  mêni'e  ^ire  Ton  est  innocent ,  sur- 
tout de  Wè  poitit  s'^titretetiir  îtité'rieuirement 
de  sa  prétehdue  j  ustice  ;  de  s'appliquer  plutôt 
à  demander  pardon  au  Tont-Puissîrtit  de  ses 
imperfections  et  de  ses  fautes  lortmalitires , 
mais  siî'rtout  des  cliules  de  sa  vie  passée  ;  8".  de 
mortifîér  ses  *enS ,  sà  vue ,  sa  feng'tre ,  sOn  goût , 
et  sui-to'ut  sà  volonté  propice,  èt  le  fàire  jottr- 
nellement. 

Les  travaux  de  M.  AuvraV  lui  occasio- 
nèrent  une  maladie  grave,  très-lcmgae et 
dont  les  suites  épuisèrent  sa  sarttë.  A^r»  dé  la 
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rétablir,  il  demanda  son  changement  pour  Une 
place  de  vicaire  à  la  campagne ,  où  ses  devoirs 
fussent  renfermés  dans  un  cercle  plus  étroit,  et 
mieux  proportionnés  à  son  état  de  foiblesse. 
Placé  dans  la  paroisse  de  Hotot,  aux  envi- 
rons de  Dieppe,  il  y  vit  bientôt  renaître  sa 
vigueur,  et  son  zèle  s'enflamma  de  nouveau 
pour  la  sanctification  de  ses  frères.  Remar- 
quant que  les  deux  sexes  se  fréquentoient  fa- 
milièrement, l'ami  des  mœurs  réussit  à  inspirer 
aux  jeunes  filles  cette  pudeur  si  bien  nommée 
le  parfum  de  la  vertu,  et  les  jeunes  gens  di- 
soient ,  dans  leur  naïf  langage  :  Depuis  qu'il 
est  avec  nous  ,  il  rend  toutes  les  filles  dévotes  y 
entre  elles ,  pas  une  qui  veuille  parler  à  aucun 
de  nous.  Beaucoup  de  personnes  qu'il  avoit 
conduites  avec  tant  de  succès  au  PoUet  dans 
les  voies  de  la  ferveur,  ne  purent  consentir  à 
s'éloigner  d'un  si  bon  guide  :  les  plus  agiles 
alloient  le  trouver  à  Hotot,  et  il  se  rendoit 
régulièrement  une  fois  chaque  semaine  dans 
son  ancienne  paroisse,  pour  continuer  la  di- 
rection des  autres. 

Y  a-t-il  lieu  de  s'étonner  d'un  aussi  fidèle 
attachement  ?  L'homme  de  Dieu  captivoit  les 
suffrages, enchainoit  tous  les  cœurs.  Sa  douceur 
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étolt  insinuante,  son  affabilité  parfaite ,  sa  com- 
plaisance inaltérable,  sa  gaité  pleine  de  charmes. 
Pourquoi  faut-il  que  les  malheurs  des  temps 
aient  jeté  sur  un  si  beau  caractère,  sur  une 
vertu  si  attrayante,  des  taches  que  cependant  un 
noble  repentir  a  bientôt  effacées  !  La  révolution 
françoise  a  fait  beaucoup  d'adeptes  et  de  dupes 
jusque  dans  le  sanctuaire.  Le  pieux  Auvray, 
nous  devons  cet  aveu  comme  historien  fidèle, 
en  grossit  le  nombre,  mais  pendant  peu  de 
jours.  Son  zèle  pour  le  bonheur  éternel  de  ses 
frères ,  l'affreuse  idée  de  les  laisser  comme  à 
la  merci  des  loups  dévorans ,  l'exemple  de  son 
curé,  celui  de  plusieurs  autres  prêtres  qui  jus- 
qu'alors avoient  été  l'édification  du  peuple, 
tels  sont  les  motife  qui  l'entraînèrent  à  prêter 
le  fameux  serment  exigé  par  l'assemblée  cons- 
tituante. Il  y  mit  cette  clause  expresse  :  Sup^ 
posé  qu'il  ny  ait  à  faire  ce  serment  aucune 
espèce  de  péché.  Les  hommes  du  jour  voulu- 
rent resserrer  ses  liens ,  en  le  plaçant  à  la  tête 
d'une  paroisse.  Au  refus  formel  qu'il  opposa, 
le  nouveau  pénitent  ajouta  que  Jésus-Christ 
étoit  venu  pour  servir  et  non  pour  commander. 
J'ai  dit  le  nouveau  pénitent,  car  déjà  la  courte 
«t  fatale  illusion  s'étoit  dissipée.  D'abord, 
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ébranlé  par  les  exemples  extrêmement  nom- 
brèiix  des  prêtres  fidèles  à  la  voix  de  la  con- 
science ,  comme  eux  et  avec  eux,  il  ne  connut 
plus,  il  ne  suivit  plus  que  la  voix  de  la  vérité, 
îl  fit  sa  paix  avec  le  ciel  ;  et,  pour  réparer  plus 
solennellement  sà  faute,  il  sè  hâta  d'entrer 
tdahs  l€S  rangs  des  ministres  sacrés  que  l'on 
punissoit,  par  l'exil  et  la  déportation  ,  de  leur 
inviolable  attachèment  aux  saines  doctiinfes. 
li  fut  un  des  premiers  bannis  qui  passèrent  en 
Angleterre. 

Un  des  v^eox  les  plus  anciens  dans  son  cdeur, 
àvoit  été  dé  vivrie  ^om  une  règle  ;  et  à  peine  le 
château  de  Winchester  ftH-il  en  élat  de  re- 
cievôir  tm  certain  nombre  de  ces  vertueux  prê- 
tres exilés  pour  la  foi,  qu'il  se  présenta  pour 
s'y  rendre.  Les  vrais  amis  de  Dieu  se  décèlent 
proiïiptement  à  leur  insu,  he  supérieur  de 
cette  i-éutiion  vénérable  nfe  tai-da  pas  à  décou- 
vrir l'humble  piété,  tendre  fe^^'ea'r  de  ce 
bon  confrère.  C'étoît  surtout  son  angélique 
maintien  dans  la  maison  de  Dieu  qui  le  touchoit 
profondément.  11  le  chargea  de  la  fonction  aussi 
honorable  qu'elle  est  trop  souvent  négligée,  de 
veiller  à  la  propreté  cotnirte  à  la  décoration 
des  aotek.  Il  s'en  acquittoit  avec  trn  sentiment 

profond 
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profond  de  la  présence  de  Dieu  ;  le  voir,  le 
contempler  dans  ces  momens,  ëtoit  pour  tous 
les  bannis  une  muette  mais  fort  éloquente  ins- 
truction dont  ils   recueilloient  de  précieux 
avantages.  «  C'est  là  où  je  l'ai  bien  connu, 
>)  nous  écrivoit  ce  vertueux  Leniercier,  vi- 
»  Caire  du  Pollet,  et  qui,  moissonné  par  son 
»  zèle  et  par  ses  travaux,  est  l'objet  aujour- 
»  d'hui  des  regrets  et  des  larmes  de  cette 
»  église;  c'est  là  où  j'ai  pu  apprécier  son  mé- 
))  rite,  parce  qu'il  voulut  bien  m'honorer  de 
»  son  amitié.  J'ai  été  à  même  de  remarquer 
combien  il  étoit  soigneux  de  la  netteté  des 
»  linges  sur  lesquels  reposoit  immédiatement 
))  le  corps  de  notre  aimable  Sauveur.  C'étoit  un 
»  ange  à  l'autel  :  on  ne  pouvoit  lui  faire  abré- 
»  ger  la  durée  de  ses  génuflexions,  ce  qui  ren- 
i)  doit  sa  messe  un  peu  longue.  Il  vouloit  bien 
»  ni'admettre  quelquefois  à  réciter  avec  lui  le 
))  bréviaire,  quoique  je  ne  fusse  encore  qu'as- 
»  plrant  h  l'état  ecclésiastique.  J'ai  donc  été 
»  témoin  du  recueillement  profond  où  il  s'efFor- 
))  çoit  d'entrer  avant  la  récitation  de  l'office  «. 

l'ant  de  vertus  lui  frayèrent  sans  doute  le  che- 
min de  la  Trappe,  et  continuèrent  à  lui  mériter 
la  faveur  de  consommer  sa  vie  au  inilieu  de  ces 
nr.  3a 


(  498  ) 

fervens  religieux.  Daîis  ces  temps  de  si  grandes 
épreuves  pour  l'église  gallicane,  près  du  château 
de  Lulworth,et  sous  la  protection  bienfaisante 
du  propriétaire,  feu  M.  Weld^  digne  d'une 
éternelle  mémoire  par  toutes  ses  vertus,  et  qui 
revit' parfaitement  dans  sa  nombreuse  et  reli- 
gieuse famille,  florissoit  un  nombreux  mo- 
nastère des  enfans  de  Rancé.  La  règle  de  ce 
célèbre'  réformateur  y  étoit  oljservée  avec  au- 
tant, ét  f  auiws  peut-être  raison  de  dire  avec 
plus  de  r'igueiM',  que  n'en  a'voit  montré  le  ber- 
ceau de  cet  admirable  institut,  auiprès  de  Mor- 
tagne,  dans  le  diocèse  de  Séez.  Cet  établisse- 
ment, transféré  récemment  de  la  terre  qui  fu.t 
si  long-temps  l'asile  hospitalier  du  clergé  fran- 
çoisj  au  lieu  nommé  Y AbBaje  dé  Meilleràje, 
"près  Nanteè,  rappéïïe  parmi  lioùs  ces  étonnans 
modèles  de  pénitence,  les  successeurs  des  An- 
toine, des  Pacôme  et  des  Hilarion. 

Privé  du  bonheur  d'aller  vei'ser  son  sang 
pour  la  foi  dans  le  sein  de  son  aveugle  patrie, 
le  saint  ecclésiastique  s^ensevelit  dans  le  désert 
établi  près  Lulworlli.'  Il  y  avoit  à  jjeine  passé 
quelques  Jours,  que  le  supérieur  reconnut  le 
trésor  que  le  ciel  ne  faisoit  que  lui  prêter;  ce- 
lui qui  avoit  facilité  la  pieuse  et  courageuse 
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entrepi'ise,  écrivit  en  ces  termes  à  un  ami  qui 
ignoioit  à  ce  moment  que  M.  Auvraj  eût  déjà 
quitte  la  maison  commune  de  Wincbesler  : 
cet  ami,  cet  édifiant  Lemercier ,  dont  j'ai  parlé 
plus  haut,  fut  instruit  de  la  manière  suivante 
du  départ  de  celui  que  son  cœur  révéroit  si 
tendrement.  «  En  écrivant  au  vertueux  M.  Au- 
»  vraj,  lui  mandoit-on,  vous  avez  cru  parler 
))  à  un  ami  vivant  encore  dans  ce  uioade  j  mais 
n  il  en  est  tout  autrement.  Vous  vous  èles  em- 
»  pressé  de  lui  témoigner  la  joie  que  vous  cau- 
»  soit  une  nouvelle  édifiante  dont  il  vous  avoit 
»  fai'  part,  et  moi  y  sav:  b. en  aise  de  me  ré- 
»  jouir  avec  vous  aujourd'hui  du  pai'ti  que  ce 
w  saint  ami  vient  de  prendre.  Sans  le  savoir, 
})  vous  avez  écrit  à  un  fervent  anacnorcte ,  et 
»  vous  recevrez  cette  nouvelle  de  .a  part  d'un 
»  pécheur  qui  sollicite  instamment  vos  prières. 
»  La  nouvelle  ne  vous  surprendra  pas ,  sans 
})  doute,  fja  droiture  et  l'innocence  de  cette 
))  belle  ame,  qui  ne  vous  ont  pas  été  inconnues, 
))  ne  peuvent  que  vous  la  confirmer  davantage. 
))  Ce  n'est  point  un  pécheur  qui  va  faire  péni- 
»  tence  pour  lui-même ,  mais  un  juste  qui ,  vi- 
))  vement  afiligé  des  oflTenses  commises  euveis 
»  Dieu ,  va  pleurer  et  expier;,  autant  qu'il  sera 
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«  en  son  pouvoir,  par  les  rigueurs  d'une  dure  et 
»  longue  pénitence,  les  péchés  des  autres.  Que 
»  je  me  félicite  de  l'avoir  connu  ,  surtout  de 
»  lui  avoir  facilité  les  moyens  d'exécuter  plus 
n  promptement  soi)  pieux  dessein.  Ilm'apro- 
»  mis  de  ne  m'oublier  jamais  ;  je  le  regarde 
w  comme  un  puissant  protecteur  pour  moi 
»  auprès  de  Dieu.  Que  ses  prières,  par  leur 
»  ferveur,  m'obtiennent  grâce  et  miséricorde... 
»  Priez  Dieu ,  non  qu'il  daigne  agréer  son 
»  sacrifice,  nous  n'avons  plus  de  doute  qu'il 
»  ne  l'ait  eu  pour  agréable  :  la  lettre  ci-jointe 
»  du  prieur  de  la  Trappe  vous  en  convaincra 
»  parfaitement  ;  mais  qu'il  veuille,  par  un  sur- 
»  croit  de  grâces,  confirmer  en  lui  son  ou- 
»  vrage.  Son  exemple  condamne  hautement 
i)  ma  lâcheté.  Que  je  serois  heureux  si,  comme 
))  lui,  j'eusse  répondu  fidèlement  aux  pre- 

»  mières  grâces  !         Pour  moi,  quel  compte 

»  à  rendre  au  souverain  juge  !  Que  cette  pensée 
»  m'effraie  !  Comme  un  autre  Augustin  ,  je 
»  veux  et  ne  veux  pas.  Vouloir  inefficace , 
»  vouloir  qui  a  pi'écipité  et  qui  précipite  des 
»  milliers  d'ames  dans  l'enfer  !  La  grâce  me 
»  combat,  et  je  combats  la  grâce.  Quelle  vic- 
»  toire  désespérante ,  si  elle  restoit  de  mon 
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))  côté  ! —  Combien  je  crains  que  les  faux  ju- 
»  gemens  des  hommes  ne  soient  pour  moi,  au 
))  grand  jour  des  justices  ,  un  sujet  de  plus  de 
M  condamnation  !  J'ai  pensé  vous  faire  part 
))  de  mes  misères;  mais  je  m'ap<  rçois  que 
»  l'orgueil  se  glisse  jusque  dans  les  aveux  les 
«  plus  humilians  :  je  me  contente  de  vous  as- 
w  surerqu  elles  sont  grandes  et  bien  multipliées; 
»  que,  par  conséquent,  j'ai  le  plus  grand  besoin 
»  de  prières.  Que  les  vôtres,  parleur  ferveur, 
»  m'obtiennent  de  Dieu  ce  que  la  tiédeur  et 
»  l'imperfection  des  miennes  l'empêchent  de 
M  m'accorder,la  grâce  d'une  prompte  et  entière 
w  conversion  ». 

Les  pensées  et  les  pieux  sentimens  qui  rem- 
plissent cette  lettre  sont  déjà  bien  capables  de 
nous  faire  apprécier  quels  précieux  avantages 
avoit  eu  pour  les  habitans  de  la  retraite  de 
Winchester,  le  séjour  qu'y  avoit  fait  M.  Au- 
vray.  Mais  aussi  quelle  impression  heureuse 
ne  porta-t-il  point  dans  l'esprit  et  dans  le  cœur 
des  fervens  cénobites  de  la  Trappe  !  Que  l'on 
en  juge  par  la  lettre  suivante  de  dom  Jean- 
Baptiste  ,  alors  supérieur  de  la  nouvelle  Thc- 
baïde,  et  adressée  à  celui-là  même  qui  avoit 
facilité  l'entrée  du  vertueux  prêtre  à  la  Trappe^ 
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Lulworth,  12  septembre  1796. 
«  Monsieur, 

»  Je  ne  puis  vous  faire  connoitre  tout  le 
))  prix  que  je  fais  du  novice  que  vous  m'avez 
»  envoyé  dans  la  personne  de  M.  Auvray, 
»  vicaire  d'Hotot,  près  Dieppe,  et  ancien 
w  vicaire  du  PoUet. 

»  Un  petit  enfant  de  quarante-huit  ans!..... 
»  depuis  quinze  à  seize  jours  qu'il  est  parmi 
))  nous,  il  est  déjà  arrivé  là  où  bien  d'autres 
»  n'arrivent  pas  dans  tout  le  cours  de  leur  no- 
»  viciât.  Il  n'a  plus  de  volonté,  plus  de  juge- 
))  ment,  plus  de  désir  que  d'aimer  le  Sei^ 
»  gneur.  Il  m'étonne  partout;  car  partout  il 
/!  est  fervent,  obéissant,  humble;  il  me  pa- 
))  roit  tous  les  jours  plus  aimable,  et  je  ne^ 
))  puis  me  m  pécher  d'admirer  ,  dans  cette 
»  belle  ame,  les  effets  delà  grâce.  I^e  Icnde- 
»  main  de  son  arrivée,  il  fut  mis,  contre  mon 
)>  ursage  ordinaire,  à  une  épreuve  où  je  ne 
«  croyois  pas  qu'il  pût  tenir.  Je  l'envoyai  à 
i)  l'un  des  travaux  les  plus  pénibles,  pendant 
i)  la  chaîem'  du  jour  ;  il  n'y  fut  pas  deux  heur. 
>-■  res,  que  ses  mains  s'écorchèrenl  et  s  ensan- 
i)  gîantèrent  de  toutes  parts;  je  fis  semblant  dç 
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>)  n'en  rien  voir  ;  on  eût  dit  qu'il  ne  s'en  dpu- 
))  toit  pas  lui-même.  l\  persévéra  loug-temps 
jj  dans  le  même  travail ^  et  se  contenta  de 
»  me  répondre  à  la  fin ,  lorsque  je  lui  de- 
j)  mandai  comment  il  alloit,  et  où  en  ctpit 
»  îe  courage  :  Oh!  tout  va  bien,  quand  Dieu 
»  me  soutient.  J'attends  tout  de  Dieu  et  de 
n  vos  prières.  Cette  épreuve  a  duré  ce  jour 
»  et  les  suivans,  avec  la  même  fidélité,  avec 
n  la  même  générosité  de  sa  part.  11  étoime 
»  tous  ceux  qui  l'ont;  connu  à  Wincliester,  et 
))  il  m'étonne  moi-même  ;  car  îe  suis  encore 
))  à  connoitre  où  11  peut  trouver  les  forces 
»  pour  soutenir  tant:  de  fatigues,  de  jeûnes, 
»  de  veilles ,  de  travaux  ,  un  choeur  très  long, 
M  des  disciplines,  des  humiliations  très-fré- 
»  quentes;  qn  dhoit  C|ue  tout  cela  n'est  rien 
))  pour  lui.  ne  sais  ce  que  cela  veut  dire, 
»  mais  il  me  paroît  que  le  doigt  de  Dieu  est 
»  ici,  qu'il  veut  faire  quchjuc  chose  de  celte 
))  ame,  et  qu'ii  demande  d'elle  une  perfection 
»  non  commune.  11  ne  peut,  dit -il,  faire 
»  cpnnoilre  son  bonheur,  il  est  au-dessus  de 
))  toute  expression.  Il  fait  tout  gaîment,  et 
)t  avec  un  certain  air  d'amabilité  qui  m'enchante 
i)  et  me  ravit.  Oh!  ]\Ionsicur,  cjue  la  ^ràce 
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))  est  puissante,  et  qu'il  est  intéressant  de  ne 
»  point  lui  résister;  car  je  ne  puis  croire  autre 
M  chose ,  sinon  que  Dieu  récompense  déjà  cette 
»  ame  de  la  plénitude  de  son  sacrifice;  car, 
»  pour  le  dire  en  vérité,  il  a  été  entier,  et, 
»  en  venant  se  mettre  entre  mes  mains,  il  s'y 
i)  est  mis  comme  un  petit  morceau  de  cire 
))  molle,  à  laquelle  je  donnerois  telle  forme 
»  que  je  voudrois.  J'aime  cet  aimable  novice 
»  plus  que  moi-même,  il  va  nous  devancer 
»  tous,  et  celui  qui  est  le  dernier  parmi  nous, 
»  va  être  à  la  tête  de  tous ,  et  aucun  de  nous 
))  ne  pourra  le  suivre.  Il  m'est  impossible, 
»  n'ayant  que  peu  de  minutes  à  moi ,  d'entrer 
»  dans  un  détail  qui  vous  enchanteroit,  et 
»  qui  vous  feroit  connoître  dans  ce  cher  frère 
»  Augustin  (  c'est  son  nom  )  ce  que  c'est  que 
w  vraie  humilité,  simplicité,  obéissance,  tou- 
»  tes  vertus  qui  le  caractérisent,  et  qu'il  ac- 
»  compagne  d'un  certain  air  de  vivacité  qui 
))  donne  à  ces  vertus  un  nouveau  relief.  Je 
»  suis  à  vous,  en  Jésus  -  Christ , 

n  Votre  très-indigne  serviteur^  pauvre  frère, 

»  Jean-Baptiste,  j:7ecA«i!r  », 

J^es  vues  de  Dieu  sont  impénétrables.  C'est 
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à  nous  de  nous  prosterner  et  d'adorer  en  si- 
lence. Le  nouvel  Antoine  n'a  point  passé, 
comme  l'ancien  ,  de  longues  années  sous  le 
joug  volontaire  d'une  pénitence  crucifiante.  A 
peine  quelques  mois  s'étoient-ils  écoulés,  que 
le  Tout -Puissant,  content  sans  doute  d'une 
vie  courte  en  années,  mais  pleine  devant  celui 
qui  pèse  les  montagnes  et  les  collines,  voulut 
couronner  son  serviteur,  en  l'appelant  à  lui, 
le  i4  décembre  1796-  C'est  encore  le  pieds 
chef  des  vertueux  cénobites  qu'il  convient  d'en- 
tendre s'énoncer  sur  cette  mort  bienheureuse. 
11  écrit  de  son  désert,  le  8  février  1797  : 

u  Pour  ce  cher  enfant  de  quarante-huit  ans, 
))  frère  Augustin ,  nous  faisons  actuellement 
»  un  service  pour  le  repos  de  son  ame.  Quoi 
»  donc  !  il  est  mort,  il  n'est  plus  au  milieu  de 
«  nous,  il  ne  nous  laisse  que  de  froids  restes 
»  qui  me  le  rappellent  à  l'esprit  à  chaque  ins- 
»  tant,  et  m'en  font  sans  cesse  regretter  la 
))  perte.  Où  est -il  donc,  cet  aimable  frère, 
»  ce  vrai  obéissant ,  ce  véritable  enfant  dont 
»  pai'le  saint  Jean  Clymaque?Où  est-il  donc? 
»  Ah  !  sans  doute ,  il  est  avec  Dieu ,  je  n'en 
M  puis  douter  un  moment.  Il  s'y  est  rendu 
»  par  le  vrai  chemin   qui  y  conduit  tout 
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»  droit,  le.  chenilii  Je  l'obéissance,  des  re- 
»  npnceniens  ,  des  lu'.rniji;ilions  ,  des  anëantis- 
))  semt;MS.  11  a  bu  le  calice  bien  amer  pour 
»  be.aiicoup.,  avec  un  courage  et  une  constance 
M,  qjii  a7'elonnent  tous  les  jours  davantage.  Je 
>)  n^al  tenu  encore  à  l'égard  d'aucun  de  mes 
»  frères  une  conduite  si  sévère  et  si  sèche,  çt. 
»  toujours  il  se  plaignoit  à  moi  que  je  le  trai- 
»  lois  comme  un  lâche,  que  je  le  nicnageois 
m  plus  que  les  autres.  J'élois  embarrassé  pour 
))  le  nioitifîer,  et  je  ne  pouvois  y  léussir. 
))  Mais  ce  n'etoît  point  chez  lui  affectation  , 
»  il  ne  savoit  pas  ce  que  c'est.  Oh  !  la  belle 
»  ame  I  Je  suis  presque  fâché  de  l'avoir  connu, 
w  car  je  n'en  regretterois  pas  la  perte.  Pour- 
M  quoi  ne  m'est-il  pas  permis  de  vous  parlei^. 
»  de  lui  plus  long-temps;  car  c'e.st  la  seu^ 
»  coiisolatiou  qui  me  reste  !  O  mon  Dieu  ! 
))  quelle  volonté  il  avoit  de  vous  aimer ,  de 
»  vous  plaire!  quel  désir  ardent  de  soufïrii; 
»  pour  vous!  Ehl  quoi soufïrir?  ppi,ivoit-il 30u(- 
M  frir  davî^ntage  ?.  Le  peu  de  mois,  qu'il  a  pas- 
M  sçs  avec  nous ,  oi^t  été  un  mai'tjre  çontiMuel, 
»  mais  un  ma^'tyre  d'amour;  car  les  ççuffran- 
«  ces  lui  paroissoient  un  jeu.  L'hiver  avoit 
»  tellement  déchiré  ses  mains,  qu'elles  ne  fai- 
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))  soient  qu'une  plaie,  et  une  plaie  toujours* 
»  sanglante ,  dont  les  douleurs,  se  jenouvelant 
))  a  chaque  moment ,  efi'ray.oienl  tous  ses  frè-, 
M  res.  Pour  lui,  à  peine  y  pensoit-il.  Des^ 
w  jambes  enflées  lui  refusoient  presque  tout' 
»  service.  Cependant ,  personne  ne  s'en  dou- 
))  toit-  Au  travail  particulièrement,  il  pa- 
))  roissoit  plus  vigoureux  que  jamais.  On  eût 
))  dit  qu'à  mesure  que  le  Seigneur  l'épi  ouvoit 
))  davantage  par  les  infirmités ,  il  redoubloit 
n  d'amour  et  de  reconnoissance.  Oh!  la  belle 
M. anie!  Non,  je  ne  finirois  pas  son  éloge,  si 
«  ce  papier  ne  m'avei  tissoit  de  me  taire.  Tous. 
»  mes  frères  le  regardent  comme  un  saint^  et 
))  pour  moi,  je  ne  fais  que  répéler  :  CoJisnm- 
n  matus  in  brevij  explevit  iempora  midta  ». 

Un  ami  du  pieux  cénobite,  et  à  qui  cette 
lettre  de  dom  Jean-Bapliste  avoit  été  adressée, 
écrivoit  lui-même  sa  pensée  propre,  et  la 
rendoit  en  ces  termes,  à  ^I.  Lemercier,  vicaire 
du  Pollet  : 

('  Apres  un  tel  éloge  et  mi  tableau  aussi 
)j  parlant  de  ses  vertus,  je  ine  gaidcrai  bien 
;)  de  rien  dire  ;  je  ne  poiuTois  qu'en  ternir  les 
))  couleurs  :  et  les  réflexions  que  je  me  per- 
»  mettrois  en  toute  autre  circonstance,  se- 
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»  roient  ici  hors  de  saison.  Ce  n'est  point,  le 
))  simple  expose'  de  vérités  pui-ement  spécula- 
))  tives;  mais  le  portrait  fidèle  de  vertus  pra- 
»  tiques,  qui  est  offert  à  nos  regards,  et  dont 
»  le  langage,  quoique  secret,  se  fait  entendre 
j)  aux  oreilles  du  cœur.  Ah!  cher  ami,  n'y 
»  fermons  pas  les  nôtres,  écoutons-le  plutôt, 
»  ce  langage,  avec  docilité.  Eh  !  que  de  grands, 
))  que  de  précieux  avantages  nous  en  pouvons 
»  retirer!  En  voyant  dans  des  hommes,  nos 
»  semblables,  sujets  aux  mêmes  foiblesses  et 
»  aux  mêmes  besoins  que  nous,  tant  de  cou- 
»  rage  et  de  vertus,  n'est-on  pas  porté ,  comme 
»  malgré  soi,  à  se  dire,  ainsi  qu'autrefois 
»  Augustin  ;  Numquid  non  potero,  quod  isti^ 
»  quod  islœ  »  ? 

In  Deo  speravi ,  non  iimebo  qiiid  facial  tnihî  caro, 
Ps.  LV. 

Eccs  Deus  salvator  meus;  fidiicîaliler  agam ,  et  non 
iimebo,  (juia  Jorliludo  mea  et  laus  mea  Dominus ,  et 
Jacius  est  mihi  in  salulem..  Is.  xii. 


FIN   DU   TROISIÈME  VOLUME. 


NOMS  ET  QUALITÉS 

DES  VICTIMES  DONT  LES  SOUFFRANCES 
SONT  CONSIGNÉES  DANS  CE  VOLUME. 


IMoNsiEUR  Servais-François  ANDROUET,  né  dans 
la  paroisse  de  Plumaugat,  diocèse  de  Saint-MaJo;  vi- 
caire successivement  des  paroisses  de  Ménéac ,  même 
diocèse,  et  de  Plumaugat:  guillotiaé  à  Saint-Brieuc, 
en  1794-  P^g^  I 

Monsieur  Joseph-Marie  MOREL  ,  fils  de  Guillaume, 
et  de  Hélène  Panelle;  né  et  baptisé  le  9  octobre  1 760 , 
dans  l'église  paroissiale  de  Carfantain ,  au  diocèse  de 
Dol  )  curé  d'office  de  la  paroisse  de  Trébévan  ,  et  puis 
vicaire  de  la  Fresnaye  :  massacré  sur  la  paroisse  de 
Baguier-Piquant ,  même  diocèse  ,  en  1794-  6 
Monsieur  Jean-Phiuppe  AVRIL,  prêlre  de  la  pa- 
roisse de  Pleslin  ,  au  diocèse  de  Saint-Brieuc;  guillo- 
tiné à  Saint-Brieuc,  en  1794-  i© 
Monsieur  Charles  SAINT-PEZ  ,  né  à  Pioslandrieux , 
près  Dol  en  Bretagne;  recteur  de  la  paroisse  de  Lan- 
caleu  au  même  diocèse:  guillotiné  à  Saint-Malo,  au 
mois  de  mai  i794'  16 
Monsieur  ROYER ,  recteur  de  la  paroisse  de  Dompierre- 
du-Chemin  ,  à  deux  lieues  de  Fougères,  diocèse  de 
Rennes;  massacré  en  haine  de  la  foi,  aux  environs  de 
la  première  de  ces  deux  villes,  au  commencement  de 
»794-  39 


/ 
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Monsieur  JulIkn  GAUTIER,  né  dans  la  paroisse  du 
Ferlé,  vicaire  de  celle  de  Bruz,  au  diocèse  de  Ren- 
nes; guilloliné  dans  cette  ville,  le  i4  juillet  I7g4- 

Page  42 

Monsieur  CRAN,  natif  du  village  de  Bâtines  ,  paroisse 
de  Can.bon  ,  diocèse  de  Nantes;  vicaire  de  la  paroisse 
de  Boue  :  guillotiné  à  Nantes,  en  Sa 

Monsieur  JUDîC  ,  prêtre  habitué  à  Landeinont,  sur  les 
confins  de  l'Anjou  ;  et  Monsieur  OR.AIN,  engagé  dans 
les  ordres  sacrés ,  sans  être  encore  parvenu  au  sacer- 
doce :  tous  les  deux  mis  à  niort  à  Savenay,  en  1 794» 

56 

Monsieur  Yves  COAT,  né  dans  le  diocèse  de  Saint-Pol- 
de-Léon  ,  placé  successivement ,  comme  vicaire  ,  dans 
les  paroisses  de  Mauves  et  de  Saint-Clément,  au  dio- 
cèse dé  Nantes  j  puis  curé  de  celle  de  Saint-Donatien 
de  cette  ville  ,  oii  il  fut  noyé ,  en  i  rgS  ,  avec  environ 
cent  autres  ecclésiastiques.  Go 

Monsieur  Gabriel-Urbain  DOUAND  ,  natif  de  Tif- 
fange  en  Poitou,  secrétaire  de  M.  Mauclerc  de  la 
Muzanclière ,  évêque  de  Nantes;  noyé  dans  cette 
ville  ,  en  novembre  i  ^gS.  60 

Monsieur  AUrFP>.AY,  ancien  vicaire  de  Saint-Etienne 
de  Montluc,  diocèse  de  Nantes  ;  fusillé  à  Savenay,  en 
1794.  72 

'Sept  religieuses  ursulines  de  Nantes,  immolées  dans 
celle  ville  en  haine  de  la  foi ,  au  mois  de  mars  1793. 

Monsieur  Louis-Antoine  LELOUP  DE  LA  BILLTAÎS, 
conseiller  honoraire  du  parlement  de  Bretagne;  Ma- 
dame Anne-Claire  COTINEAU,  son  épolise;  Mes- 


(5,1) 

demoiselles  Lotjise-Cl  aire  et  Marie-Caroline,  leurs 
filles  :  guillotînés  à  Nantes,  en  1794?  pour  le  crime 
d'une  charitable  hospilalilé  que  celle  pieuse  famille 
avoit  donnée  aux  confesseurs  de  la  foi.         Pa^e  ^7 

Monsieur  DELAROCHE  SAINT -ANDRÉ  ,  prêtre  , 
habitant  les  environs  de  Monlaigù;'  guillolîiié  à  Nan- 
tes, en  1793  ou  1794.  S8 

Monsieur  CORBILLE  ,  \i(aire  de  Bonvron,  diocèse  de 
Nantes  ;  fusillé  dans  le  cimetière  de  celle  paroisse,  en 
1793  ou  1794.  90 

Monsieur  LE6ATARD ,  natif  de  Héric,  et  vicaire  de 
celte  paroisse,  au  diocèse  de  Nantes;  massacré  en 
haine  de  la  foi,  dans  l'année  1793  ou  i794-  9^ 

Monsieur  DELAMARR.E,  né  dans  le  diocèse  de 
Rennes,  curé  dans  celui  de  Nantes,  et  de  la  paroisse 
de  Bouvron;  noyé  à  Nantes,  en  1793.  94 

Monsieur  LACOMBE,  natif  de  Nantes,  curé  de  la  pa- 
roisse de  Corsepl ,  près  de  Paimbœuf;  écliappé  comme 
miraculeusement  à  l'affreuse  noyade  si  connue,  mais 
trouvé  quelques  jours  après,  et  noyé  comme  l'avoient 
été  les  autres  confesseurs  de  la  foi,  ses  illustres  con- 
frères, en  1793.  96 

Monsieur  Jéan-Eouis  JAMMES  ,  natif  de  Saint-Céré, 
vicaire  de  Bcionon,  diocèse  de  Cahors;  guillotiné 
dans  cette  ville,  le  20  avril  1794-  99 

Monsieur  JrAiv-PiEnRE  DE  MEALET,  prévôt  du  cha- 
pitre de  Monsalvi;  guilloliné  à  Cahoi  s ,  le  24  sep- 
tembre I 794.  I 02 
ido'nsieur  Jean  GAl/SSiNEL,  rialif  de^Salviac  en 
Quercy,  curé  de  la  parôlssé  'de  Wrrenqîfet ,  dans  le 
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diocèse  de  Sarlal  ;  immolé  pour  la  foi ,  dans  la  ville  de 
Périgueux  ,  pendant  Je  mois  de  juin  1794.  Page  104 
Monsieur  Jean-François  VAURS  ,  natif  de  Floirac  en 
Quercy,  curé  de  Gramat;  guillotiné  à  Paris,  le  3o 
juin  1794.  107 

M  onsieur  CAIX ,  natif  de  Martel  ,  curé  de  la  paroisse 
de  Paunac ,  dans  le  diocèse  de  Cahors  ;  guillotiné  à 
Paris,  avec  vingt-six  autres  victimes,  le  4  juillet 
,     '794-  109 

Monsieur  Jean-Alexandre  LAROCHE- LAMBERT, 
né  à  Cahors  en  1736,  chantre  et  vicaire  général  de 
l'Eglise  de  Beauvais;  guillotiné  à  Paris,  le  7  juillet 
1794-  m 

Monsieur  Joseph  GODAILL  ,  prêtre  de  la  ville  de 
Thuir,  dans  le  Roussillon  ,  département  des  Pyré- 
nées-Orientales ;  guillotiné  à  Perpignan  ,  dans  le  mois 
de  septembre  1793.  n3 

Monsieur  AMALVI,  prêtre  habitué  d'Elne,  jDrès  Per- 
pignan ;  guillotiné  dans  celte  ville  ,  en  1793.  120 

Monsieur  Bernard  BOURRET,  chanoine  de  Perpi- 
gnan ;  fusillé  dans  celle  ville ,  après  la  mort  de 
Robespierre ,  en  1794.  128 

Messieurs  BRAVARD,  natif  de  l'Auvergne  ,  de  la  mai- 
son  de  Saint-Sulpice  d'Avignon;  LE  JEUNE,  natif 
d'Orléans,  également  attaché  à  la  respectable  société 
de  Saint-Sulpice  d'Avignon  ;  CLEMENCEAU,  natif 
de  Bretagne,  curé  de  la  paroisse  de  Saint-Castor, 
vicaire  général  de  Nîmes;  BOUYOL,  natif  de  Nîmes, 
chanoine  d'Uzès;  MONTANION  DE  GÉNOLHAC, 
curé  de  Valubri  ;  FAURE  ,  né  dans  le  Yivarais,  curé 
de  Mons;  NADAL,  de  Bannes,  curé  de  la  paroisse 

d'Arpalhangues, 
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d'Arpalhangues ,  DROME-DELACHAPELLE  ,  vi- 
caire de  la  paroisse  de  Saint-\  ictor ,  près  Bawls; 
NOVI ,  jeune  prèlre  du  canton  des  Yans  :  huit  vic- 
times massacrées  en  haine  de  la  foi ,  dans  la  petite 
ville  des  Yans,  département  de  l'Ardèche ,  et  sur  la 
place  publique  appelée  la  Grave  ,  le  14  juillet  1792. 

Page  125 

Monsieur  l'abbé  BASSIDE  DE  MALBOS,  prieur  de 
Saint-Bozeli  ;  fusillé  près  de  sa  maison,  en  1792. 

,■37 

Monsieur  Mathurix-Louis  BOUTIER  ,  natif  de  la  pa- 
roisse de  Gevesé ,  et  prêtre  habitué  de  celle  de  la 
Mézière,  au  diocèse  de  Rennes;  fusillé  dans  celte  viîle, 
le       mai  1794-  i36 

Messieurs  Batitheli-mi  ROBERT,  nalif  de  Trédéan  , 
évêché  de  Saint-Malo ,  vicaire  de  la  paroisse  de  Gui- 
pri,  au  même  diocè.se  ;  MAnc-MATiiURW  LEROUX , 
natif  d'Ivignac ,  vicaire  de  la  paroisse  de  Saint-Malo- 
de-Fili;  et  GOPtTAIS  ,  nalif  de  Pléîan  ,  diocèse  de 
Saint-Brienc ,  chapelain  du  Port-de-Piochc  en  Fou- 
gerais  :  guillotinés  à  Rennes,  en  1794.  142 

Monsieur  Antoine  BABIC,né  dans  la  ville  u'Agen, 
curé  de  la  paroisse  de  Puyraasson,  au  même  diocèse; 
décédé  en  1794  >  dans  un  hôpital.  i/jg 

Le  R.  P.  FiRMiN  DE  LA  Nativité  ,  rcIigicux  carme 
déchaussé,  d'Amiens,  né  au  mois  de  septembre  1759; 
guillotiné  sur  la  place  aux  Herbes  de  cette  ville,  le 
lundi  de  la  semaine  sainte,  it[  avril  i794'  i63 

Monsieur  BENARD  ,  né  dans  la  paroisse  de  Sens ,  à  cinq 
lieues  de  Rennes ,  vicaire  successivement  à  Melesse  et 
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à  Pléchàtel ,  mcine  diocèse ,  et  puis  l'un  des  chape- 
lains de  l'hôpital  général  de  Rennes  ;  guillotiné  dans 
celte  ville  ,  au  mois  de  janvier  l'jQ^.  Page  191 

Monsieur  François-Julien  SAQtJET,  né  sur  la  pa- 
roisse de  Toussainls  de  Rennes  ,  le  22  août  lySo  ;  rec- 
teur de  la  paroisse  de  Saint-Martin  de  la  même  ville , 
oli  il  fut  guillotiné,  le  14  août  I7g4-  202 

Monsieur  DUTERTRE-DESLONGRAIS ,  né  sur  la 
paroisse  de  Saint-Germain  de  Rennes,  en  174^;  vi- 
caire de  la  paroisse  de  Marcillé-Robert ,  au  même 
diocèse;  guillotiné  à  Rennes,  le  3i  mars  1794-  207 

Monsieur  JOURDIN,  vicaire  de  la  paroisse  de  Janzé, 
au  diocèse  de  Rennes;  arrêté  dans  cette  ville,  ruo 
Saint- Louis,  le  4  octobre  1794?  et  guillotiné  le 
dixième  jour  du  même  mois.  210 

Le  R.  P.  Gabrif.l-Danifl  DUPLEIX,  de  la  compa- 
gnie de  Jésus,  né  à  Lyon,  le  2  janvier  172Ô;  guillo- 
tiné dans  cette  même  ville ,  sous  le  règne  de  la  terreur. 

21 3 

Monsieur  Paul  AYROLES,  curé  de  la  paroisse  de 
Reyre-Vignes,  député  du  clergé  de  Cahors  aui  Etats- 
généraux  ;  décédé  au  milieu  des  persécutions  suscitées 
contre  les  prêtres  catholiques,  le  20  juin  lygS.  288 

Monsieur  Ciiarli  s-Arnould  HANUS  ,  natif  de  Nancy, 
chanoine  de  la  collégiale  de  Ligny  en  Barrois,  cure 
de  la  ville,  doyen  de  son  chapitre  ;  décédé  sur  les  vais- 
seaux en  rade  à  Rochefort ,  au  mois  d'août  1795.  244 

Monsieur  Claude-Jf.an-Marik  CORDELIER  ,  né  sur 
la  paroisse  de  Saint-Etienne  de  Rennes;  prêtre  de  la 
congrégation  des  Eudistes ,  principal  du  collège  de 
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Lisieux  ,  puis  supérieur  du  séminaire  de  Domfront , 
et  enfin  chef  des  missions  :  mort  des  suites  de  la  per- 
sécution suscitée  contre  les  prêlres  fidèles  ,  à  Rennes, 
le  g  janvier  17^.  Page  7.^^ 

Monsieur  Louis  DANTIIÉNY,  né  à  Brissy-Lamegi- 
court-sur-Oise  ,  diocèse  de  Laon  ;  chanoine  de  la  ca- 
thédrale, et,  pendant  plusieurs  années,  trésorier-dii'ec- 
teur  de  la  chapelle  et  du  pèlerinage  de  Nolre-Dame- 
de-Liesse;  guillotiné  à  Laon,  le  25  décembre  1795. 

269 

Monsieur  Reivé-Vincent  GILART  DE  L'ARCHAN- 
TEL,  né  ù  Quimper,  en  1749;  recleurde  la  paroisse 
de  Botoha,  au  diocèse  de  Quimper,  puis  vicaire  gé- 
néral pendant  la  vacance  du  siège;  dans  l'émigration, 
aumônier  du  régiment  de  Rolian  ;  fusillé  à  Quiberon  , 
en  juillet  1795.  266 

Monsieur  Jean-Pierre  ALINGUN,  né  à  la  Caune, 
petite  ville  du  diocèse  de  Castres,  en  1749;  arclii- 
prêtre  de  GrauUet ,  au  même  diocèse  :  arrêté  dans  la 
ville  de  Lavaur;  condamné  à  mort  par  le  tribunal 
criminel  de  Castres,  le  6  février  1795;  exécuté  le 
même  jour.  277 

Monseigneur  Urbain-Rëné  DE  HERCÉ,  né  à  Mayenne, 
le  6  février  1726;  évêque  et  comte  de  Dol  en  Bre- 
tagne; fusillé  à  Vannes,  ville  de  cette  même  pro- 
vince, le  3o  juillet  1795,  dans  sa  soixante-neuvième 
année  ,  avec  l'abbé  DE  HERCÉ ,  son  frère  et  son 
grand  vicaire,  et  seize  autres  ecclésiastiques  de  diffé- 
rens  diocèses.  285 

Dom  JOSEPH,  prêtre  et  religieux  de  l'ordre  de  saint 
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Bruno;  ir,ort  après  de  longs  travaux  ajjosloliques ,  à 
Marseille,  vers  la  fin  de  mai  1795.  Page  3i5 

Monsiettr  G  i lles-Julien  GOSSELIN,  ne'  dans  la  pa- 
roisse de  Garnet,  au  diocèse  d'Avranches,  le  4  no- 
vembre 1762  ,  simple  prêtre  ;  fusillé  sur  la  même  pa- 
roisse,  le  1 4  août  1 795.  322 

Mdnsieur  Aktoine  ÉMERIC  ,  né  au  lieu  ou  village  de 
la  Fare,  diocèse  d'Aix  ;  vicaire  de  la  paroisse  de 
Saint-Sauveur  de  cette  ville;  mis  à  mort  à  Marseille, 
en  1 797.  334 

Monsieur  DOiNTADIEU,  directeur  du  petit  séminaire 
dit  le  Bon  Pasteur,  de  Marseille  j  fusillé  dans  cette 
ville  en  1797,  âgé  d'environ  c'>ixanle-seize  ans.  33g 

Monsieur  BEAUDIN,  membre  du  clergé  de  Saint- 
Ferréol ,  sous  le  vénérable  M.  Olive  ;  fusillé  à  Mar- 
seille ,  en  1797,  dans  sa  quarante-cinquième  année. 

344 

Le  R.  P.  Grégoire  DE  SAINT-LOUP,  religieux  ca- 
pucin ,  prêtre  missionnaire  ;  appelé  dans  le  monde 
Cornibert  ;  né  à  Saint-Loup-eu-Yosges ,  diocèse  de 
Besançon  :  guillotiné  à  Ycsoul ,  le  vendredi  i5  jan- 
vier 1 796.  346 

Monsieur  Alexandre-Denis  GIRâRDOT,  né  à  Cu- 
mières,  près  Epernay,  en  Champague;  chanoine  ré- 
gulier de  Sainte-Geneviève ,  et  prieur  de  la  Rouau- 
dière;  fusillé  à  Craon ,  le  17  mars  1796.  3^5 

Messieurs  Antoine-Ghristophe  MALBAUX,  Pierre- 
Henri  BOUCQTJEL  DE  LAGNICOURT,  François 
L  AMORAL  DE  BUISSI ,  Alexis  -  Augustiiv- 
Stanislas  LEROUX  DU  CHASTELET,  Charles- 
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Louis-GuisLiiN-JosEPH  DEFRANCE  DE  VINCLY, 
Pierre-Philippe-Guillaume-AlphonseHARDUIN; 
chanoines  de  la  cathédrale  d'Arras  :  guillotinés  par 
jugement  du  tribunal  criminel  et  révolutionnaire  du 
déparlement  du  Pas-de-Calais,  le  17  germinal  an  II 
de  la  république;  et  Monsieur  Jean  POULAIN,  pé- 
iiitencier  de  la  même  cathédrale,  guillotiné  le  aa 
août  1793.  Page  38o 

Monsieur  Antoine-Joseph  DUCROCQ,  né  à  Avesnes- 
le-Comte,  bourg  de  l'arrondissement  de  Saint-Pol , 
département  du  Pas-de-Calais ,  en  1747  ;  curé-doyen 
de  Bours-Marais,  diocèse  d'Arras,  près  Pernes-en- Ar- 
tois :  guillotiné  à  Saint-Omer ,  le  12  février  1796. 

892 

Monsieur  Joseph-Marie  MOPiAND ,  né  au  Biot ,  pro- 
vince du  Chablais  ,  duché  de  Savoie ,  le  23  j  uin  1 762  ; 
vicaire  du  lieu  de  sa  naissance  :  fusillé  à  Thonon  ,  en 
mai  1794.  3g8 

Monsieur  DAVIS ARD,  chanoine,  vicaire  général  de 
Tours;  guillotiné  à  Arras  ,  le  i5  décembre  1798;  et 
d'autres  intéressantes  victimes,  prêtres,  religieux  et 
religieuses,  peu  connus  dans  ces  lieux,  et  dont  on  porte 
communément  le  nombre  de  vingt  à  trente,  arrêtés 
au  mois  de  juin  1794,  dans  la  ville  d'Ypres,  de 
là  transférés  à  Arras,  oti  ils  furent  mis  à  mort,  sans 
que  pour  les  juger  on  eût  pris  le  temps  de  suivre  au- 
cune forme  de  procès.  ^01 

Monsieur  COSTE  ,  né  à  Tulle  en  1751,  curé  de  Haute- 
fa  ge  ,  actuellement  du  diocèse  de  Limoges;  nommé 
par  le  saint  Siège  adminislratcur  du  diocèse  de  Tulle 
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pendant  la  révolution ,  auteur  du  Manuel  des  Mis- 
sionnaires :  mort  âgé  de  quarante-cinq  ans,  et  en 
odeur  de  sainteté,  dans  une  maison  religieuse  d'An- 
cône,  ville  d'Italie,  sur  la  mer  Adriatique  ,  le  12  sep- 
tembre 1796.  P'Jg^^  4o5 
Monsieur  Nicolas  MUSART,  né  à  Somme-Vesle ,  le 
1 5  avril  1764;  curé  des  paroisses  de  Somme-Vesle 
et  de  Poix,  diocèse  de  Cliàlons-sur-Marne  ;  guillotiné 
à  Reims,  le  17  mars  1796.  4'^ 

Monsieur  Antoine  STACHLER  ,  curé  de  Neuve- 
Eglise  ,  à  deux  lieués  de  Schélestat ,  et  près  de  Villé  j 
guillotiné  à  ^Strasbourg,  le  3  février  1796.  455 

Monsieur  Jean  HÉR^OUX,  né  à  la  Baroche-Gonsoin  , 
près  Lassay  ;  curé  successivement  des  paroisses  de 
Ponthuin  ,  de  la  Conceplion-en-Passais ,  et  de  celle 
de  Préaux  ;  fusillé  aux  environs  de  la  ville  de  Chàleau- 
Gontier,  en  1796.  4^8 

Monsieur  BERNARD,  natif  de  Beaumont,  près  Cler- 
mont;  curé  de  Thuret  :  fusillé  à  Lyon,  en  1796 
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Monsieur  Ambroise-Jérôme  JANVIER,  né  vers  1761 
à  la  Boulerais-en-Quédillac  ;  chapelain  dans  la  pa- 
roisse de  Landujean  ;  fusillé  sur  celle  de  Médréac  (trois 
paroisses  de  Bretagne),  le  4  avril  1796.  4^7 

Monsieur  François  DE  SAVIGNAC,  curé  de  Vaige, 
département  de  la  Mayenne;  fusillé  à  Laval,  le  lo 
mai  1796.  47*^ 

Le  R.  P.  François-Jérôme  TOURNOIS ,  né  sur  la  pa- 
roisse de  Trélivan  ,  département  des  Côtes-du-Nord  ; 
religieux  capucin ,  massacré  pour  la  foi ,  près  Dinaiî 
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on  Brelagrie  ,  dans  la  lande  ou  le  champ  dit  des 
Agneaux  ,  le  23  janvier  1796.  Page 
Monsieur  Vincent-Jacques  AUVRAY,  né  au  Poilet, 
faubourg  de  Dieppe;  vicaire  successivement  dans  les 
paroisses  de  Guiilemécour ,  du  PoIIet  et  de  Hotot , 
diocèse  de  Piouen  ;  décédé  le  i4  décembre  1796,  à  un 
monastère  de  la  Trappe  établi  dans  le  temps  auprès 
du  château  de  Lulworth ,  comté  de  Dorset,  en  An- 
gleterre. 489 


Fin  de  la  tabla  du  troisième  volume. 
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